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AVANT-PROPOS  DE  LA  TROISIEME  ÉDITION 


Le  fort  tii'age  de  ce  jjreiiiier  volume  (nou\(41e  rédac- 
tion) a  ét<'»  enlevé  plus  vite  qu'on  ne  s'}'  attendait.  Il  n'y  avait 
lieu  nulle  [)ait  à  des  changements  de  quel([ue  portée,  ni  à  un 
exposé  renouvelé  pardes  conceptions  diderentes  :1a  nouvelle 
édition  devait  donc  se  jjoiner  essentiellement  à  une  révision 
du  style  et  à  des  com|)léments  isolés  (surtout  dans  les  notes 
des  §1  10  et  lli. 

La  préface  de  la  seconde  édition  renseigne  sur  tout  le 
leste.  Dans  l'intervalle,  en  1909,  est  paru  le  second  demi- 
lonie;  j'espère  pouvoir,  aussitôt  après  mon  retour  dans  mon 
pays,  me  mettre  énergi(puMnent  à  la  continuation  <le  la  nou- 
v(dle  rédaclinii. 

ll.u-vard  Lniversity,  Cambridge  Mass.,  le  30  janvier  liUO. 

Eduard  MEYErs. 
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Depuis  ([iiVst  parue  la  première  édition  du  premier  tome 
de  cet  ouvrage  (1884),  un  quart  de  siècle  s'est  presque 
écoulé.  Ce  teni])s  a  été  rempli  parle  plus  riche  travail  scienti- 
lique.  Noti-e  connaissance  de  l'ancien  Orient  et  de  la  très 
ancienne  Grèce  s'est  accrue  d'année  en  année  par  de  nou- 
velles découvertes,  d'une  façon  qui.  à  chaque  fois,  passait 
toute  attente.  Elle  s'est  étendue  à  des  épocjues  complètement 
inconnues  juscpi'alors  ;  cependant  que.  |)ar  le  |)ro»>"i"ès  inces- 
sant des  rechei'ches  fructueuses,  l'intelligence  des  matériaux 
déjà  antéi'ieui'ement  accessiljles  s'est  constamment  appro- 
fondie et,  par  là  même,  est  devenue  d'un  usage  bien  plus 
fécond  pour  l'exposition  historique.  l*]n  même  temps,  j'avais 
moi-même  tâché,  selon  mes  forces,  de  j)énétrer  plus  a\aiit 
dans  ce  domaine  et  de  parvenir  à  une  conception  plus  pro- 
fonde. ()ue  j'aie  pu,  dans  l'intervalle.  d(H"rire  l'époque  sui- 
vante, cela  n'a  j)as  été  sans  résultats  pour  les  temps  anté- 
rieurs eux-mêmes.  Ainsi  s'explique  (jue,  lors  même  que  j'ai 
pu,  après  l'achèvement  de  l'histoire  grecque,  entreprendre 
la  nouvelle  l'édaction  des  deux  premiers  tomes,  depuis  long- 
temps épuisés,  cinq  ans  se  soient  encore  écoulés,  avant  que 
d'en  commencei'  l'impi-essiiui  ;  h|  (jue,  du  moins  pour  les 
périodes  les  plus  anciennes,  il  ait  fallu  moditîer  toute  l'expo- 
sition, en  sorte  qu'il  est  à  peine  une  phrase  qui  soit  passée 
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«laii--  lii  rt'daction  n<^u\t'll(\  I-^ii  beaiu(iii|)  do  matières,  les 
fonck'inciils  no  j)Oiivai(Mit  èlroalloints  (jiie  par  des  reclierclios 
aj»j)it)l"oiKlies,  qui  dépassaient  le  cadre  de  cet  ouvrage.  J'ai, 
i\i'  plus,  volontiers  saisi  l'occasion,  lorsipTollo  m'était  offerte, 
doxpitu'or  a  Mt)U\t>au  svsl(''mali(piomoiil  loiit  lo  domaine  de 
lancion  Orionl.  do  liailor  d  iiiio  manière  a[)prol"()iidio  ol. 
autant  ipio  possible,  délinili\e,  îles  problèmes  particuliers 
qui  m'avaient  longtemps  occupé.  Ainsi  ont  ])ris  naissance,  eu 
dehors  de  moindres  tiaNaux,  mes  mémoires  sur  la  Chro- 
nologie êçiypiienne  [Abhandl.  Berlin.  A  Lad.,  lOOl  et  lî)()7i 
<'t  sur  les  Sumériens  el  les  Sémites  en  Babylonie  [Ahh.  Berl. 
AI;..  lltOI):  ol  mon  livre  sur  les  Israélites  et  les  tribus  voi- 
sines Halle,  P. '()()  ,  (pii  reiilermenl  les  li'a\au\  préparatoires 
(piant  aux  chapitres  les  plus  iui|)orlanls  de  Ihisloire  de  lau- 
cien  Orionl.  J"esj)èi"e  pouNoir,  dans  la  suite  de  ce  travail, 
mener  a  bien  (juebpu^s  recherches  semblables. 

A  la  recherche  élai'gie  et  apj)rofondie  corres|)ond  rauj^iuen- 
taliou  noiablo  du  nombre  des  pages  de  la  iiou\(dle  édition. 
l]u  outre,  l'ordre  synchronitpie,  rigoureusement  sui\  i  dans 
les  périodes  les  plus  récentes,  demandait  à  être  observé 
da\aiilag(^  dans  les  plus  anciennes.  Il  exigeait,  par  suite, 
nue  uiodilicatiou  du  plan,  .\\aul  tout,  ou  ne  peul  plus  au- 
jourdhiii  traiter  séparément  de  l'epocpu^  erolo-mvcouiiMine 
l't  (h?  l'Orient.  .Mais  même  les  périodes  postérieures  de 
l'histoire  groccpu^  gagneront  à  être  envisagées  en  même 
tom|)>  (pie  l'histoire  contom|)oraiuo  (\o  rOrionl.  Le  contenu 
des  deux  preniiers  [omes  de  la  première  edilion.  Iliisloiro 
de  l'Orient  el  de  la  (Irèee  juscpiaiix  gneires  uu>di(pies, 
se  partagera  maintenant  eu  trois  lonies,  (jui  sont  désignés 
—  l'ancien  nombre  de  tomes  (le\ant  être  conser\é  —  sous 
les  noms  do  «  ju'eiiiior  tonu\  seconde  moitic'  »  et  do  «second 
tome,  première  el  seconde  moitiés    1)  ». 

On    a  )uis   on    tête,  comme   première   moilit»    du    premier 

(1;   I..'i    toiii.tison   (II-   \i\  lr;i(lii((ii)ii  fi-;iiiraise    .scr.i    (■iinliiiiii-.     .\ole  de  l'édi- 
teur.) 
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tome,  liul  rodiu'lio]!,  JiKiiiilriianl  iIcn  rlo|)|)(.'<^  (M1  une  exposi- 
tion svsléitKit  i(|iii'  (Je  raiitluoijologie;  el  des  pi'inei  pcs  de  la 
science  hi^loiM(|iie.  (^iie  j'aie  fail  prcMedcr  won  oiix  rai^e  d  une 
introduction  de  ce  génie,  c'est  ec  ([ni  naguère,  eu  \\u  leni])s 
où  l'attention  tie  la  plupart  des  historiens  se  dcldiiiiiait  en- 
tièrement de  ces  ([ueslious.  a  provo([ué  chez,  uiaiul  erili(pie 
(ie  Ititonnement  et  du  blâme:  a  |)r('sent  (pie  les  (pieslious  de 
ce  genre  sont  a  l'ordre  du  joui',  il  u»'  scmm  plus  besoin 
d'une  justilicati(jn.  L'introduction  ne  doit  uidlciueiil  son 
existence  au  seul  intérêt  pi'oj)re  à  ces  [)robleiucs.  au  seul 
etîort  j)our  parveuir  a  une  vue  (.lu  montic  unitaire,  histori- 
([ueuK'ut  fondée  ce  (jui  l'ut,  quant  a  moi,  le  mobile  le  plus 
essentiel  (|ui  m'ait  poussé  a  adopter  ma  carrière);  mais 
elle  est,  au  surplus,  tout  à  fait  indispensable  à  une  his- 
toire ancienne  sci('ntili([ue,  con(;ue  avec  unité.  Car  ici  ces 
questions  se  présentent  a  l'historien  dans  chacune  domaine 
particulier;  il  doit  partout  retracer  les  commencements 
historiques  des  peuples  et  des  civilisations,  pris  un  à  un, 
et  il  n'est  nullement  en  état  de  le  faire,  s'il  n'a  pas  en- 
visagé ces  problèmes  comme  formant  un  tout  et  s'il  n'a 
pris,  en  ce  qui  les  concerne,  une  position  de  [)rincipe.  Mais 
aussi  bien  c'est  un  devoir  positivement  urgent,  en  face  de 
ramoncellement  des  constructions  modernes  et  des  sys- 
tèmes fantaisistes,  que  l'on  olTre  à  notre  temps  comme 
des  résultats  établis  de  la  science,  de  justifier  les  droits  de 
la  recherche  historique  et  d'exposer  sans  altération  les 
simples  résultats  où  elle  conduit.  On  me  reprochera  sans 
nul  doute  de  nèlre  pas  assez,  moderne,  d'être  arriéré  et  inca- 
pable de  suivre  l'c-^sor  progressif  de  la  connaissance  de 
notre  temj)s.  Mais,  dans  les  dizaines  d'années  (pu'  je  puis, 
comme  étudiant  et  comme  travailleur,  embrasser  du  regard 
jusque  dans  le  détail,  j'ai  vu  venir  et  s'en  aller  tant  d(î  théo- 
ries et  de  systèmes,  (jui  croyaient  pouvoir  renvei-ser  toute  la 
connaissance  antérieure  et  implanter  à  sa  j)lacc  une  nouvelle 
vérité  établie,  (jue  des  ol)jections  de  ce  genre  ne  sauraient 
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plus  m'égarer.  Ici  plus  (jue  nulle  part,  la  vieille  sentence 
<rK[)icharine  apparaît  comme  un  guide  sûr  de  la  connais- 
sance. (|ue  le  cherclicui' ne  doit  jamais  oublier:  vîoe  xai  p.e[i.va<j' 

Les  deux  premiers  tomes  ont  été  dédiés  à  deux  hommes, 
à  (jui  je  suis  inliniment  redevable  pour  ma  carrière  et  mon 
développement  intellectuel  :  Johannes  Classen  (1805-1891), 
le  maître  de  ma  jeunesse,  à  qui  je  dois,  en  même  temps  qu'à 
mon  père,  de  m'ètre  senti  de  bonne  heure  lout  à  fait  fami- 
lier avec  le  grec,  le  promoteur  infatigable  de  mon  dévelop- 
pement ultérieur,  ([ui  ma  seul  rendu  [)ossible  l'adoption 
d'une  cairière  scientilique  ;  et  Richard  Hoepell  1 1808-189.'$) 
il  jia  pas  vu  le  second  tome,  qui  lui  était  dédié  :  il  s'est 
éteint  le  jour  même  où  je  recevais  le  premier  exemi)laire 
imprimé  et  mapprètais  à  le  lui  envoyer),  qui  m'accueillit 
avec  la  plus  cordiale  amitié,  quand  j'étais  jeune  professeur  à 
Hreslau,  et  qui,  non  seulement,  par  un  commerce  ininter- 
rompu et  très  actif,  a  constamment  élargi  et  approfondi  mon 
savoir  et  ma  compréhension  historiques,  mais  encore  m'a 
ouvert,  sur  la  manière  de  penser  et  de  sentir  et  sur  le  dévelop- 
pement de  la  génération  antérieure,  une  vive  perspective, 
telle  ([u'il  est  rarement  donné  d'en  profiter  à  un  homme  d'un 
demi-siècle  plus  jeune.  Ainsi  donc  cet  ouvrage  doit  rester,  de 
façon  durable,  uni  à  leurs  noms.  A  côté  d'eux,  je  voudrais 
mentionner  à  cette  place  un  troisième  savaiil,  (|ui  nous  fut 
arraché  il  y  a  une  dizaine  d'années,  et  envers  qui  je  ne  suis 
pas  le  moins  redevable  pour  l'impulsion  intellectuelle  et  le 
concours  scientifique,  qui  me  vinrent  de  lui  tant  de  fois,  et 
pour  son  amitié  constamment  prête  à  obliger:  Georg  Ebers. 

Gross-Lichterfelde  près  Berlin,  le  2  novembre  1907. 

I']m'ARD  Meyer. 


L  EVOLUTION   POLITIQUE   ET  SOCJALE 


L'hisloii-L'  (le  rértt/iilion  /i/inidinc . 


I.  L  aiil  lii()|)()l()^'i(^  (lu  c'esl-à-(iiiM'  la  liu'oiic  des  toi'iues 
un  i\('rs('ll('s  de  la  \  ic  et  de  l'cxoliil  ion  linniaincs  soiixciil 
aussi  iiu|)r()|)i('Ui('ii t  a|)|)('l('('  pliilosopliic  de  l'Iiisloire),  s'est 
a((|nis.  parles  icclici'c  lu's  de  uolic  l('iu|)s.  nnc  coiislitulion 
|)ln-^  l'ciiue.  ]']ll('  t'sl  soilic  du  domaine  des  déduclious 
lugicjues  pour  se  placei*  snr  le  leii-ain  des  t'ails  établis.  La 
lins^ni>l  i(pii'  ne  nous  l'ail  pas  seuleuieul  icnioutei-  à  des 
leuips  on  les  conditions  et luio^iapliicpies  pi-(''seutaient  un 
loni  anii-e  aspect  cpTanx  épcxjnes  liislori((ues  les  [)lus 
anciennes,  jetant  à  l'occasion  des  traits  de  lumière  sui-  les 
mouvements  de  population  et  l'état  de  ci\  ilisation  de  temps 
beaucoup  plus  reculés.  Klle  iu)us  piuinel  encoie,  non  |)as. 
sans  donte.  d«'  p(^nétrer  jus([u'à  l'origine  dn  latigag'e,  —  car 
c'est  la  nn  problème  pnrenuMit  |)s\  (.•liologicph',  inaccessible 
à  tonte  recberclu^  liislori([ue, —  niais  pourtant  d  apei'cevoi-r 
comnnuil,  axcc  et  dans  le  langage,  la  j-aison  Immaine  s'av- 
croil  et  se  modilie,  se  (l(''\  (dop|)e  lonjours  pins   libiement  et 


(  U  L'auteur  n'«nvisnge  pas  ici  l'anliuopologie  au  ï^ens  pli ysi({ue  (juf  ci'  tenue 
a  içénéralemenl  pris  chez  uous.   (.\ole  du  Iraducleur.) 
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-,!•  crt'f  <!»•  rioiivcllo  foiiiit'>  jioiir  t  li;i(|iic  |iei  repl  imi  iioii- 
\fllf  ,-|  (  h.KjiH'  ii(tii\clli'  |)ciisiM>.  Lt's  (léi(»ii\  elles  |)i('lii->l(iii- 
«jues  iiiiii-.  i>ii\  nul  un  ii|)('rrii  --iir  riii-^loiic.  ;iii  |)i()L:,r('s  Iciil, 
(li's  oiiliU  l't  (lt•-^  iiiiiH's.  (les  liabiliilioiis,  de  hi  imuii  rilii  ic.  ilii 
«  (HiiiiKiT.'.  (les  iisa^^es  l'iiiiéraires.  L'elhnolo<rio  comparéo 
l'iiorcli»*  a  siiivii'  jus(|ii'à  Icui's  formes  les  j)lus  piiiuiliN  es 
l'elal  ei  l'orgaïusal ion  des  groupes  où  se  joue  la  vie  liu- 
iiiaiiie.  leurs  idées  el  leurs  ino'urs,  el,  descemlaiil  de  là, 
s  elloree  de  découvrir  les  conditions  où  s'est  accomplie  leui' 
<'*voluli(in  progressix  e.  de  l'aeon  à  m(»nti'ei"  les  loiines  princi- 
pales, |)ail()ul  idenlicpies,  île  c(4te  «''\  <•!  ni  ii  m .  La  tln-orie  gé- 
nérale lie  révolution,  enfin,  ne  nous  donne,  sans  doute, 
aucun  éclaircissemeul  sur  les  origines  intellectuelles  de 
l'homme,  —  car,  en  le  faisant  sortir  des  êtres  organisés  (|ui 
sont  ses  plus  proches  parents,  elle  postule  une  créature  (huit 
la  vie  intérieure,  la  seule  qui  importe  à  la  connaissance  his- 
tori(|ue,  ne  saurait  jamais  se  découvrir  à  nous  ;  —  mais,  en 
rangeant  riiomme  dans  le  grand  enseml)le  des  êtres  orga- 
nisés, elle  l'ait  aperce\  oir  dans  son  évolution  les  mêmes  con- 
ditions qui  i-égissenl  C(îs  derniers:  une  dilVéreneiation  eon- 
liiintdle  el  une  continuelle  adaptation. 

l/idi'O,  très  en  laveur  aux  déhiilsdc  la  liiimiisli(|ii('  iiioderiu'.  «pion 
pouvait,  (Ml  suivant  l'évolution  d'une  ramillt'  de  langues  à  travers  les 
Ages,  parvenir  à  un  aperçu  historique  sur  lurigine  et  les  stades  pri- 
mitifs du  langage  en  général,  est  depuis  longtemps  reconnue  pour  une 
illusion.  Tout  langage  que  nous  puissions  reconstruire  est  un  orga- 
nisme aussi  achevé  que  ceux  qui  se  sont  historiquement  transmis  et 
ceux  qui  vivent  présentement,  mais  en  môme  temps,  tout  comme 
c<;ux-ci,  il  est  dans  un  mouvement  perpétuel,  el  toujours  partagé  en 
d'in)iondiral)les  varic'tés  dialectales  et  individuelles.  I.e  langage  en  soi, 
c."est-îi-diri'  I  iniion  indissoluble  d'un  groupe  de  sons  avec  une  signili- 
i-alion  déterminée,  est,  pour  la  lingnislirpie,  quelque  ciiose  de  tout 
d<uiné,  dont  elle  ne  peut,  par  ses  propres  moyens,  expliquer  la  nais- 
sance, (lliarun  de  ces  deux  t'iénu-nls  suit  sa  jiropre  voie  ;  les  sons, 
aussi  liien  (pu;  la  signilicalion,  se  modilicnl  continuellement  ;  mais 
l'union  entre  l'iui   et    l'autre   demeure  inaltérée  et   ne  saurait  jamais 
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sinterroinpre.  C'est  pourquoi  cha([uc  langue,  y  compris  la  plus 
ancienne  qu'on  puisse  reconstruire,  consiste  toujours  en  mots  ;  les 
«  racines  »  que  dresse  la  linguisliciue  ne  sont  (|ue  des  constructions 
auxiliaires  abstraites,  (|ui  n'ont  jamais  eu  de  réalité,  et  une  «  langue 
de  racines»,  comme  on  en  a  naguère  si  souvent  postulé  pour  l'époque 
priiiiilive  de  riiido-europ<''eii  et  du  sémitiiiue,  n'est  (pTun  pur  néant. 
I.a  linguistique  ne  peut,  de  plus,  expliquer  qu'en  partie  l'origine  des 
éléments  constituants  de  la  flexion  et  de  la  formation  des  mots  (pré- 
lixes  et  suffixes)  ;  les  nombreuses  hypothèses  bâties  naguère  à  ce 
sujet  sont,  pour  la  plupart,  apparues  comme  insoutenables.  Sans 
doute  l'élude  linguistique,  lorsqu'elle  peut  suivre  durant  des  milliers 
d'années  l'évolution  d'un  groupe  de  langues,  montre  bien  comment 
de  tels  éléments,  toujours  à  nouveau,  naissent  et  se  transforment,  et  par 
là  indique  comment  ont  dû  prendre  naissance  les  plus  anciens  élé- 
ments linguistiques  de  ce  genre  que  nous  puissions  apercevoir.  Mais, 
avant  ceux-là,  il  s'en  est  toujours  trouvé  d'autres  plus  anciens  encore. 
Certes,  le  besoin  de  saisir  comme  unité  l'évolution  des  êtres  organisés 
exige  ce  postulat,  que  le  langage  a  pris  une  fois  naissance,  aussi  bien 
que  l'homme  physique  lui-même;  et  les  faits  de  la  paléontologie  prou- 
vent que  l'homme  est,  en  fait,  un  [)roduit  très  tardif  de  l'histoire  ter- 
restre (cf.  §§  596,  bOOi.  Mais  aucune  recherche  historique  ne  remonte 
jusqu'à  ces  proldèmes.  Pour  cette  recherche,  l'existence  de  l'homme 
pensant  et  parlant,  non  moins  que  de  l'homme  physiquementeonstitué 
et,  de  même,  l'existence  de  la  communauté  sociale  et  politique,  delà 
religion,  des  mœurs),  est  le  point  de  départ  donné,  que,  pour  cette 
raison  même,  elle  ne  peut  éclaircir  davantage.  —  L'assertion,  sou- 
tenue jadis  avec  zèle  par  Schleicher,  Max  Muller,  etc.,  que  la  linguis- 
tique est  une  science  naturelle,  reposait,  d'une  part,  sur  une  estime 
naïvement  exagérée  des  sciences  naturelles  et  de  leurs  méthodes, 
d'autre  part,  sur  une  façon  tout  à  fait  unilatérale  de  mettre  en  relief 
la  transformation  mécanique  des  sons,  qui  semblait  en  effet,  d'un 
[)oiiit  de  vue  purement  extérieur,  s'accomplir  comme  un  processus 
chimicjue.  Un  examen  i)lus  approfondi  a  montré  que,  même  ici,  les 
pliénoinènes  mécaniques  se  recroisent  partout  avec  des  facteurs 
j)sychiques  analogie,  association,  imitation),  et,  de  plus,  avec  les 
effets  tout  individuels  provenant  du  sujet  pai'lant,  de  sa  constitu- 
tion psychique  et  i)liysi(pic.  Ainsi  a  lieu  jusque  dans  le  domaine  pure- 
ment phoiiéti(|ue,  comme  dans  tous  les  processus  historiques,  le  croi- 
sement continuel  des  facteurs  généraux,  qui  se  laissent  formuler 
en  lois,  avec  des  facteurs  puremeni  individuels,  dont  l'essence  consiste 
justement  dans  le  fait  de  n'être   pas   réguliers.  —  C'est  aussi  sur  la 


l'kvolltion  politique  et  sociale 


coiisidr-iiiliuii  touli'  nu''caiii<iue  des  h-ansfoniiatiuiis  i)liom''tiques 
qii«'  rt'posail  l'élraiige  assertion  de  Schleicheb, d'après  laquelle  la  for- 
nialiiMi  du  laii!Jrai;e  et  lliistoire  seraienl  doux  activités  inconciliables 
de  Tt-sprit  liuniaiii.  le  laiiirage  lond>anl  en  drcadence  aux  tenq)s  liisto- 
ri.pn-.  jji  ivalité,  la  plus  i^rande  création  de  lliistoire  du  langage, 
lélaitoratioii  de  la  jjlirase  logiquenienl  coordonnée  la  période),  par 
où  seulement  le  langage  devient  l'instrument  achevé  de  la  pensée 
humaine,  s'acconqjlit  partout  dans  le  plein  jour  de  la  vie  historique. 
Lne  partie  des  développements  donnés  dans  les  paragraphes  sui- 
vants a  déjà  été  publiée  par  moi,  sous  le  titre  :  Die  An  fange  des  Slaals 
und  sein  Ver/nillniss  :u  den  Geschlechhrcrbiindcn  iind  :um  Volksliim 
lier.  Berl.  Akad.,  d907).  Pour  le  choix  des  exemples,  je  me  suis  borné 
essentiellement  à  des  peuples  qui  appartiennent  au  domaine  de  l'his- 
toire et  de  l'ethnographie  ancieimes. 


Les  f/roupcmenta  aociaux  et  les  commencements  de  V l\t(it. 


2.  En  vertu  de  sa  nature  organi{|ue  autant  que  de  su  con- 
sliltilion  intellectuelle,  l'homme  ne  peut  exister  à  l'clat  d'être 
isolé,  se  bornant  au  plus,  de  temps  en  temps,  à  l'accoujjle- 
ment  sexuel  :  l'homme  isolé,  ((ue  le  droit  naturel  et  la  théo- 
rie du  contrat  social  mettaient  au  début  de  l'évolution  liu- 
maine,  est  une  construction  dénuée  de  toute  réalité,  et,  par 
suite,  grosse  d'erreurs  pour  l'analyse  théorique  des  formes 
de  la  vie  humaine  aussi  bien  que  pour  la  connaissance  his- 
torique. I^'homme  appartient  J)ien  plutôt  aux  animaux  gré- 
gaires, c'est-à-dire  à  ces  espèces  animales  dont  les  mem- 
bres individuels  \iveiit  <Pune  façon  durahle  en  des  grou- 
pements fermes.  De  lois  groupements,  piécisémeni  parce 
(ju'ils  réunissent  en  une  association  une  pluralité  d'indivi- 
dus semblables,  nous  j)ouvons  les  désigner  sous  le  nom  de 
groupements  sociaux.  Chaque  groupement  de  ce  geni-e 
(troupe,  bande,  troupeau,  etc.),  —  qu'on  se  le  représente 
comme  prenant   naissance  d'une   façon  tout    instinctive,  par 
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suite  d'une  tendance  naturelle  et  innée,  ou  comme  formé 
d'une  maniéi-e  déjà  consciente  ((|uoique  cette  conscience 
ne  se  foniiul;\(  pas  encore  abstraitemeni ,  el  par  suite  ne  se 
puisse  reproduire  dans  notre  pensée), —  sert  à  la  r<''alisalion 
d'un  but  déterminé,  qui  est  de  rendre  possible  et  d'assurer 
l'existence  de  ses  membres.  Il  oI)éil.  par  suite,  à  un  ordre 
déterminé.  I]n  aj^-giomérant  eu  une  unité  sociale  une  plu- 
ralité d'êtres  indivithiels,  il  les  sépare  en  même  temps 
d'autres  groupes  semidables  appartenant  à  la  même  espèce, 
et  les  subordonne  à  une  volonté  colleclive.  Ce  n'est  qu'en 
deçà  des  limiles  élal)Hes  par  cette  volonté  (|ue  l'êtie  indivi- 
duel, à  la  grancb'  dillerence  du  carnassier,  par  exemple, 
j)ossède  la  lil)ertéde  ses  mouvements;  s'il  veut  se  soustraire 
à  la  volonté  collective,  celle-ci  le  contraint  à  rentrer  sous 
ses  lois,  ou  l'expulse  et  l'anéanlit.  Par  là  se  trouve  donné 
un  facteur  purement  spirituel,  issu,  sans  dout(%  de  besoins 
concrets,  mais  qui  n'est  pas  objet  de  perceplion  sensible;  il 
n'en  a  pas  moins  une  pleine  réalité  et  agit  comme  tel  sans 
interruption,  mais  seulement  par  des  processus  psychiques 
(conscients  ou  non),  par  riniluence  de  l'idée  du  groupe  sur 
la  coaduile  de  l'individu.  Il  eu  est  ainsi  |)our  tous  les  grou- 
pements animaux  :  l'individu,  l'abeille  ou  la  fourmi  par 
exemple,  n'est  concevable  que  comme  membre  d'un  tout 
plus  étendu,  dont  ses  actions  servent  les  fins,  souvent  jus- 
(|u'au  sacrifice  de  sa  |)ropre  existence. 

.lusqu'oi'i  peut  aller  cliez  les  animaux  le  développement  de  liroupes 
oi'jianisés,  c'est  ce  que  j'ai  souvent  oltservé,  il  y  a  30  ans,  à  Conslanti- 
nople,  sur  les  chiens  des  rues  :  ils  s'étaient  orij;anisés  en  quarliei's, 
séparés  par  des  déniarcalions  tranchées,  où  ils  ne  laissaient  entrer 
auciMi  chien  étranger  ;  et,  chaque  soir,  tous  les  chiens  de  chaque  quar- 
tier tenaient  sui-  une  place  déserte  une  réunion  qui  durait  environ  une 
demi-heure,  avec  des  ahoiments  animés.  Ainsi  l'on  peut  ici  parier 
proprement  d'Iltats  de  chiens,  délimités  dans  l'espace. 

i).  Il  en  est  de  niéme  |)Oui'la  vie  delbomiiu'.  dés  ledébul. 


l'évolution  politique  et  sociale 


Car  si  nous  adiiiettons,  clans  riiisloiie  tie  révolution,  que 
rhoinme  est  sorti  d'un  animal  supérieur,  et  pouvons  nous 
attendre  à  voir  s'accroître,  grâce  à  de  nouvelles  trouvailles 
(v.  iij  (iOO),  le  peu  de  traces  d'un  tel  anthropoïde,  (ju'on  a  jus- 
qu'ici découvertes,  il  ne  saurait  faire  de  doute  qu"un  êlre 
avant  la  iialure  physique  de  l'homme  ne  pouvait  al)solumenl 
se  jirodiiire  el  se  conserver  que  si  l'évolution  intellectuelle 
marchail  de  j)air  avec  l'évolution  organi(|ue.  l'une  réagis- 
sant continuellement  sur  l'autre,  (^'.ette  évolution  intellec- 
tuelle, —  on  peut  dire,  entérines  physiologiques,  le  dévelop- 
pement de  la  substance  corticale,  —  forme  l'indispensable 
complément  de  la  constitution  organique  et  supplée  aux 
grands  défauts  qui  s'y  attachent;  en  première  ligne,  peut-être, 
doit-on  considérer  ici  l'extrême  lenteur  du  développement 
de  l'enfant,  qui  rend  singulièrement  plus  difficile  la  conser- 
vation de  l'espèce.  Mais  l'ensemble  de  l'évolution  intellec- 
tuelle de  l'homme  suppose  l'existence  de  groupements  déli- 
mités. Avant  tout,  l'oulil  le  plus  important  de  l'homme,  le 
langage,  qui  seul  en  fait  un  homme,  et  (|ui  seul  a  permis  le 
développement  de  notre  pensée  fonnuh'e,  ne  s'est  pas  créé 
chez  l'homme  isolé  ni  dans  les  rapports  des  parents  avec 
les  enfants  :  il  naît  du  besoin  de  communication  entre  égaux, 
grâce  aux  intérêts  communs  et  aux  relations  réglementées 
entre  des  êtres  unis.  Mais,  en  outre,  l'invention  des  outils, 
l'acquisition  du  feu,  l'élevage  des  iininiaux  domestiques, 
rétablissement  dans  des  habitations,  etc.,  ne  sont  possibles 
qu'à  l'intérieur  d'un  groupe,  ou  du  moins  n'ont  acquis  d'im- 
portance que  pour  cette  raison,  que  ce  qui  a  pu  tout  d'aI)or(l 
réussir  à  un  individu  devient  propriété  du  groupement  tout 
entier.  Que,  de  plus,  les  monirs,  le  droit,  la  religion  et  loul 
autre  bien  spirituel  n'aient  pu  prendre  naissance  qu'au  sein 
de  tels  groupements,  c'est  ce  (m'il  est  inutile  de  montrer  plus 
au  long.  Par  conséquent,  l'organisation  en  de  tels  groupe- 
ments (hordes,  clans),  que  nous  rencontrons,  empiriquement, 
|);irtoul  où   nous   counnissons  (h^s  hoimiies,  n'est   pas  seule- 
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mont  aussi  vieille,  mais  l)eaiic()ii|)  plus  vieille  que  TLiomme  : 
elle  est  la  condition  prealaWle  de  la  naissance  même  du  «;eure 
humain.  C.ette  considération  met  en  lumière  la  contradiction 
interne  que  renferme  la  conception,  issue  de  leprësentations 
nivllii(|ues.  (|ui  l'ail  (l(>scendre  d'un  couple  uni(iue  le  i;enre 
humain  lout  entier,  ou  même  un  peuple  unique. 

4.  Entre  les  g-roupements  où  s'est  ellectuée  réxolulion  du 
o-enre  humain,  a-t-il  existé,  dès  l'origine,  des  dillérences 
|)hysic[ues  et  psychi([U(^s  de  race  ?  Ou  l)ien  y  a-t-il  eu  un 
temps  où  tous  ces  groupements  étaient  aussi  semblables  que 
plusieui'S  troupeaux  de  la  même  espèce  animale?  Nous  n'en 
savons  rien  icf.  sj  'Md).  Ce  qui,  en  revanche,  ne  fait  pas  de 
doute,  c'est  que  l^nolution  ultcM'ieure  a,  sinon  créé,  du  moins 
continuidlement  accentué  une  telle  diU'cM-enciation.  Cha(|ue 
groupement  devient  possesseur  d'un  fonds  héréditaire, 
transmis  et  accru  de  génération  en  génération,  de  proj)rié- 
tés  à  la  fois  physicjues  et,  surtout,  sj)irituelles  :  ac<piisitions 
matérielles,  idées,  coutumes  et  in^lilutimis,  ([ue  nous 
embrassons  sous  le  nom  de  civilisation.  En  dé[)it  d  une 
concordance  dans  les  traits  essentiels,  ce  fonds  diirére  spe- 
cifi([uement,  dans  le  dt'tail,  d'avec  celui  de  lout  autre  grou- 
pement. Ainsi  s'ajoute  a  la  sé])aration  exlérieure  des  groupe- 
ments une  dill'érence  intrinsèque  :  contrairement  à  ce  (pii  a 
lieu  pour  les  animaux,  pour  une  bande  de  cerfs,  par  exemple, 
ou  une  troupe  d"al)eilles,  chacjue  groujjement  humain  pos- 
sède un  caractère  propre,  une  individualité  déterminée. 
Cette  é\()lulion  li"(Ui\e  un  contrepoids  dans  bi  constant 
échange  physit|U('  cl  spirituel  (pii  s'accomplit  d'un  groupe- 
ment à  l'autre,  et  (|ui  les  rc'uuita  nou\eau  en  groupes  plus 
étendus,  essent  iclleinenl  homogènes  i!:;  A')  et  sui\.  i.  Mais  les 
mêmes  tendances  o|)posées  s  exercent  également  au  sein  de 
chaque  grou|)ement  ])articulier  ;  la  civilisation,  en  se  déve- 
loppant, crée  des  difrërences,  <à  la  fois  dans  la  situation  des 
individus  qui  en  sont  membres,  et  dans  leni-  capacité  de 
s'aj)j)r(»|)rier  i-l  d  accroilre  le  bien  Irausniiscn  lirrilage  :  elle 
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produil,  CM  nirme  lemps,  une  vnriélé  loiijours  plus  grande 
(le  ressources  vi(ales.  Par  là,  les  disposilions  parlicMilières, 
l.inl  plivsiquesqu'inlelleclueiles,  de  l'individu  oblieniienl  un 
champ  de  inanifeslalion  de  plus  en  plus  clendu,  qu'on  leur 
reconnaît  el  qu'on  mel  à  profil  de  façons  1res  diverses;  el  le 
caraclère  de  lliomnie  individuel,  non  seulement  acquiert 
ainsi  une  importance  aulonome  pour  sa  propre  vie,  mais  en 
lurint'  leni|)S  réagit  sur  la  conslilulion  de  la  colloclivilë.  Au 
sein  du  groupe  homogène  se  forment  des  oppositions  entre 
les  capacités,  les  volontés  et  les  fins,  qui  conduisent  à  des 
conflits  susceptibles  de  bouleverser  l'ordre  du  groupement, 
voire  d'en  rompre  l'unité.  .Mais,  précisément  alors,  la  force 
contraignante  des  facteurs  universels,  qui  ont  amené  l'orga- 
nisation en  groupements  sociaux,  n'apparaît  que  plus  forte- 
ment en  lumière.  Un  individu  j)out  bien  |)arfois,  dans  des 
circonstances  particulières,  |)(Midaiil  (|iiel(iue  temps,  saflir- 
mci-  indépendant,  et  mener,  comme  brigand  par  exemple, 
ou  comme  solitaire,  une  existence  isolée:  finalement,  il 
retombe  toujours  dans  l<>s  groupements  organisés,  s'il  ne 
réussit  pas  à  rassembler  lui-même  un  nouveau  groupe  au- 
tour de  lui  et  à  devenii-  ainsi  le  fondateur-  d'une  nouvelle 
association.  El  de  menu*,  les  débris  d'un  groupement  dis- 
sous ne  conservent  une  possibilité  d'existence  (|ue  s'ils  peu- 
vent s'unir  en  une  formation  nouvelle  ou  s'agréger  à  des 
groupements  déjà  existants. 

.").  l'artoiil  où  MOUS  sommes  renseignés  sur  la  manière 
drlio  des  hommes,  nous  rencontrons,  non  pas,  comme  chez 
les  iinimaux  gri'gaiics.  un  seul  grou|)(Mnent  social,  mais  une 
pliiiidih'  (Ir  groii|»('iiiriils.  (|ui  sCnglobcnl  les  uns  les  autres. 
♦  'I    aussi     s'en!  r<'-(rois('nl  .     De    petites     coilect  i\  iles ,    tribus 

Slammc  .  hordes,  établissements  locaux,  sont  associées  entre 
(dles,  ou  directemeul  riMinies  en  un  l"]tat  (|ui  les  embrasse, 
ou  tout  au  moins  se  scnleni  les  parties  d'un  tout  pluse  tendu, 
d  lin    peuple.   A    I  inlerieiir    des   tribus    il    v    a   des    |)liia!iies 

/lliilshriitlerschaflcn  ,    des  clans     (Jhms),   de>    faim  Ile--     de- 
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sch/cchtcr  .  (|iii  |)(MI\<miI  à  leur  loiir  si-leiidrc  à  I  raN  ers  plii- 
sKMi  is  I  ri  1)11  s  ou  sons- 1  li  1)1  is.  cl  criM'i-  ainsi.  (Mil  l'c  nioin  In-es  de 
|)lnsi(Miis  I  iil)us.  un  lit-n  coniuiiin.  —  plus  lard.  (I<*s  di\  isions 
|)olil  i(|  ih's  cl  nniilaircs,  des  coni  nin  naulcs  ciill  ncl  les,  des 
i>"rou  jxMucnls  |)roli'ssioun(ds  :  rinlliuMicc  de  1  habitai  se  ma- 
niloste  dans  des  grôu|)('ni('nls  canlonaux  cl  des  coniiiiimau- 
lés  do  \  illago,  oie.  Ces  oroupoinonls  dilVoicnl  «'ulro  <ni\  lanl 
|)ar  les  (ins  au\(|indles  ils  sorxcnl  (juc  par  la  façon  plus  on 
moins  cn(M"i;"i(| uc  doni  l<Mirs  niciuhrcsv  soni  incorpon's.  A 
(|n<ds  L;roupciucn(s  appailionl  clia((uo  individu,  c'csl  vc  (|ui 
jamais  ne  l'ail  de  donic.  non  pins  ([oe  de  saxoir  (jucls  droits 
elia(|nc  »^i()n|)enienl  peut  re\  «muI  i(|  ner  sur  lui  ;  mais  ces  droits, 
et  les  devoirs  de  1  iiidix  idu  (|ui  en  déconlenl,  enircni  souveul 
en  ccnillit  aigu.  el,dans  ce  cas.  c  est  iinc^  (|uestioii  très  inc(M- 
laine  de  savoir  (|uel  droit  s'avère»  le  plus  i'orl.  Très  sonveiil, 
ce  sonI  les  groupem(Mits  les  plus  [)elils,el.  par  là  même,  les 
plus  individuels  cl  les  |)lns  fermement  cohérents,  (jin  saf- 
lirnicnl  xiclorienx  cl  |)eiiveiit  dès  loj's  l)risei'  le  groupe  le 
plus  cicndu.  ])eut-èlr(»  même  prendre  sa  j)lace;  souventc'est 
au  conI  raire  ce  d(MJiiei'  qui  impose  sa  volonté.  —  Mais  parmi 
Ions  c(»s  groupcnn-nls.  il  on  est  un  (jui.  id('>alement,  domine 
les  aiil  res  :  c'esl  c(dni  (|ui  considère  tous  les  groupements  ])lus 
j)elils  comme  tics  parties  subordonnées,  comme  des  subdi- 
\isions  au  sein  d Une  unité,  et  qui,  j)ai'  suite,  exige  des 
groupes  et  des  indi^  idus  soumis  à  son  emj)ire,  et  leur  im- 
pose par  contrainte  la  subordination  à  sa  volonté  et  aux  buts 
(|u'ell<>  poursuit .  si  loin  que  puissent,  pai'  ailleurs,  s'étendre 
de  leur  c(Me  leurs  eflbrts  et  leurs  fins  propres.  Il  peut  bien 
lui-même,  <'u  lanl  (juc  tout,  contracter,  de  gré  ou  de  force, 
du  ne  manière  |)assagè[-e  ou  durable,  un  lien  ferme  avec 
d  autres  grou|)ements  semblables,  subordonner  sa  volonté  à 
une  \()loiile  cl  rangère  et  plus  forte  pai*  exemple,  à  titre  d'Etat 
vassal  ;  pour  ses  membres,  en  revanche,  il  ne  reconnaît  pas, 
en  cas  de  cou  11  il.  d'obligation  envers  un  grouj)emenl  ('1  ranger  : 
au  contraire,  il  les  s<q>ai'e  de  Ions  les  autres  hoinmcs  dune 
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façon  Ii;iiicIk'm>.  ('cllr  l'orme  (loiiiinaiih'  du  oi'Oiip«^]ii('iil  xi- 
cial.  <|iii  rciifiTiiic  en  son  essciifc  la  coiisriciicr  d  une  miilc 
i'oni|)lèl('.  rcposaiil  sur  «'IIc-um'Uic.  nous  1  apjx'lous  lllal. 
.Nous  (Icxoiis  |)ar  suilc  coiisidcrcr  la  socidc  polilicuu^,  eu  un 
sons  non  seulciuenl  conccpluid,  mais  oncoro  liisloi'i(|U(', 
cominr  la  forme  primaire  de  la  communauté  liumaine,  voire 
même  comme  le  i;rou[)emenl  social  correspondani  au  Irou- 
|)eau  animal,  el  d'une  origine  plus  ancienne  <|ue  le  genre 
liumaiii  lui-même,  dont  revoliilion  n'esl  (le\«Mnie  possible 
(|u'en  lui  <'l  par  lui. 

CcHe  cuiice|)fioii  de  l'Ktatest  essciilicllciiicnl  idtMiliiiue  à  la  fameuse 
d<^finilion  (rArislote,  (|ui  fait  de  riiommc  un  être  naturellement  poli- 
tique et  de  l'État  le  groupement  social  (/.o'.vo)via)  embrassant  tous  les 
autres  et  les  surpassant  en  capacité,  celui  »|ui,  à  la  différence  de  tous 
les  autres,  peut  exister  par  lui-nièine  (-âar,;  Ë/ojia  7:ica;  Tîj;  aÙTap/.îia;)  ; 
il  «  prend  naissance  en  vue  de  la  vie,  mais  existe  en  fait  en  vue  d'une 
vie  bien  organisée  »  (yivouÉvT)  uiv  tou  'Çf^v  âvEzsv,  oJia  oà  io-j  eu  Çr,v  .  Injusti- 
fiées sont  les  objeclions  de  beaucoup  i\o  lliéoi'iciens  modernes,  repo- 
sant sur  ce  fait  f|ueri';tat,  au  cours  de  l'évolution  historique,  a  revêtu 
des  aspects  de  plus  en  plus  complicpiés,  aussi  i)irii  iiuc  l'honuu"'  el 
la  vie  humaine  en  général;  en  sorte  qu'on  répugne  à  ap[)liquer  le 
nom  à  des  formes  primitives.  C'est  ainsi  que  Iîatzkl  a  nus  au  premier 
plan,  dans  le  concept  d'Élat,  le  facteur  territorial,  et  demandé  qu'on 
ne  parlât  d'un  Ktat  que  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'un  terri- 
toire fermé,  organisé  d'une  façon  unitaire.  Or,  les  relations  avec  le  sol 
ne  font  jamais  défaut  chez  l'homme  :même  des  tribus  qui  ne  sont  pas 
encore  devenues  sédentaires,  voire  qui  habitent  avec  leur  bétail  des 
territoires  entièrement  différiMits  selon  l'épocjue  de  lanm'e,  ou  qui  se 
ef»nlentent  de  les  exploiter  c(Mnme  chasseurs,  considèreul  ii('';uuu(»ins 
ce  territoire,  avec  ses  pâturages,  ses  terrains  de  (liasse  et  ses  sources, 
<(uume  leur  [U'opriété,  et  cherchent  à  eu  ('r.iiter  toute  tribu  ctran- 
gère  ;  mais  quant  à  être  fermement  attachées  au  sol,  elles  ne  le  sont 
assurément  pas.  D'autre  part,  la  possession  d'un  territoire  nettement 
délimité  ne  constitue  en  aucune  façon  un  élément  intégrant  du  con- 
cept d'Iitat  ;  au  contraire,  nous  pouvons  très  bien  nous  représenter 
un  État,  môme  dévelof)pt'',  qui,  sans  abandonnei- son  individualité,  se 
dcMaelie  entièrement  du  sol.  connue  le  firent  les  AIlH-nieus  en  ,480, 
coiunie    y    songèii-id    les  Sp;ii-|  i;itcs    en    /î()(i  et    les  |  lolhuidais  eu    |(i7"i. 
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Inversenit'iil,  en  revanche,  tous  les  (Méments  vraimeiil  (iétenninaiits 
du  concept  d'État,  unité  de  la  volonté,  exécution  des  règles  juri- 
diques, organisation  militaire  et  politique,  et,  avant  tout,  la  conscience 
de  l'éternité  du  groupement,  dont  la  persistance  ne  dépend  pas  de  la 
volonté  des  sous-groupes  et  des  individus  qui  en  font  partie,  mais  les 
force  au  contraire  à  se  soumettre  à  la  sienne,  tout  cela  se  rencontre; 
jusque  chez  les  tribus  nomades  et  chasseresses,  souvent  même  sous 
des  formes  très  développées:  il  n'y  a  donc  aucune  raison  d'éviter  ici 
l'expression  d'État  ou  de  société  politique.  —  Toute  tenlalivc  pour 
déterminer  dans  l'évolution  du  dioil  un  point  à  partir  d'où  Ion  put 
constater  l'existence  de  l'Étal,  est  arl.itraire  et  pratiquement  impos- 
sible. 11  est  évident  ([u'il  ne  saurait  être  ici  question  d'un  droit  fixé 
par  écrit;  mais,  sans  une  organisation  juridique,  c'est-à-dire  sans  une 
réglementation,  universellement  reconnue  et  admise  comme  invio- 
lable, de  sa  forme  extérieure,  de  ses  droits  et  de  sa  situation  à  l'égard 
des  individus,  le  groupement  tribal  le  plus  primitif  n'est  pas  lui- 
même  concevable  ;  car  sans  cette  organisation,  il  ne  serait  qu  une 
réunion  épliémère  d'individus  indé[)endants.  C'est  encore  cette  orga- 
nisation juridique  de  l'État  ([ui  est  à  la  base  de  la  réglementation, 
même  la  plus  primitive,  de  la  vie  sexuelle  (v.  §  13).  Les  presci'ip- 
tions  juridiques  particulières  peuvent  souvent  ne  vivre  que  d'une  fa- 
çon latente  dans  la  conscience  du  groupement  ;  elles  parviennent  a 
la  conscience  claire  et  se  formulent  fermement,  dès  qu'elles  ont  été 
mises  en  échec  par  la  négation  d'un  individu  ou  par  des  ti^ansgres- 
sions  extérieures  au  groupe.  —  Il  est  complètement  impossible  de 
définir  l'État  d'après  le  nombre  des  individus  qu'il  comprend.  Car 
même  le  plus  petit  groupement  autonome,  par  exemple  une  ville  de 
quelques  centaines  d'habitants,  qui  forme  une  rdXiç  indépendante,  est 
un  État,  tandis  qu'il  y  a  bien  des  groupements  d'une  extension  très 
large,  qui  néanmoins  ne  sont  pas  des  États,  mais  seulement  des  subdi- 
visions d'États. 


L' Èial  et  les  groupement    familiau.r 


6.  l'ii  fait  qui  semble  contredire  cette  conee|)lit)U  do  l  l>lat. 
c'est  (|iio,  chez  ])eaiicoiip  d(?  peuples,  et  pi(''cis(''iiH>iil  chez  des 
|)oiipl('s   a\iuil    alliMiil    iiiio   haiilo    iiii  porlaiiec   liisloriq  iic  I  ois 
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(|ll<'  les  lsiii<''lili'>.  !»•>  (iiccs.  Ips  Allciiiailds.  ;i  1  t'|){  )(|  lie  tHI 
iKHis  (((iiiiiinuftii^  il  (•(•iiiKiil  !<'  avec  (|iii'|(|ii('  |)i('(iM(iii  Iciii' 
liisinirc.  nous  ne  IroiiNdiis  les  i  iisl  il  iil  ions  dlllal  (|iic  laible- 
iiMMil  (l('\  t'l()|)|)('('s.  alors  (|ii(' daiil  rcs  <4;i(Ui|)ciiiciils.  plus  pe- 
lils.  |)oss(mI('iiI  une  \  ic  lohiisic  cl  a|)|)aiaiss<'iil  coiiiiiic  les 
(îléniouls  xiaiiiicnl  roiKlamciilaiix  t\r  I  Oi^aiiisal  ioii  sociah^ 
(  ]c  soiil  |ii  i  MCI  palciiiciil  les  ^'i-oiipciiM'iil  >  (|iii  rcpo-^eii!  sur 
l'idci'  de  la  |)areiile  consauj^'uine  cl  dr  lOrii^ine  couiuiune, 
lids  (|uc  les  jthijldi.  les  pliralries,  les  élans,  les  ramilles 
{(îeschlochlcf .  ;  cl  ceux-ci  |)eu\eiil,  connue  les  clans  {(jc- 
schli'chler.  (Uans,  Sijipcn  (les  Indiens,  avec  leurs  lolems,  on 
les  classes  mal rinioiiiaies  des  Auslraliens.  s'eleiidre  sur  plu- 
sieurs Irihus  ou  Elals  :  ainsi,  par  exemple,  les  (|uah'e/)/i///'^/z 
ioniennes  cl  les  trois  doriennes  se  reirouvenl.  i-n  (oui  cas, 
dan>  une  grande  parlie  des  I^lals  ioniens  cl  doriens,  cl  pro- 
IjaMcnienl  a  lOrininc  dans  Ions,  rs'ous  IrouNons.  de  plus, 
une  \  ie  complèlenKMil  indcpeiulanle  dans  les  plus  pelils 
;j,"roiipes  locaux,  cantons  cl  villages,  tandis  cpie  laulorile  de 
ri'^lal  aucpnd  ils  ap|)arl  iennenl  J»  esl  (|ue  Ire^  l'aihle.  Dans 
heaiicoiip  d<'  cas.  par  exemple  che/.  les  lîi'oliens.  les  Plioci- 
(lieiis,  les  Elidiens,  les  ]*]toliens.  on  piMil  se  demander  si 
Ton  doit  parler  (Tun  l'tal  uni(|ue  axcc  des  communautés  par- 
licidières  I  rès  inch'pendanles.  ou  si  Ton  doil  pliihil  regarder 
ces  dernières  comme  des  Jetais  el  rensemble  comme  une  l'e- 
déralion.  Tout  à  l'ait  semblable  est  la  silualion  des  Iribus 
ai'abes,  ainsi  (pie  c(dle  des  Isiatdiles  à  repo(|ue  dite  des 
Juges,  où  se  sont  lormees  au  sein  i\\\  |)euple.  sur  une  base 
locale.de  grandes  u  n  i  les  i  nd(>pendaules.  <|ui  soni  ce  (|uon 
nomme  les  douze  Iribus,  mais  ou  les  |)lus  pelils  groupes, 
les  clans  [Geschlechlcr.  mispft/iàlj.  agissent  à  beaucoup 
d'égards  d'une  manière  tout  à  l'ait  anlononie,  jusqu'à  ce  (|ue 
les  besoins  de  répo(|ue  aienl  donne  naissance  à  un  nonvid 
et  puissant  lllat  unilaii'e.  Ici,  cl  de  même  dans  l'iiisloire  du 
moyen  âge,  nous  voyons  donc  l'Etat  unitaire  et  son  organi- 
sation achevée  ne  sortii-   (|uc  d'une  manière   tout  à  fait  gra- 
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cliielle,  au  cours  du  pi-ocessus  Iiistorique,  de  o-erines  très 
inodcsles.  Il  semble  (ju'il  uy  ait  de  là  (iiTuii  |)asa  l'aire  pour 
reculer  ce  processus  jus(|u'aux  leuips  sur  lescpiels  uous 
n'avons  pas  de  documents,  ou  du  moins  de  documents  tant 
soit  peu  précis,  et  pour  admettre  (pie  l'I^tat,  à  l'origine, 
n'a  {)as  du  tout  existé,  ([ue  les  groupes  inférieurs  et  les 
plus  petits  ont  été  les  formes  originelles,  j)ré-p(dili(|ues, 
de  l'ors^anisation  sociale,  les  atomes  dont  laiJi'Ioméralion, 
à  une  époque  relativement  tardive  de  l'tnolution  humaine, 
a  seule  donné  naissance  à  ri^]tat.  On  a  admis  ainsi,  par 
exemple,  ([ue  les  plujlui  grec(|ues  et  les  tribus  romaines 
(Slamnilrihusj  avaient  été,  a  l'origine,  des  tribus  Slamme) 
indépendantes:  on  a  fait  sortir  l'Etat  romain  d'un  pacle  des 
(jenlea  primiti>  ement  souveraines  sons  la  conduite  de  leurs 
chefs  de  familles.  Ces  constructions  étaient  à  lebours  :  lout 
le  monde,  sans  doute,  l'accorde  aujourd'hui.  Les  phi/ldi  et 
les  phratries,  les  tribus  et  les  curies,  les  chms  {Gcschlechter) 
n'ont  jamais  été  des  lltats,  mais  toujours  unicpiemeni  des 
subdivisions  d'un  l'état  ou  dune  tribu  :  et  (|uand  nous  trou- 
vons, aux  temps  histori(|ues,  les  nn'mes  phijldi  rcjjanckies 
sui'  plusieurs  cités,  les  mêmes  clans  l(jtémi(|U('s  sur  plu- 
sieuis  tribus,  c'est  seulement  une  j)reuve  (|ue  ces  gioupes 
ont,  a  une  épo(jue  antérieui-e,  formé  une  unité  politi(|ue,  (|ui 
s'est  r(^S(jlue  en  plusieurs  grou|)ements  j)oliti([ues  indépen- 
dants. Cette  unité  a  d'ailleurs  laissé  des  traces  saisissables 
dans  les  noms  des  liibus  et  dans  une  grande  (juantité  de 
pratiques  et  de  représentati(jns  communes.  L'indépendance 
des  \i)les  et  des  cantous  particidiers,  des  atomes  locaux, 
n'est  pas  davantage  h^  fait  [)rimitif.  Ici  cucoïc,  chez,  les 
(irecs  comme  chez  les  ( jermains,  les  noms  de  tribus  lévèlent 
claiiement  les  unités  plus  anciennes  et  [)lus  étendues,  (pii 
se  sont  scindées,  mais  (|ui  se  sojil  aussi,  parfois,  rassem- 
blées en  unités  plus  larges.  Nous  poiixons  sui\  re  partout 
ce  {processus  dans  la  vie  des  li-ibus:  che/.  les  Arabes,  pcul- 
ètre,de  la  fa(;on  la  plus  manifesle.  Au  reste,  il  esl  connu  ipie. 
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clitv  les  (iermains  coininc  chez  les  (irecs,  des  foinialions 
|(olili(|ii('s  plus  ('lendiics,  dont  quelques-unes  douées  d'un 
pouNoir  liè>  inipoilant.  uni  précédé  réparpilleiuent.  Le  com- 
plel  eniiellenienl.  (|ue  l'on  coiistale  au  luoven  âge  des  Israé- 
lilrs.  di's  ("ii-cc's,  des  Irihiis  i lalieiiiics.  dr^^  peuples  cliré- 
tiens,  esl  le  |>roduil  d  un  élat  délenuiné  de  civilisalion,  et  d  un 
elal  déjà  liés  avancé.  sa\oir:  le  passage  à  la  sédenlaiile  C(^»in- 
plete,i|ni  fail  que  les  institutions  ])oliti{jues  |)lus  anciennes, 
fondées  siii-  le  gioupeineni  Irihal.  ne  peiiseni  plus  fonclion- 
ner.  I*;ii-  Miite.  1  idét*  (Tlllat  se  concenlie  alors  sur  les  élé- 
ments les  plus  petits,  étroitement  fermés,  pour  y  amasser 
des  iorces  nou\ elles  et  de  là  s'étendre  ensuite  par  une  nou- 
velle expansion. 

Le  pi-oblème  dont  il  est  ici  question  se  présente  à  nouveau  dans 
beaiu'oup  d'I-^lats  modernes  d'un  haut  dévelopienienl,  qui  se  sont 
constitués  sur  une  base  IV'd''rative  :  ainsi  pour  la  l^K'puldiipu'  des 
Pays-Bas  réunis  (et  là,  de  nouveau,  pour  les  provinces  particulières 
dans  leur  rapport  avec  les  villesî,  pour  la  Suisse,  pour  l'Empire  alle- 
mand, pour  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord, 

7.  Mais  ridée  de  saisir  l'essence  de  D^tal  en  le  démem- 
hrant  en  ses  éléments  et  en  partant  ensuite  de  ces  derniers 
pour  le  construire  historitpieinent,  se  présente  assuréinenl 
comme  assez,  naturelle.  Aristote  lui-même  a  cédé  à  la  tenta- 
tion, lorsque,  tout  en  délinissant  l'Etat  achevé,  qui  est  jjour 
lui  la  ::oÀ'.ç,  la  cité,  coinine  issu  de  la  nature  humaine,  il  le 
lait  néanmoins  sortir  liistori(|uement  d'une  réunion  de  vil- 
lages, et  ceux-ci,  à  leur  tour,  de  lafamille.  L'ellindiogie  mo- 
derne, et  les  descriptions  (pie  font  reposer  sur  tdle  lanthro- 
pologie  et  l'histoire  de  la  civilisation,  ont  ensuite  mis  tout  à 
fait  au  pi'emier  plan  celle"  manière  de  \<)ir.  Leur  alliUide 
l'orme,  conscieinnieni  on  non,  nu  I 're(|nenl  conl  raste  a\  ec  celle 
des  historiens,  dont  la  |)ensée  et  la  rechei-clie  ont  pour  centre 
ll-^tat,  son  évolution  et  ses  destinées  ;  elles  tournent  les 
yeux,  de  préférence,  vers  les  institutions  et  les  créations  hn- 
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mailles  où  iriiilcix  iciit  pas,  du  iikÙiis  d  iiiic  maiiici-t'  iiiiiiK'- 
(lialc  et  sciisihlciiK'iil  saisissaMc.  lad  i\  il(''  de  l'j]lal .  J>ii  ce 
dojiiai  ne,  I  cl  11  iioloi^ic  ((Uii  |»ai('(>  a  dccoiiNcil  des  inalciiaiix 
t'\l  raordi  liai  r<'iui'iil  riches  cl  nous  a  lail  coiiiiail  rc  la  jurande 
divcisitc  d<'s  iiisl  ihilioiis  sociales,  des  l'oinic-,  de  la  \  le 
sexuelle  cl  des  <4i(>ii  peiiieul  s  coiisaii^ui  lis  /Uiilsrcihiindej. 
(^)u  (die  accorde  à  ces  l'acleiirs  iiii(>  iiii  porlaiice  decisixe,  ou  le 
conçoit  (raiitaiil  iiii(Mi\  (|u  elle  \ciil  procedei- du  ne  lacoli  coiii- 
|)lètejiieiil  em|)iii(|ue.  ias>>eiiil)lei-  cl  ordonner  ineliiu(li(|iie- 
ineiil  les  mal eiiaiix  sans  idée  |)it''coiiciie.  nc  laisser  inslruire 
par  eux.  J'^ii  lait,  a  \  rai  d  i  re.  (die  ne  peni ,  pas  pins  (|  ne  toute 
autre  science,  se  passer  d  li\  p(jl  lieses  cl  de  ((tiudusioiis  ;  assez, 
souvent,  au  cont  rai  re..  (die  o|)ere  a\ec  les  supposili(jiis  h^s 
pins  hardies.  (|ni  ne  lrou\eiil  d  appui  (ju Cii  a|)pareiice  dans 
les  matériaux  elhnoiJraphi(|  ii(>s.  parce  (pie  c'esl  precisemeiiL 
cl'a|»res  ces  suppositions  (|u  ils  oui  d(\ja  ete  Jassemblés  et 
ordonnés.  Aussi  hieii  les  llKMjiies  des  (_lilîéreiits  investiga- 
teurs oirrent-elles  i'i-e(|uemmeiil .  sui-  ce  teriain,  les  (lixcr- 
^euces  les  pins  l^jiles.  et  îles  assei-li(^ns  (|iii  a\aienl  passe 
])endaiit  un  temjts  pour  solidement  établies  et  irrél'utahles, 
sont  assez  souvent  ap|Jarues,  a  la  suite  (Tiuie  recherche  plus 
approi'on(li(\  comme  entièrement  insoutenables.  —  A  cette 
jnani(''i-e  de  \(tir  est  ensuite  \(Miue  se  joindre  une  tendance 
ayant  sa  source  dans  rcNolntion  polili(|ue  du  dix-neuvieme 
siècle.  Le  libéralisnu*  moderne  est  dominé  ])ar  l'aspii'alion 
à  rabaisser,  avec  la  j)uissance  de  l'Etal  dans  la  prali(|ue.  son 
im|)ortanee  dans  la  tliéoii(\  et  à  accenluer  en  re\  anche,  d  Une 
|)aii,  le-^  droils  de  liiidixidu  a  se  mouvoir  libiejueiil .  d  aiilre 
])ail,  limporlance  des  groupements  et  associations  cpii,  soit 
réellement,  soit  du  juoins  en  apparence,  n'ont  pas  ele  for- 
més par  ri^tal  et  n  en  dé|)eiident  pas.  Il  rejelle  la  conce|)lion 
des  historiens  louchant  rijnporlance  c(Milrale  de  li^tat  pour 
la  \  ie  humaine,  el  noH  en  ieli(d'  à  la  place  le  concepl  de  la 
société  humaine  el  de  ses  Iransl'orjnalions  :  ranlhropoloj^ie 
se  présente  Iréquemment,  [)ai  suite,  sous  le  nom  de  sociolo- 
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""i"'.  Lf  i;i;iii(l  lôli'  jiuic  |)ar  la  vif  i'i'(»iii>iiii(|  iic  <|iii,  cnii-^idc- 
l'c'c  (l'un  ixiiiil  (II'  \ii('  cxlciiciir,  se  (l(^'\('l(»|)|)f  d  une  manière 
es^enl  iellenienl  aulononie,  sans  se  soneier  de  la  rei^lenien- 
lali(»n  |)(dil  i(|iM'.  (|ni  mi^'iiie,  lorscjne  1  J-^lal  lenle  de  s  y  ingt*- 
i-ei-.  seniMe  li>nl  an  conl  rai  re  [attirer  de  l'uree  dans  ses 
voies,  a  piiissaninienl  seconde  celle  concepi  ion .  Sons  des 
formes  \arit^es  (où  (Ui  laisse  souNcnl  tout  a  lail  a  l  ariiere- 
|)laii  la  connexion  i*e(dle  de  ces  théories  a\ec  les  |»rinci|>es 
lil)(''i'au.\.  (|ui  pourtant  leur  servent  tie  |)oinl  de  depaiti,  c'est 
ainsi  (|nonl  pris  corps  les  I  lieories  t-onleniporai  nés.  Les  ré- 
sultais de  l'ethnologie  comparée  seiuhlaieiit  xcnir  coiilirmer 
ces  vues.  C'est  ainsi  qu'on  admet,  dans  des  cert  les  elendus. 
comme  une  pi'Oj)Ositioii  (h'inijntrée  et  inconleslahle,  cpie 
ri'^lat  est  un  produit  iccenl  du  (le\  (do|)pemenl  humain,  et 
(|u"un  temps  l'a  précédé,  où  les  groupements  sociaux  issus 
de  la  consanguinité  physique  et  du  commerce  des  sexi^s 
constituaient  la  structure  essentielle  d<»  la  société  humaine^ 
el  d(''terminaienl  la  xiedes  indixidus.  (".elle  théorie  cherche 
la  lacine,  le  germe  de  toute  l'organisai  ion  sociale  dans  l'or- 
ganisation de  la  vie  sexuelle,  dans  la  relation  entre  1  homme 
el  la  femme,  —  soit  qu'avec  Aristote  on  parte  de  la  famille 
patriarcale  fermée,  soit  (lu'on  la  fasse  précéder  de  son 
contraire,  l'inslilulion  (ju'on  désigne  sous  le  nom  de  famille 
matriarcale  ou  maternidle,  soit  (|u'on  croie  reconnaît i-e  la 
foiine  pi'imitive  dans  c(^  ((u'on  nomme  la  horde,  runioii  dc^sm- 
donné<*  des  hommes  et  des  femmes  au  soin  d  Un  grou|)einenl 
social,  ou  dans  le  maiiag<>  de  grou|)e,  le  juariage,  en  |)romis- 
cuité,  d'un  groupe  d'hommes  circonscrit  (soi-tlisani  par  leculle 
des  ancêtres,  sous  la  foi-me  tle  ce  (|u'on  nomme  tolemisme)  et 
d'un  gi'oupe  circousci-il  de  femmes.  (]v  régime  \v  plus  aniien 
de  la  \ie  des  sexes,  (|u<dle  (|ii  ail  pu  en  être  la  slruclui-e  (U'i- 
gincdle.  passe  pour  naliind,  -^'jçv..  et  ininied  ialenienl  donne; 
avec  l'existence  de  l'homme.  Il  passe,  par  siiile.  pour  la  c(dlule 
pi'imitive,  d'où  tous  les  aulies  groupements.  \  compris  l'Mlal. 
n  aurai<^nl  fait    (|ue  sortir  au  cours  du    processus  hislori(|ue. 
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N.  l 'i  >ii  iliilil  celle  coiicei)!  i(»ii .  si  n^paiM  I  lie  (iiTelle  soit,  el 
si  (''\  idi'iile  (|  d'elle  |);ii;iisse  il  beaiicoii  |).  iTesl  |)as  se  )iileual)l(\ 
cl  cela  ni  (IcmIiicI  i\  eiiieiil  ni  eni  pi  ii(|  nenienl .  <  "<ar  elle  n'cn- 
iciid  en  ancnne  rac(Mi  par  1  union  drs  sexes  le  simple  conlacl. 
pli\  si(|  ne.  au  besoin  sui\  i,  si  le  \  culeul  ainsi  les  ci  rcou  si  an  ces 
cl  I  inclinai  ion.  d  une  co|ial)ilal  ion  plus  (Ui  nioins  lono'ue  de 
1  lioiiinie  el  (le  la  ICiiiiiie  :  elle  la  coiisideiH;  connue  une  coiu- 
Miuiiaule  dnial)l(>  de\ie  cnlie  hommes,  femmes  cl  enlauls, 
soumise  à  des  règles  juridiques  déterniiiiees  et  uuiverselle- 
inenl  admises,  el  (>ulraiuanl  des  cons('<|  uences  juridi(pies 
(Inial)les  de  la  |)lus  liaule  impoilance.  Mais  ces  deux  l'ormes 
du  (dinnierce  sexiud.  I  union  1 1  hre.  l'pliemere,  el  le  maiiage, 
doixcnl  (Mre  se\ereiiieiil  dislinguees:  elles  iioiil  en  r(>alilé 
rien  de  conimun  (|ne  le  conlacl  sexu(d  |)ureiiieiil  |)livsi(|ue. 
L  union  libre,  el  par  siiile  aussi  la  promiscuile  des  sexes, 
e.xisie  sans  e.xceplion  clie/.  Ions  les  peu[)les  el  dans  loule 
société,  soil  (|ue  l(^  commerce  s(^xu(d  jouisse  diiiie  liherlé 
lolale.  ou(|U  il  soil  soumis  à  des  |)r(^scri|)l  ions  delei'iniucM's, 
el,  par  exemple,  ne  soil  aulorisi"  (|u"enlre  mtMuhres  de 
e-rou])es  delermin<'s.  ou  fju'il  soil  permis  aux  jeunes  lilles 
a\anl  le  Jiiariau'e,  xoire  dii'ectemeul  orchmné.  comme  dans 
la  prosliluiion  r(^ligieuse.  si  répandue.  Il  \  a  1res  <irdiiiaire- 
iiienl  un  rile  pailicidier  d  inilialion.  la  circoncision  par 
exemple.  |)ar  ou  les  jeunes  giMis  soiil  déclares  mûrs  pour  la 
praticjue  i\\\  c(Uiimerc<»  s(^xuel,  cf.  en  même  lenips.  i-ecus 
comme  membres  pleinemeul  (jualilies  dans  l(>s  e-fou j)emeiils 
des  lioiiimes  ou  des  l'emines  adultes.  Clie/,  les  peu|)les  clire- 
liens.en  rexanclie.  le  coniinerce  librt'  des  sexes  (^sl  oriicielle- 
iiient  proscril  par  «'erlains  (dinmandemeiils  i  aulaul  d  ire,  il  esl 
\  rai.  sans  ell'el  de  la  r<dij^ion  el  de  la  nnu-ale  :  il  iTcmi  esl  pas. 
lonlefois.  pral  i(|  ue  a\  ec  moi  ns  de  /,e|e.  Mais  pari  oui  C(M  le  forme 
(I  II  coin  nierce  M-xiiel .  la  seule  (|  ni  règne  clie/.  beaucoii  p  d  ani- 
maux, esl  eill  ieremeii  I  deilU(>e  de  loill  elVel  so(  ial  :  UIH'  lois 
linsliucl  sal  isfaii  el  linclinalion  i  nd  i  \  id  uel  le  (Mei  n  I  e.  la  rela- 
lioji    se   deiioue  el    ne  laisse  api'cs  elle,  au    poi  ni  de  \  ue  social , 
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aucune  aulit'    Miit»^.  —    Il   en    est    lout    autrenitMil    du    roni- 
merce  sexuol  sur  li^quel  se  fondent  les  théories  en  (|ueslion. 
Il  suj)po!5e  partout  une   réglenionlation  dél<M minôe,   univer- 
sellement admise,  et  crée  une  relation  durable,  un  maiiage, 
(|ui  persiste   alors  même  que   cesse  le  commerce  physique 
et  (jue  l'instinct  sexuel  se   satisfait    par  ailleurs,    et  (|ui   ne 
peut  être  dénoué  que    par  un  acte    juritli{|ue  déterminé,  si 
simples  (|iren  soient  encore  les  formes,  ou   pai-  la  mort;  — 
souvent  inème,  le  mariage  survit  à  celle-ci,  (juand  la  veuve 
doit  suivre  l'époux  dans  la  mort,  ourjuand,  avec  tout  le  reste 
de  la  succession,  elle  devient  la  possession  de  l'héritier  ou 
contracte   vis-à-vis   de  lui  un    ra])port  juridique    de   dépen- 
dance, ou  lorsque,  dans  le  lévirat,  elle  doit  enfanter  au  dé- 
funt undescendant  fictif.  Cette  relation  juridique  du  mariage 
existe  aussi  lors(|ue,  dans  la  j)olyandiie,  la  femme  apj)artient 
en  commun  à  plusieurs  frères,  lorsque,  dans  le  mariage  de 
groupe,  un  groupement  tout  entier  est  uni,  en  promiscuité, 
à  un  groupe  déterminé  de  femmes,  ou   lors(|ue   la  coutume 
permet    que    la    femme   ait,    à   côté   du    maii.    un     nombre 
ad  libitum  d'amants,   —  coutume  tout  à  fait   générale  chez 
beaucoup   de  peuples,  —  ou  que  le  mari   prête  sa   femme  à 
riiôle,  ou  encore,  comme  il  arrive  à  Sparte  et  aussi  à  Rome 
(§    11,    n.),    la    prête   temporairement  à  un    ami,   [)our    que 
celui-ci   engendre   avec  elle  des  enfants.   Il    s'agit  toujours 
d'une  relation   durable  et  juridiquement    réglée  entre  deux 
ou  plusieurs  individus  des  deux  sexes,  et  d'une  relation  qui, 
sans  doute,  sert  aussi  à  la  satisfaction  de  l'instinct  sexuel  et. 
dans  bien  des  cas  particuliers,  en  procède,  mais  <li>iit  la  for- 
mation  première   et  la  constitution  juridique  ne  font  jouer 
qu'un  rôle  secondaire  à  cet  instinct.  (Chez  les  hommes  riches 
et  de  haut  rang,  et  surtout  chez  les  rois,  il  se  satisfait  bien 
plutôt  par  des  concubines  et  des  esclaves,    non  pai-  le  ma- 
riage.)  Ce  <|ui    compte  beaucoup  plus  que    l'instinct,   c'est 
l'effort  que  font  les  hommes  afin  d'exploiter  la  force  de  tra- 
vail des  femmes  pour  la  préparation  du  repas,   les  travaux 
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domestiques,  le  soin  du  bétail,  le  labourage  des  champs  ;  a 
quoi  viennent  souvent  s'ajouter  encore  les  avantaoes  maté- 
riels (lu  lien  diiralib^  axcc  les  parents  de  la  tcmiue.  ((nCii- 
traîne  le  mariage.  Mais  le  point  vraiment  décisif,  c'est  par- 
tout la  relation  (pii  s'établit  envei's  les  enfanis,  el  la  ((ueslion 
de  savoir  à  qui  ils  appartiennent  juridiquemeni . 

VA'.,  sur  les  ({iiestions  ici  traitées,  le  livre  avise'  et  substantiel, 
malgré  certaines  méprises  de  détail,  de  tl.  Scucrtz,  A/lrisklasxrn  iind 
Miinnrrbiïndc,   I W'I. 

'd.  On  a  d(''ja  fait  allnsion  pins  liant  a  iini  p^rliince  d(''(i>ive 
(|ue  présente  ponr  tonte  ICxolnlion  dr  hi  \  ie  Immaine  le  fait 
que  la  progéniture  humaine  se  développe  lies  lentenu^nt  et 
demande  des  années  <.le  soins,  avant  (h'  pouvoir  exister 
d'une  manière  indépendante.  D'autre  part,  le  besoin  d'avoir 
une  progéniture  suf  lisante  est,  [)Our  chaque  groupe  humain, 
indispensable.  La  procréation  et  l'éducation  de  la  progéniture 
lient  bien  plus  à  creur  au  groupe  (ju'à  l'individu  :  car  ce  dernier 
se  préoccupe  surtout  de  sa  piopic  vie,  tandis  que  le  groupe 
lient  |)our  totalement  indilIcMents  les  \i\cMils  actuels.  ])ris  en 
eux-mêmes,  et  ne  les  considèie  (|ue  comme  les  re|)résentanls 
momentanés  de  renchaînement  des  générations:  il  se  conçoit 
comme  éternel,  et  embrasse  le  passé  et  l'avenir  aussi  bien 
([lie  le  présent.  IVoù  l'obligation  an  mariage  et  les  soins 
pris  ponr  j)r()creei-  el  (dever  nue  progéniture:  de  là  vient 
aussi  ([lie  le  soin  de  décider  si  un  enf;nil  nou\eau-ne  doit 
rester  en  vie  el  (dre  admis  comme  uieuihredn  groujx'iiu'nl 
n'est  |)as,  clie/  la  pluj)arl  des  peuj)les.  laisse  an  bon  |)laisir 
du  [icre.  mais  relevé  des  clans  [Sippen  ou  d'un  antre  grou- 
pement politi(jnement  reconnu.  Le  groupement  |)oliti((ue 
d'ensemble  la  tribu)  charge  de  raccom|)lissement  de  ces 
lâches,  esseni  i(d  lenieni ,  sinon  e\clusi\(MU(Mit,  les  grou|)es 
[)lus  ('1  roits  (|u'il  coni[)ren(l,  les  |)hralries.  les  (dans  (^la/isj, 
les  sociétés  familiales  {(jcsc/iU'c/îlsrcrhfinde).  (lai-  ces  der- 
niers ont  le  [)lus  vif    inhM'èl   a    maintenir  et  à  accroître   leur 
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sihmii.iii  cl  li'iir  iiilhiciicc  ;i  l'i  iilt'iifur  du  ;j,I(>u|)(Mii('iiI  dCn- 
Sfiiil)l<'  :  <'l  >  ils  iiwiiiilifiiiK'iil  li'iir  proj^-tMiil  me  ik  un  hiciisc  cl 
f,,|.|,._  les  hcsuiim  (le  la  collcclixilc  i;Ii»l)alc  soiil  du  luciiic 
»()ii|)  salislails.  (Jic/.  J)caiirou|)  i\c  peuples,  —  iiulicinenl 
iduv  to\is,  —  la  (  r<)\aiice  à  une  sui\  ivauce  de  làiue  après  la 
1,1, H'I  a  doMU('  naissance  à  ridée  (|ue  cette  survivance  ne  sau- 
rait ('Ire  as>>ure(\  ou  du  moins  ne  saui-ail  coinporicr  (|uel(|ue 
I)icn-('lrc.  ']uc  --i  les  descendanls  <Mi  prennent  soin,  lui  ap- 
pelle ni  (je  la  uiMuril  lire  cl  de  la  hoisson,  di-'s  \  ('Icnienis  cl  des 
prières  (l(Uiees  de  vertu  niaL-iciiic  i  >^  .")*:)  et  sui\.  i.  A  ce  (|ui  pré- 
cède s'ajoute  ai  nsi  un  niotil'  ('goisle,  très  piiissanl  sur  lindi- 
vidu.  de  se  soucier  en  teni|)s  opportun  de  la  procréai  ion  du  ne 
(h^scendance,  (|iii  "  inainlienne  vivant  son  nom  ".  Mais(|uaiid 
les  iiKciirs  cl  la  concepi  ion  r(di_n'ieiise  de  la  collecl  i\  ile  atH"e|)- 
lent  (M  rcni'(U-ceiil  celle  croyance,  ce  n  est  assez  sou\<miI 
(lu  une  expression  xoilce  du  hesoin  (luelle  epr(^u\('  défaire 
durer  son  existeiK'c:  il  esl  cnjoini  a  I  indixidu  d  y  veiller,  à 
litre  de  devoir  religieux,  reposant  sur  S(Mi  intérêt  le  |)lus 
l»crsoini(d.  C/esl  pour((iioi.  dans  rorgaiii^al  ion  paliiarcale 
de  la  ramille.  les  lillesisanl'  dans  le  cas  des  lilles  ej)iclères) 
ircnlrenl  |)as  en  compte  a  ccl  ('gard.  Au  soin  de  pro- 
créer des  lils  se  lient,  au  conlrairc.  1res  rrè(|ncmiiicnl 
rcxposition  et  la  mise  à  inorl    de   la  descendance   reininine. 

Dans  le  cas  ties  tilles  épiclcres,  le  facteur  (ic-lerniiiiant  se  révèle 
avec  une  particulière  clarté  :  quand  il  n'y  a  l>;>s  de  (ils,  mais  seule- 
ment une  tille,  l'Htal  intervient  et  conserve  la  famille  arliticiellemenl, 
en  dispesaiil  de  sa  main,  ci,  en  UK^mie  temps,  de  llK'rilai^^e.  I.a  liction 
siiivaiil  la(pi('llc  on  assure  par  là  au  (h'-l'iinl  le  ciillc  des  morts  cl  la 
siuvivance  de  son  âme,  est  ici  tout  à  fait  secondaire  et  ne  Joue  (pie  le 
njh;  d'im  voile.  Le  maintien  du  nombre  des  familles  propri(''laires  et  iii- 
tliienles,  voilà  ce  «pii  importe  en  icalili'-,  et  c'est  jusiciiicnl  poiiKpioi 
la  procréation  du  descendant  fictif  n'est  pas  ahandoiuiée  à  la  pi(''!(- 
des  proches,  le  sciitiiiunil  de  piété  ou  la  craiiite  du  ((Uirroiix  i\r 
Vàmc.  (In  iiKiil.  on  Ic^  modernes  voient  le  iimlil' (ii''lcriiiiiiaiil .  n'irail 
pas  JMS(pie-là  :  r\\  vvi^lv  f,^énérale,  les  parents  preiidi'aiciil  |toin-  eux 
riiérilaiïc,  —  iiiaiîi  Itien  imjiosée  i>ar  l'IOtal  sel(jii  des  ivt,des  jinidi(|ues 


l'ktat  et  lks  groupements  familiaux  —  ^  10  21 

rrniicmi'nt  (Moldifs.  —  In  cxcinplo  instriictir.  iiKuilrniit  r|uellt"  vivi' 
iiilliience  peut  ('\iM-c(>r  dans  la  vie  de  la  Irilm  la  loiiiiaiici^  de  ccllr-ci 
à  citiistM'vcr  sa  iimpic  (•\i^l('ll(•(^  m  esl  (■()niiiiiiiii([iié  pai-l'l.  Liitmann  : 
les  Al)vssiiis  lie  chàliciil  que  les  prisonniers  de  j^uerre  él rangers  à 
leur  Irihn  ;  si  les  rcl)(dl"s  ou  les  advei'saires  sonl  leurs  proprt's  cfuii- 
pal  l'ioles,  (tu  Icni- CDUpe  la  main  el  la  janilie,  mais  ils  pcuxcnl  eneoi'O 
euLit-ndrei'. 

10.  Mairileiiaiil  la  L;'iaii(le  (|iiesli()ii  cousisleà  saxoira  (|iii 
appailiciiiH'iil  les  (Milaiils;  et  elle  a,  CDiniiie  on  sail,  reçu  les 
solulioiis  les  plus  (liNcrx's  el  donne  naissance;!  la  t^'raud*' 
\ari(de  de  l'oriues  lual  ri  nH)n  iales.  (|ui  se  pi'esenie  a  nous 
eu  elliuolo^'ie.  l^ue  des  l'oruies  les  |)lus  lar^'euienl  rt'paudues 
esl  c(dle  (|n du  d(''si<j'ue  sous  le  nom  impropre  el  Ironipenrde 
droil  maleruel  [Mfiite/'recht  \  ou  uuMue  de  malriaical.  Il  ne 
s'ai^il  là  aucuuemeni  d  une  \ crilable  dominaliou  des  remmes. 
Car  la  sid)or(li  nal  ion  de  la  femme  euxcrs  I  liomme  (|ni  n'esl 
nidIeuM'ul  a  lOrii^i  ne  u!  |)arloul  une  sujel  ion  com|)lèle)  rc'sidte 
une  l'ois  pour  ioides  el  sans  chano-enuMit  [)ossil)le  des  pro- 
prieles  pli\  si(|  ih's  du  sexe  l'eminiu.  ]j'ius(iluli(Ui  d'un  corps 
d'ama/oues.  (|iron  reucoulre  parfois  che/  les  peuples  J)ar- 
hares,  ne  pi'ut,  eu  (dlid,  s'elendre  au  dida  dun  cercle  (droi- 
hunenl  limite  el  suppose  comme  condilion  la  xir^inite  des 
ama/cUM's.  La  pari  ici  palion  des  femmes  au  comhal,  dans  h's 
grandes  e\p(''d  i  I  iiuis.  (lie/  cerlains  peuples  primitifs,  n'ex- 
idnt  en  aucune  fac<m  leur  subordination  juridi(|m'  \  is-à-\  is 
des  lunumes  !:;  20).  An  C(Uilraire,  dans  ce  (lucm  nomme  droit 
maleruel.  la  femme  est,  pour  la  collée  I  ixilt'  grimpe,  clan, 
famille)  on  elle  est  nee,(d  (huit  elle  ne  se  sc'pare  jamais, 
une  propri(de  (|ui  rapporte.  Les  enfants  (|U(dl<'  met  au 
monde  .ipparl  ien  nent .  par  suite,  a  »'e  groupement,  c  Csl- 
à-dire  (|n  ils  sonl  |)laces  sous  la  sur\eillauce  tie  leur  grand- 
oncle  maleruel  ou  des  frères  de  leur  mère,  (d  par  suite  eu 
herileul.  lu   rèu'ime   de  ce    u'cure   peut  doue    bien  connaître 

O  O  I 

)  Il  ridnpnunent  le  concept  de  mari,  —  au  cas  lUi  I  iiiiiou 
sexu(dle  a  re\»'du  une   forme  stable  (d  juridi(|  ne.  —  mais   non 
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fcliii  tli'  j)ore.  Il  ir«*\iste  |)(tinl  de  relalioii  jiiii(li(|iic  fiitic  lo 
|)r(»ci»'':it<'Ui-»'l  sa  d«'sc<Mi(l;iii(i'  |)li\  >i(|  lU',  mais,  a  la  |»lact'.  mic 
relation  jiifi(li<|iit'  <'nlit'  I  Ikimiihc  cl  les  cnraiils  de  sa  su-iii-. 
Dans  un  id  rcginic,  les  ICniincs  jouissent,  non  scidriut-nl 
ilans  la  \  ic  scxindlc,  mais  cncoi*»'  juiidi(|U('m('nl .  d  unt^  situa- 
lion  hcaucouji  |)liis  lihif,  \  n  t|n('  le  droil  d  iici  itai;t'  de  leurs 
enfants  sallaelie  à  (dies  ;  la  lelalion  conjugale  |»eul  de>  lois 
elle  très  làilie,  si  bien  (|ue  li  d)li<j;alion  de  la  eliastele  pour 
la  femme  est  j)arft)is  loiil  a  fail  inconnue  e|  (|ue  les  ]apj)oii^ 
sexuels  se  j*approclient  de  la  |)r(uniseuile.  (|ui.  dans  nos  docii- 
lueuls,  passe  sou\ cul  loul  à  fail  au  preiu  ler  plan.  Chez  d'autres 
tribus,  au  eoulraire.  la  relation  eonju*^ale  peut  ('lie  allée 
s'affei-missaill  de  plus  eu  plus,  eu  sorte  (|ue  le  h  droit  lua- 
h'rihd  '>  u<'  sur\it  plus  (|u  à  Telal  rudimenlaire.  dans  les 
dispositions  sappliiiuanl  aux  enfants,  surtout  dans  le  droit 
d'iiéi'itage.  On  aboutit  souxent  à  ce  résultai  par  le  fait  i\\\r 
le  niai-iage  se  conclut  r»''uulièronienl  dans  le  cen  le  le  plus 
t'troil  de  |)arents  consanguins  c'est  ce  ([non  nomme  1  endo- 
gaiiiie),  (|ue,  comme  cti  l!g\ple,  le  mariage  entre  frère  el 
s(eur  devient  dominant.  l)aiis  ce  cas,  le  mari  de\  ieni  de  plus 
juritli(|uement  le  père  de  ses  enfants,  mais  seulemeni  a  lilie 
d'oinde  nialerncd.  el  non  de  procrc'aleur.  ('he/  d'autres  tri- 
bus, iu\  eisemeul .  le  C(»nlact  sexucd  est  proscril  au  sein  du 
grouj)e  (|ui  passe  pour  consanguin  (c'est  ce  (|uon  nomme 
l'exogaïuie).  lue  fcuine  plus  grossière,  c'est  la  prouiisciiile 
complète  ou  |)res(|ue  complèle  au  sein  de  groupes  delernii- 
nés,  soit  eudogames.  soit  exogames,  comme  <dle  a  souveul 
«'té  attestée  a\('C  \  raisend>lance  rtdal  i\  eiueul  a  des  epo(|ues 
re(ule<'s  el  comme  «die  règne  aiijourd  liiii  encore  en  Australie. 
A  1  op|)ose  de  lout  c»da  se  Irouxcul  hs  régimes  où  I  liomme 
de\ieiit.  in(Mne  juri(li([iieiU(Mil .  le  cenire  ilu  mariage,  el  par 
suit<'  le  mailre  de  la  femme,  le  père  el  le  propriétaire  de  ses 
eid'anls  :  forme  do  mariage  cpii,  comme  (Ui  sait,  se  |)resente 
très  s(ju\('nt  sous  ras[)ect  du  mariage  par  rapl.  Dans  b-  dé- 
tail, ce  ri'gime   patriarcal    de   la    famille    revt'l    lui  aussi  des 
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formes  très  (lifleientcs.  (",li(v,  l)eaiicoii|)  de  tril)iis  règne  la 
polyandrie,  c'est-à-dire  (\\\t'  pliisifMirs  frères  ou  [)arents  con- 
sanguins possèdcnl  (Ml  coninuin  une  seule  femme  (généi'a- 
lement  sous  laulorité  prépondérante  de  rainé)  et  «juc  les  en- 
fants leui'  ai^particnnent  coUectivemenl.  Cluv.  d'autres  l'ègne 
la  jjolygamie,  (|ui  d'ailleurs  est  toujours  limitée  ])ar  les 
conditions  de  fortune,  c'est-à-dire  par  la  diflicultéde  nourj'ir 
plusieurs  f(unmes.  Chez  d'auti-es  encore,  la  monogamie  se 
présente  à  nous  dès  le  début. 

Je  rassenil)le  ici  les  (l()nni''Os  les  plus  imporlanlcs  pi-ovennnt  de  l'an- 
tiquilé.  !,('  nom  de  droit  maternel  (MuUerrcchl)  a  été,  eonune  on  sait, 
créé  par  Uaciiokkn  à  propos  du  rcnseigneinent  d'Hérodote  I,  173), 
d'après  lefpiel,  chez  les  Lyciens,  la  parenté  se  compte  par  la  mère, 
non  par  le  père,  et  la  situation  juridique  de  la  mère  se  transmet  aux 
enfants.  D'après  ce  renseignement,  .Nicolas  de  Damas,  Ir.  195  ;  Héracl., 
Polil.,  15,  c'est-à-dire  Aristote  :  Aj/io-.  h.  za).aioy  yjva'./.o/.faTouv-a'..  Une  lé- 
gende étiologique  chez  Plutarque.  Virl.  mal.,  9.]  Il  est  très  frappant 
qu'aucune  trace  de  cette  coutume  ne  se  laisse  percevoir  dans  les  ins- 
criptions lyciennes.  Des  rudiments  de  la  même  institution  chez  les  Ca- 
riens  et  à  Cos  ont  été  rassemblés  par  Tôpffer,  art.  Amazones  dans 
Pauly-Wissowa,  I,  1769.  —  Le  «  droit  maternel  »  se  rencontre  dune 
façon  typique  chez  les  Éthiopiens  (Kouschites)  de  Méroé,  Nie,  Dam., 

l'r.  142  :  A!0''o7:£; -ci;  àos/oà:  [iâXtata  tiawa'.,  xat  là;  ô'.aooyà:  [lâÀ'.sTa  -/.aTaXsî-o'jai 

o\  fîaaiÀc':  où  xoî;  éautwv  àX/à  toT;  twv  àocXçojv  u'.oî;.  '^11  rattache  à  cela  le  ren- 
seignement d'Hérodote.  III.  -20  (=  Aristote,  Po/.,  A.  3,  7,  p.  1590  6,  o), 
que  l'homme  le  plus  grand  est  nommé  roi  ;  cf.  Diodore,  III,  5  ;  Stra- 
bon,  XVII,  2,3.]  Comme,  dans  ce  régime,  le  droit  à  la  royauté  ne  re- 
pose que  sui-  le  sang  de  la  mère,  il  peut  en  résulter  que,  chez  de  telles 
tril)us,  se  développe  une  royauté  des  femmes.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
chez  les  Ethiopiens  de  Méroé,  à  une  épocfue  avancée,  celle  des  ('an- 
dai-e;  cf.  Rion  de  Soles.  Ir.  5  Mui.ler.  F.  H.  G.,  IV,  3ol  :  XW.o-ii  toj; 
[îai'.X-oiv  -aTc'oa;  où/,  èy.aai'vo'jcj'.v,  oC/X  wç  ovta;  uio'j:  /,X;o'j  -aoao-.ooaa'.v  Éy.âixou 
oï  zry  'xr,zizx    •/.a/.O'j'j'.   Kavoa-/.r,v  ;  et    .Strabon,    XVI,   4,8  :    [îaa'.ÀsûovTa'.   o'j-ô 

yyvaiy.o:.  Chez  les  Nubiens,  au  moyen  fige,  h^  roi  a  pour  successeur  le 
fils  de  sa  sœur,  et  encore  à  présent  le  droit  nialernel  y  règne  :  Wkll- 
UAUSEN,  Ber.  Gôll.  Ges.,  1893,  p.  474,2,  d'après  Barhebrîeus  et  Mu.n- 
ziNciEH.  —  C'est  de  la  même  façon  qu'il  conviendra  d'expliquer  que 
nous   trouvions  des  i-eines  chez  les   Massagètes  dans  la  légende  de 
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Cvrus  (Ht'i-od.,  I.  -ioS  ,  '■•'•'Z  It'^  Sahéciis  nii  tt-iiips  «le  Siildiiioii,  dans 
la  tribu  Arihi  do  lArahie  du  Nord  au  temps  de  Tiglalpili-ser  IV.  Il  est 
tiiflicilf  (|U('  eu  soit  pur  liasanl.  D'aidrc  |»arl.  <-cp(Midanl.  Ion  wc  doit 
jamais  oublier  <iui',  i)Our  la  maison  l'égnanlc,  la  |ihi|i;iit  du  Icnips,  un 
droit  spécial  est  en  vii^fueur,  et  ([ne  souvent  l'on  rem-oidic  des  reines 
chez  des  peuples  où  justement  la  ligne  masculine  de  succession  est 
partout  ailleurs  entièrement  suivie,  par  exemple  en  Anirleterre.  Ainsi 
le  cas  de  Zénobie  de  Pr.lmyre  [que  R.  SMrrH  rattache  à  ces  faits  n\'st 
pas  en  situation  ici  :  elle  était  régente  pour  son  fils.  Les  privilèges  de 
la  reine-mère  i-hez  des  peuples  à  ligne  de  succession  puremeni  mas- 
culine, par  e.\emi»le  chez  les  Ottomans,  n'ont  rien  à  voir  avec  ces  faits. 

L)ans  la  maison  régnante  d'MIani,  à  la  lin  iUi  troisième  millénaire, 

règne  le  droil  maternel  :  le  trône  se  transmet  i)ar  la  sœur  du  souve- 
rain (§  434).  —  Chez  les  Cantabrcs,  «  les  femmes  reçoivent  des  honmies 
une  dot,  les  hlhîs  en  héritent  et  pourvoient  leurs  IVères  lors  de  leur 
mariage  :  car  il  y  existe  une  sorte  de  souveraineté  des  femmes  »,  Stra- 
bon,  III.  4,  18.  Ici  les  femmes  sont  donc  les  représentantes  de  l'unité 
tribale  et  de  la  perpétuation  de  la  tribu.  Par  contre,  au  sujet  des  Lu- 
sitaniens et  autres  tribus  ibériques,  Strabon  (III,  3,7)  nous  apprend 
que  vaiAoCiat  wir.iç.  o't  "E/Àr;vi?.  —  Les  témoignages  des  anciens  sur  la  pro- 
miscuité ne  sont  nullement,  en  général,  aussi  dénués  de  valeur  qu'on 
le  prétend  souvent.  Si,  i)artant  de  leurs  propres  coutumes,  ils  ne  re- 
lèvent d'ordinaire  que  ce  qui  s'en  écarte  et,  en  même  temps,  l'exagè- 
rent, ce  point  leur  est  commun  avec  bien  des  descriptions  ethnogra- 
phiques de  la  littérature  moderne,  et  cette  dernière  également  ne  nous 
fait  parvenir  qu'en  de  rares  cas  à  une  pleine  intelligence  du  système. 
Une  promiscuité  complète,  jointe  à  un  partage  des  enfants  entre  les 
hommes,  soi-disant  d'après  la  ressemblance  [ce  qui  n'aurait  donc  rien 
de  commun  avec  le  «  droit  maternel  »],  nous  est  raj»portée  de  la  tribu 
libyenne  des  Auséens  [où  existe  aussi  un  corps  guerrier  de  jeunes 
fcmmes\  Hérodote,  1\',  IHO  :  aîÇiv  oà  £-:'/.oivov  xwv  yuvai/.iuv  -o'.iovxat,  où'te 
auvoi/.ÉovTsç  fc'esl-à-dire  sans  communauté  de  vie  conjugale  x-.T^vr.odv  tj 
[x'.ayoiJLEvo'.  ;  (juaiid  les  enfanls  onl  grandi  auprès  de  la  mère  (l-sàv  oè 
Yuvai/.'i  TÔ  -aïo'ov  àof^ôv  Y£vr,Tat),  les  hommes  se  réiinisseid  le  troisième  mois 
et  se  les  partagent  d'après  la  ressemblance.  Cf.  Aristote,  Pol.,  II,  1, 
13,  (jui  mentionner  la  même  chose  de  nvà;  t(Ôv  avw  Ai6jwv  sur  la  foi  des 
écrits  Toiv  làç  T^4  vr,: -îp'.ôooj; -p7Yjj.aT£jopLÉv(ov).La description  qu'Hérodote 
fait  des  Auséens  ;  transportée  pai-  Nicolas  de  Damas,  fr.  IH,  aux  Li- 
burnes  d'Illyrie  avtîc  jiartage  des  enfants  à  l'Age  de  six  ansj,  Mt'ia,  I, 
8,  la  transporte  aux  (iaramantrs.  (De  même,  Pline,  >',  45:  Garamanlcs 
iiialriini)nioi'tiin  e.rorlr.s  ixissini  ciiin  fcniinis  (h-ijunl.)  MiMa    rai-onle  des 
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linliif:uils  de  l'oasis  (rAuirilM  :  fciniiiis  coniin  solcmne  csl.  iioclc  1/110  nii- 
liiinl  oiniiitini  slii/iro  palcrc,  iiiii  citni  nuincrc  (uliu'iicriiil,  cl  Itiin  mm  />lii- 
riinum  i-oiicuhiiissc  iiKi.riininii  ilrciis  ;  ///  rclii/iiiiiii  /nKliciliu  insl(/iiis  csl. 
I  iiioii  iiidisl  iiicle  des  sexes  clie/,  les  Aa'io/.'vj;:.  iiicoiiiiiis  |i;U'  ;iilleiii-s, 
lois  iriiiie  IV'le  «rauloiiiiie  :  Nie.  Dam.,  i'v.  13."i.  (liiez  les  <  iiiidaiies  de 
Libye,  la  l'eiiinie  rf(:oit  de  chaque  amant  un  anneau  de  clieville  ;  plus 
elle  a  d'anneaux,  plus  elle  est  considéi-ée,  Hérod.,  1\  ,  176.  Chez  les 'l'io- 
ijodyles  des  l)()i'ds  de  la  Mer  PiOill>{%  aî  yjva'i/.:;  x.oiva'i  /.ai  o'  naTo;:,  à  l'cx- 
ceplion  de  la  lemme  du  roi  :  Agathai-chiile.  \,  (il,  ri.  31  =  Diod.,  111, 
15, '2  ;  :!-i.!  ;  Strabon,  XVI,  4,17.  Si,  dans  le  mariai!!;  ('^yijtien,  la  femme 
a  loujours  conservi''  une  silualion  lilu-e  a\ ce  un  dfoit  personnel  de  pro- 
priété, si  l'union  cnti-e  IVère  et  somu-  \  es!  loul  à  lait  habituelle,  et  si 
le.s  fîls,  en  i^énéral,  soni  nonimi-s  d'après  la  mère  .ï^  167  et  n.,  17(i), 
(•(da  remonte  à  un  j)areil  étal  de  ejuises,  (|in' iloil  avoir  été  i^cMiéral  (dicz 
les  Chamiles,  —  D'après  Xi'-nophon,  Anab.,  V,  i,  '<V6,  la  promiscnili' 
semble  régner  chez  les  Mossynèques  des  bords  du  Pont,  ce  (|ue  rap- 
portent également  Apoll.  liliod.,11,  1023,  et  Mêla,  1,  19(cr.  IIoikr,  Ulicin. 
Mus.,  59,  546  sq.).  Chez  les  Pad(''ens  et  autres  Indiens  non-aryens  du 
sud-est,  ;j.'.?'.;  Iaçav7)ç  È^ti  y.T.zir.iz  toiv  niQoâ-:o)v,  Hérod.,  III,  101.  Les  Aga- 
thyrses  l~i/jj<.\JO'^  twv  YJva'./.ojy  Tr,v  fj.:;'.v  -otiuvTa'.,  iva  /.aar'yriTOt  Te  ocXatj'Xojv  Ëtui-. 
■/.ai  o;-/.r|iO'.  Èovte;  r:âvT£;  ;j.rjrs  çOovm  [J-tÎt  '  "syO  =  i  ypsojvTa'.  i;  àÀÀrjXoj;,  llérod.,  I\  , 
loi  ;  |)Our  le  reste  régnent  chez  eux  les  niuHirs  des  'l'hraces,  chez  qui 
l'on  trouve  la  polygamie  avec  achat  des  femmes  (Xénoph.,  An<ib.,  Ml, 
2,  38i  et  la  réclusion  du  harem,  mais  chez  qui  les  jeunes  lilles  jouis- 
sent avant  le  mariage  d'une»  erdière  liberté  sexuelle  llérod.,  A',  6,  16  ; 
cf.  .Strabon,  MI,  3,  4,  etc.).  —  Sur  les  Picles,  v.  i^  11,  note;  de  même, 
sur  les  Sémites.  —  Chez  les  LIrusijues  (comme  chez  les  Égyptiens  et 
les  Lyciens  ,  la  citation  du  nom  de  la  mère  est  tout  à  l'ail  usuelle.  Sur 
leur  vie  sexuelle,  Théoponipe,  chez  Athén.,  XII,  517  il,  raconte  x.o-.va; 
ii-y.ç/ ïvj  Ta;  •^•j-jyJ./.yLi...  to;ç:'.v  Oc  xoj;  'l'jpprjvoj;  rravTa  tx  Yivo'jxcva  ra'.oia,  où/. 
S'.ooTa;  OTC/J  r.y.:yj;  àcJTtv  i/.a^TOv  ;  ces  enfants  viveul  de  même  -Ar^rs:xCo'/izç, 
xaîç  Yjva'.;'.v  xr.iay.ç  ;  c'est  donc  avec  raison  qu'on  admet  chez  eux  aussi, 
à  l'oi'igine,  un  état  de  droit  maternel,  bien  qu'à  l'éijoque  histoririue 
la  n'-forme  |)atriarcale  ilu  régime*  sexuel  ait  conn)lètemenl  trionqiln''  : 
car  le  gentilice  s(;  transmet  chez  eux  par  le  pèi'e.  —  FréepuMumeni. 
d'autre  pai-t,  la  promiscuité  d(*s  rappoi-ts  sexuids  est  li(''e  à  un  mn- 
l'iage  ferme,  c'est-à-dii-e  à  la  communauté  de  vie  juiidiepieuienl  l'é- 
glementée  de  l'homme  et  de  la  fi-muie  :  ainsi,  en  régime  polygamique, 
chez  les  Xasamons  de  Lil>ye  Ib'rod.,  1\  ,  17-2  ,  où  la  fiancée,  lors  de 
la  fête  luiptiale,  cohabite  avec  tous  les  hôt(!S  icW  ri  dessus  le  rensei- 
gnenu'nt  lie  .Mêla  sur  Augila  ;  de  menu;,  selon  iJiotl.,  \',  KS.  /.  c.  limée, 
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chez  les  Baléares)  etreroil  à  celte  occasion  un  présent  ;  de  plus,  même 
le  mariajjre  une  fois  <<tnclu.  elle  reste  libre  de  toute  contrainte  :  qui  la 
visite  place  son  bâton  devant  la  porte  (cf.  la  même  coutume  dans  la 
polyandrie  des  Sabéens,  chez  Strabon,  XVI,  4,  25;§  11,  note  ,  Chez  les 
.Massa},'ètes,  Ilérod.,  I,  216,  dépeint  la  même  coutume  unie  à  la  mono- 
gamie (vyvaî/a  |ji£v  Yïuû'.  jxaa-oç,  TajTr,ai  oà  Irixotva /pÉ'.viat,  le  visiteur  sus- 
pend son  carquois  au  chariot  de  la  femme).  Sur  la  promiscuité  chez 
les  Gèles  et  les  Bactriens  i^non-aryens),  v.  le  renseignement  de  [Pseudo] 
Bardesane  [ou  plutôt  de  son  élève  Philippe]  chez  Eusèbe,  Prœp.  ei'., 
\  I,  10,  18  ;  21.  Sur  les  Bretons  et  les  Ires,  v.  §  11,  note.  —  Les  règles 
qu'on  appelle  endogamie  et  exogamie  n'ont  absolument  rien  à  voir 
avec  la  constitution  de  la  tribu,  et  ne  valent  que  pour  les  sous- 
groupes  des  tribus,  classes  niati'imoiuales.  sociétés  familiales,  clans 
(lesquels  peuvent  à  leur  tour  se  ramifier  à  travers  plusieurs  tribus  .  La 
plus  étrange  coutume  qu'ait  engendrée  la  vie  sexuelle,  c'est  la  cou- 
vade,  qui,  dans  l'antiquité,  nous  est  rapportée  des  Hispaiiiens  (Stra- 
bon, III,  4, 17  ;  conservée  chez  les  Basques  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes), des  Corses  Diod.,  \  ,  14,  tiré  de  Timée)  et  des  Tibarènes 
(sthol.  Apoll.  Rhod.,  II,  1011  ;  Plut.,  De  prov.  Alex.,  10,  éd.  Crlsius 
=  Zénob.,  V,  25)  ;  c'est  un  essai  de  faire  participer  les  hommes  à  la 
naissance  des  enfants,  et  par  là,  de  leur  faire  soutenir  une  relation 
immédiate  avec  ceux-ci. 


11.  Ainsi  se  préseiile  à  nous  une  niasse  bigarrée  d'institu- 
tions, souvent  diamétralement  opposées  entre  elles.  C'est  pur 
arbitraire  et  pétition  de  principe  que  de  regarder  l'une  d'elles 
comme  ayant  régné  universellement  à  l'origine,  et  toutes  les 
autres  comme  des  transformations  ultérieures,  ainsi  que  l'ont 
essayé,  tantôt  pour  celle-ci,  tantôt  pour  celle-là,  les  ethnolo- 
gistes  Iiisloiiens  de  la  ci\  ilisalioii.  Ici  les  lliéories  s'oppo- 
sent avec  une  variété  non  moins  bigarrée  que  les  phénomènes 
réels,  et  cliacuiie  d'elles  léclame  pour  elle-mènie  une  vali- 
dité aljsoluc,  |)ai('ille  à  celle  (|ue  possède  l'institution  i-égiiaiile 
au  sein  (riiiic  tiilxi  (bdcrmiiKM'.  lîicn  au  contraire,  les  dillc- 
iciitcs  ti-il)us.  (Ml  ce  domaine,  se  sont  (lé\  (do|)[)ees  dillereui- 
ment  :  chez  les  unes,  par  1  action  combinée  de  circonstances 
et  de  représentations  données,  c'est  l(dle  iiistitiiliini,  chezles 
autres,  c'est  telle  auti-e,  (|ui  est  devemie  l'institution  régnante. 
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l]ii  généi'al,  sans  doute,  riiislilulion  palriai'cale  peut  passer 
pour  la  j)lus  évoluée  :  mais  on  pciil  aussi  iu(li(|uei'  avee  eer- 
I  i  Midi'  (les  passag'es  <le  celte  iiislil  utiou  àdes  foriues  plus  nidi- 
uuMitaires.  Ainsi  il  esl  liois  de  doute  (|ue,  l'Iie/  l<'s  Indo-Euro- 
péeiis.  le  mariage  et  les  ndalions  de  pareille'  élaieul  régh's 
d'une  façon  ])alriareale  ;  mais,  au  sujet  des  Massagètes,  pro- 
bablemeiil  iraniens.  litModole  (l,  216)  raconte  (|ue  cliacun  a, 
en  ell'et.  une  l'emme,  mais  <|ne  l'on  se  servail  de  celles-ci  eu 
pioiuiscuile  :  re|)ou\  n'est  donc  (|ue  1  amant  durabh'.  non 
I  amant  uui([ue,  de  la  l'emme.  Pareille  chose  nous  est  raconter 
|)ar  Megasthèiie  (chez  Strabou,  X\'.  I,  56)  des  lril)us  du  Cau- 
case indiiMi  ;  cl.  ponr  les  Celles  de  Cirande-lîretagiu^  et  dli- 
laiide.  la  commuuanté  des  l'eiumes  nous  esl  l'rt''([iK^mmeiit  at- 
testée :  —  ZiMMKiî  a  déiiRUitrt'  (|n  il  s'agit  d'une  coutume 
picte,  empruntée  |)ar  les  Celles  immigrés.  A  Sparte  et  en 
Crète,  les  (Mitants  grandissent  tons  ensemble,  eu  c<  tron- 
[leaux  '«.en  tant  (j  u  ;ipparl('naiit  à  la  collect  i\  ilé.  non  aux  fa- 
milles particnlieres  ;  les  femmes  ont  ii  Sparte  une  siluali(UJ 
très  libre,  en  particulier  le  droit  d'héritage  ;  la  iiolioii  d'adul- 
lèr(*  est  ('1  rang(''re  au  droit  spai'tiate;  en  re\anclie.  la  po- 
Kandiie  cl  la  cession  inomenlanee  (h^  la  teninie  mariée 
a  un  autre  homme  sont  choses  lr('s  ordinaires,  ("lie/  les 
jK'Uples  cliamiles  de  rAtri(|ue  sepleni  ri(  maie,  ie  mariage 
matiiarca!  règne  uni\ cisellemenl  sj  10,  ii.i;  c\ir/.  les  S('*- 
mites,  au  conti-aii-e.  ^(•ompris  les  Arabes,  le  patriarcal,  en 
ii'éïK'i-al.  r(''Liiie  enlieremenl.  Mais  a  c(M(''  de  lui  se  rem'ontre, 
che/.  les  tribus  du  deserl,  la  forme  inxcrse  de  mariage, 
l  niiion  temporaire  de  la  lemme  a\('i'  un  homme  d  une  tribu 
étiangere.  forme  (lan>  la(|uidle  les  enfants  appartiennent  à 
la  trihu  de  la  im-re  :  che/,  les  Sabéens  r(''gne  la  poKan- 
drie.  a\ec  auhuite  prédominante  de  l'aine  des  frères  e|  dn'iil 
de  succession  de  I  aine  des  meiuhres  \i\anls  de  la  fa- 
mille :  au  sujet  (b^s  Saracenes.  on  rapporte  (pie  >■'  les 
femmes  ne  soiil  jamais  épousées  (|ue  pour  un  temps  delei- 
mine    i«  |trises   a    louage     m.    n.roiws    moffcnufiir  i-(iiuliirl;i'  tnl 
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li'niliiis  c.r  itfirlo  ;  cllc-^  dt  m  liciil  ;i  I  Ikhiiiih'  ;i  ipii  rllc^  •>  uiiis- 
>,,.|l|  iiiic  |;ilK-t'  l'I  IIIK'  li'llli".  •'!.  !•'  Ii'lll|»^  («iiiN  .'iiii  une  Idis 
«•(•(•lllc.  ('Ilr>  Sf'll  \  oui  "  Allllllh'll.  X  I  \  .  'i  .  'i  .  Mi'iiit'  |;i  |i|i>- 
sl  il  iil  i(  m  (il)lii;;ili>i  11'  (les  (i  Iles,  ou  lOii  \  oil  le  1 1  Itrc  ci  un  lin'icr 
scMM'I.  pfiiiiis  1111  (irdoiiiii'i  aux  lillcs  nuMIrs  aNiiul  li-  lua- 
ria<'"('.  sui'\i\r('  sdus  Ioiiuc  d  iiisl  il  iil  h  m  ici  ii^'icusc.  csl  Ires 
i-cnautlut'  clic/,  les  liibus  d'Asie  Miiicui*'  (il  d  Ailuénie,  cl 
ccsl  lie  la  |)i(»l)al)lciiicul  (|u'ellc  a  |jciicli-c  clic/,  les  Scniilcs 
scplciiliituiaux  cf.  i:;^  '.W'),  M'A,  423,  'kS7  cl  'ilX)  .  Daus  ces 
cas  cl  Ions  les  cas  seul  hlahlcs,  ccsl  nue  eireiir  ciHii|dcle. 
(|noi(|ue  liicu  sounciiI  coiuiiiisi',  (|iic  de  C(»iisi(lérci-  la  l'oiine 
(|iii  lions  |)aiail  la  plus  g-rossicrc  comiuc  élaiil  la  plus  aii- 
cieiiiK'.  c(dlc  (pii  aurail  un  jour  icgnc'  seule,  cl  aiirail  ele 
cusnile  snpplaiilcc  par  d<'s  I'oiidcs  pins  (lc\(doppccs  :  I  (''\o- 
Inlioii    iiiNcrsccsl   ('galcnieiil   possible. 

Au  sujet  des  Bretons,  (A'sar,  li.  '/.,  \,  14,  rapporte  :  luorcn  hahcnl 
déni  duodeniquc  inlcr  se  communes,  ri  ma.rime  fralres  ritm  f'ralribiis 
[xirenlcsqiw  cuin  lihrris  ;  sed  si  (/ni  siinl  ex  his  nali,  eoi'um  /lahenliir  li- 
heri,  'iiio pi'imiim  viiyn  ijiiuujur  dediirhi  esl.  De  uK'-iue,  liardesaiie  clie/ 
Kusèbe,  Pr;ep.  ei'.,  VI,  10,  '28  :  iv  Bociawia  -o/.Ào'i  àvôoî;  ;j.;av  vjvaîza  k'/ouo'.v. 
C'est  donc  de  la  polyandrie,  mais  où  non  seulement  les  frères,  mais 
aussi  le  [)ère  participent.  [Qu'une  iennue  ait  eu  commerce  avec  le  père, 
ne  compte  pas  ici  pour  le  (ils  comme  \in  oljstacleau  mariai^e,  pas  plus 
que  cela  n'a  lieu,  en  réti'imc  puremeu!  patriarcal,  là  où  le  liarem  se 
transmet  par  héritage  au  lils,  comme,  par  exemple,  chez  les  Egyp- 
tiens, les  Perses,  les  Israélites  ;  en  Turquie,  au  contraire,  le  harem  du 
sultan  décédé  est  intangil)le  i)oiu-  son  successeur.]  Par  contre,  Dion 
Cassius,  76,  IS,  t>,  raconte  an  sujet  des  Calédoniens  et  des  Maïales, 
c'est-à-dire  des  deux  li'ihus  picles:  o'.xii(oviai...Taî;  -/uvatÇiv  È-i/.oîvo'.;  ypfiiixEvoi 
7.ai  -7.  v£vvw;j.£va  navia  r/.Tf>iç,ovT£;  [c'est  là,  par  opposition  au  droit  de  vie 
et  de  mort  du  père  sur  les  enfants,  la  conséquence  natiu-elle  ilu 
mariage  libre];    de   même.    Sfral)on,    IV,    î»,    i,   nous  dit    des    Iros 

savcoôi;  jxîayiaOa'.  Taî;  te  aÀXatç  vy/aiÇi  /.a'i  [xr,Tf.âai  za";  àocXçaî;.  Chez  Dion,  7(). 
■16,  '),  est  citée  la  réponse  d'une  femme  cah'donienne  à  rimj)ératrict' 
.liilia  Doinna,  qui  l'a  raillée  l~\  tt,  àvcor,v  aç'ôv  -to;  toù;  a;;fîva;  auvouaia  : 
-'t'/'/.b)  ôtjjLE'.vov  y,;j.Eî;  xà  tfj;  ojacoj;  àvay/'.ata  à~o-).T,pou;j.EV  utjKTjv  Kôv  Po>;xa;'uV  /,;i.£Î; 
vàp  çav£oo)ç  Tùt;  àpi'aTO'.;  ôjj.'.Xou;j.£v,  ufietç  oà  )(xOpa  u-ô  '.(ov  •/.azt'oToiv  aot/^£j£a0e. 
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Voilà  (jiii  met  hien  le  (loiirl  sur  Ii'  poiiil  csseiilit.'l  :  le  inariairt»  patriar- 
cal el  inonOi,'-aini<|ue  iiiriie  au  coiicubiiial,  à  la  ])rostitution  et  à 
radiillère,  qui,  dans  un  régime  de  liberté  sexuelle  jxtur  la  feinine.  ni- 
peuvent  se  produire.  D'après  /lmmer  {dus  Mallcn-rchl  dcr  l'ildcii  and 
seine  Bedcidung  fur  die  arisc/ie  Allerlumsivissenschafl,  Zlsc/ii-.  der 
Saoigni/sli/'liiiu/,  romaiiisl .  Abt.,  XV, '209 sq/,  le  libre  comniei-ce  sexuel 
de  la  femme  mariée  est  aussi  courant  dans  la  légende  ii-Iandaise  cpiil 
l'est,  suivant  Hérodote,  cliez  les  Massagèles  et  les  Xasamons  ;  il  lait 
remonter  cette  coutume  à  la  primitive  populalion  piele.  chez  les 
souverains  de  laquelle  Tordre  de  succc^vion  en  liune  lémininc  s'est 
maintenu  jusquà  une  (''poque  tardive;  :  aux  frères  succède  le  lils 
de  la  scjeur.  Le  libre  lommerce  sexuel  de  la  femme  mariée  a  pu 
exister  à  cùti-  de  la  [jolyandrie  attestée  par  iJ'sar,  aussi  Ijien  qu'il 
existe  ailleurs  à  côté  du  mariage  monogami([ue  ou  polygamicjuc. 
Chez  les  Celtes  du  continent  existe,  au  coidraire,  la  pleine  ])uissance 
paternelle  :  César,  II.  (î.,  \\.  lit,  /•//•/  in  n.rorcs  siculi  in  lihci-os  vilnc 
necisque  hcihenl  po/esfalcm,  (juoique  le  bien  matrimonial  appartienne 
en  commun  aux  deux  époux  ;  cf.  Arisl.,  Pol..  Il,  (i,  (i,  selon  (pii  il  n'y  a 
pas  chez  les  Celtes  <le  gync-cociatie,  ce  qui  par  ailleurs  est  la  règle 
chez  les  tribus  guerrières.  —  Kchangc  de  femmes  chez  les  Spartiates  : 
Xén  ,  Pol.  Lac,  1,  7  sq.  ;  Plut..  Li/c,  15  ;  Xic.  Dam.,  fr.  114,  6  (avec  une 
forte  exagération  :  A7x:->a'.;j.'r/'.o'....  laî:  a-jtfTiv  -'jva'.;'.  nïoa/.aÀijovra'.  È/.  T'')v 
iji'.oîczii-biy  xjcaOa;  /a'i  àiKov  y.al  ;£vwv  ;  Polvb.,  XII,  G  Ij,  H,  qui  mentionne 
à  côté  la  polyandrie  comme  une  coutume  Spartiate  tout  à  fait  habi- 
tuelle. Cf.  aussi  Platon,  Lrrj.,  1,  (i.3T  r,  et  Arisiote.  />>>I.,  Il,  0,  :..  sur  la 
licence  des  femmes  à  Sparle,  ce  cpii  nest  <[u'une  autre  façon  de 
dire  qu'à  Sparte  le  droit  ne  connaissait  pas  la  fidélité  conjugale  de 
la  femme.  La  cession  temporaire  des  femmes  à  d'autres  hommes 
en  vue  de  la  procréation  (cf.  llérod.,  ^^  iO  ;  \'I,  6:2  nous  est  de  menu; 
rapportée  par  Strabon,  XI,  9,  I,  des  Tapyres  des  bords  de  la  mer 
Caspienne  :  '.jTOOoja-.v  6-:  aùroî;  eVr,  voa'.ijiov  Ta;  vjvaT/.a;  È/.5t3ovai  ijtç  -yx[ii-xi 
iiiso'.;  avopâatv,  È~cioàv  i;  aÙT'ov  aviÀwvTai  oûo  rj  x^'t.  Ti/.va,  zaOarrîp  /.al  KsTtDV 
OsTrji;'.)    oirfli'j-:    È;i^(i)/.s    Tr,v     .Mao/.:7.v    Iz'    f,uo)v     xaià     na/.a'.ov    'Pfj)'j.7.''f')v   kOo: 

(cf.  Plut.,  Calo  niinui\  2.->,  o2;  Ap[)ien,  Civ.,  II,  99).  —  D'après  les  ren- 
seignements qu'on  possède  sur  les  formes  de  conclusion  du  mariage 
chez  les  Arabes,  (j.  A.  \\'ilki:n,  liel  Mali-itirclutal  hij  de  onde  Anihii'm, 
■\SSi,  et  \V.  noBEHTsoN  S.MiTii,  Kins/ii/i  >ind  Mufriinjc  in  citi-lij  Arnhia, 
188.0  [cf.  la  critique  de  \i(|.iiekk,  /.  f).  M.  (i..  Ul  .  ont  inlV'ré  que  le 
matriarcal  avait  à  l'oriLiiue  n''gné>  d'une  fa(;()ii  exclusive  cliez  les 
Sémites,  il!.  Smith  explicpie,  de  plus,  ce  réginu'  parle  loténnsnu;. 
Mais  les    faits  dont  il--  si-  servent  prouveid  seulement  cpu'  des  inslitu- 


HO  L  ÉVOLUTION    POLITIQUE    ET    SOCIALE 

hons  ilr  «  droit  maternel  *  «>iil  existé  lians  certains  cas;  quelquefois 
nianireslemenl  à  cùté  de  l'institution  opposée,  dans  une  même  tribu. 
Sans  doute  il  est  usuel,  à  une  époque  ancienne,  d'.njouler  au  nom  pro- 
pre, non  ct'lni  du  père,  mais  seulement  celui  de  la  famille  [Geschlechl), 
du  clan  diélir.  mi>:prifiti),  de  la  tril»u  un  tel,  fils  de  la  famille  ./•,  fille 
du  clan  ;/,  fils  de  la  tribu  d  ;  mais  à  côté  de  cela,  pour  les  hommes  de 
haut  rani-  et  dans  le  langage  solennel,  on  trouve  de  tout  temps  laddi- 
tion  du  nom  iln  père,  et  la  notion  de  père  abtï  est  très  ancienne  et 
ntii\ei-selle  chez  les  Sémites,  tandis  que  jamais  ne  s'y  rencontre  la  d»'-- 
noinination  d'après  la  mère,  comme  chez  les  Égyptiens,  lesLyciens,  etc. 
I.NuLDKKE,  dans  le  conqilc  rendu  du  Matrinrclianl  de  Wilken,  Oslcrr. 
Mondlsschr.  fur  den  Orient,  1884,  304,  fait  remarquer  (jue  «  les  .Man- 
déens  se  désignent  toujours  dans  les  textes  religieux,  où  de  plus  ils 
portent  souvent  un  autre  nom  que  dans  la  vie  commune,  comme  fds 
de  leur  mère,  tandis  qne  par  ailleurs  ils  se  dénomment  d'après  leur 
père  ».  D'où  vient  cela  ?  Ce  n'est  ni  sémitique,  ni  babylonien  ou  per- 
san]. Les  noms  de  lamille  [Geschlecht)  et  de  tribu  sont,  en  dehors 
d'un  petit  nombre  d'exceptions  arabes  (cf.  Xoldeke,  Z.  M.  I).  (i.,  iO, 
i(j9  sq.),  exclusivement  masculins;  si  les  mots  signifiant  tribu  (comme 
les  noms  collectifs  en  générali  sont  souvent  féminins,  cela  ne  prouve 
rien  là  contre  :  la  tribu,  chez  ces  peuples,  est  justement  le  sein  (batn, 
ventre^,  d'où  sont  sortis  les  individus  (jui  en  sont  membres.  La  relation 
particulière  de  l'oncle  maternel  /duil)  vis-à-vis  du  neveu  n'est  |)as 
davantage  un  indice  certain  de  «  droit  maternel  »  ;  car  là  où  règne  la 
polygamie,  les  parents  de  la  mère  sont  les  protecteurs  naturels  de 
ses  enfants  contre  leurs  beaux-frères;  —  tout  au  plus  ces  rapports 
peuvent-ils  disparaître  dans  une  organisation  de  harem  pleinement 
développée,  laquelle  ne  peut  prendre  naissance  que  dans  une  civili- 
saticjii  sédentaire  très  avancée  et  n'a  naturellement  pas  existé  chez  les 
tribus  arabes.  Je  regarde  i)ar  suite  comme  élant  hors  de  doute  qu'en 
général,  chez  les  tribus  sén)ites,  l'instituliou  ivgnarde  a  été  que  les 
mcndires  dune  tribu  engendraient  pour  eux-mêmes  leur  progéniture 
(et  par  suite,  en  général,  se  mai-iaientà  l'intérieur  de  la  tribu),  —  'sur 
les  Bédouins,  cf.  Burckhardt,  Nofes  on  Ihe  Beilouins,  1,  272  :  ecrn/  Bé- 
douin has  a  rifjhl  lo  marrii  his  falher's  brolhcrs  daiirjhler  before  she  i$ 
given  lo  a  slranger  ;  par  conséquent,  régime  tout  à  fait  patriarcal], 
-  bien  (pie,  chez  certaines  tribus,  comme  les  Saracènes  d'Am- 
mien,  I  institution  inverse  ait  prévalu  (cf.  la  remarque  sur  les  reines 
arabes,  j^  10,  note  .  Lu  sens  contraire,  [Pseudo-J  Bardesanc  (Phi- 
lippe), chez  Eusèbe,  Pi-œp.  er.,  VI,  10,  22,  i-elève  la  S('vère  i)rescrip- 
tion   de    chasteté  conjugale   imposée  aux   femmes    che/.  les  Arabes, 
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spécialement  en  Osroène.  prescription  qui  s'est  transmise  plus  tard  à 
la  civilisation  islamique.  Pour  le  reste,  v.  ^^'I:LLHA|■SK^,  die  Ehe  bai 
den  Arabern,  Aachr.  Gôtl.  Gcs.,  1^93.  D'après  lîokhàri,  chez  NVilkkn. 
p.  '2o  sq.,  Wellhausen,  p.  460  sq.,  les  Arabes  païens  auraient  connu 
quatre  formes  de  mariage  :  i"  le  mariage  ([ui  règne  plus  tard  ; 
2°  l'homme  envoie  sa  femme  à  un  autre,  pour  en  obtenir  un  noble 
descendant  [comme  à  Fiomect  à  Sparte,  v.  ci-dessus]  ;  3"  la  polyandrie, 
où  la  femme  décerne  l'enfant  à  lun  de  ses  maris  : -4"  la  prostitution 
des  liétaïres,  qui  ont  comme  signe  distinctif  un  dra|)eau,  et  qui  [x-ii- 
vent  aussi,  comme  dans  le  3^  cas,  décerner  li-ur  enfant,  par  lUie  déci- 
sion souveraine,  à  l'un  des  liommes.  Le  mariage  mot'a,  soi-disant 
matriarcal,  et  objet  de  nombreuses  discussions,  mariage  contracté 
sans  formes  {tour  un  petit  nombre  de  jours,  s'explique  d'après  Well- 
HAUSEN,  p.  '(f)0  sq.,  comme  un  moyen,  instauré  par  Mahomet  (soiirn 
4.  '28),  de  voiler  et  de  légitimer  la  prostitution.  -  Tue  variété 
particulière  du  patriarcat,  c'est  la  polyandi-ie  sabéenne,  que  Strabon. 
XVI,  4,  23,  décrit  d'une  façon  très  correcte  et  très  claire  :  «  Les  itères 
tiennent  dans  les  honneurs  un  plus  haut  rang  que  les  enfants;  la 
royauté  est  occupée  |)ar  le  |)remier-né  de  la  famille  cf.  4,3),  et 
de  même  toutes  les  fonctions:  la  pi-opriété  est  commune  à  tous 
les  |)arents,  le  droit  d'en  disposer  appartient  au  plus  âgé  ;  de  même  ils 
n'ont  tous  ensemble  (pi'une  seule  femme  :  qui  vient  le  [jremier,  met  son 
bâton  à  la  porte  et  s'unit  à  elle;...  mais  elle  demeure  la  nuit  auprès 
du  plus  âgé.  Par  suite  loua  sont  les  frères  de  loii-s  'expression  naturel- 
lement exagérée,  et  qui  ne  s'applique  qu'à  la  famille,  y^vo;]  et  coha- 
bitent même  avec  leurs  mères;  en  revanche  l'homme  adultère  est  puni 
de  mort,  mais  l'homme  adultère,  c'est  celui  qui  est  d'une  autre  fa- 
mille. » 

12.  L  esscjiljel  e^t  pou  riant  (|H  aiicnni^  de  ces  dix  ciscs  iiisl  i- 
hitioiis  M(^  |)Oul  èlro  considéM-éM'  cominc  nat  iircllcnn'iit  iipccs- 
saii'e.  coniine  issuo  (11111  S(Mil  i  iiH'ut  inné  de  1  iioniinr.  Il  nous 
parait,  à  nous,  peu  naturel  (|ue  le  père  n'ait  aucuiu'  relation 
juiidi<|Ue  a  l'égard  de  ses  enfants,  ((ue,  niènn»  lors<(ue  s'est 
th'veloppée  une  durable  comniunaiilé  d(>  \  le  (Muijugale.  ce 
ne  soient  pas  s(^s  pro[M'es  enl'anls,  mais  bien  ceux  de  sa  soMir, 
<[ui  luMilenl  de  lui.  Mais  où  existe  une  telle  instilnlion.  elle 
passe  pour  allantde  soi  et  pour  inviolable,  et,  si  elle  ré[)Ugne 
à  l'individu,  il  ne  peut  pourtant  se  soulever  contre  elle,  pas 
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|)lii>  (juil  lu'  l<'  |)t'iil  la  on  rxish^  un  droit  (^aim'-^s(■  Scmoral  , 
(h'iiil  (le  >ii((i"-sii  )ii  (le  laiin'dt's  iiiciii  1)I('n  df  la  l'aiiiilli'.  mi 
iii\  t-rx'iMfiil  lin  niiiiDral .  d  ntil  de  succession  du  |)lus  jeune 
lils  les  fièics  |)liis  à^-es  en  I  le  ni  aKus  en  >ei\  ice  :  aili--i .  elle/ 
les  Ffisoiis  1.  ln\  iTsenieiil .  iious  uou>  i  lua^iuoii-^  (| ne  I  iiis- 
liliilioii  |)al  liai  cal»',  la  son\  ei  aiiielc  t\n  père  sur  sa  fainillo, 
est  une  iiislilulion  naliirelle;  il  y  a  inèmc^  nombre  de  saxauls 
(|ui  iidienl  (|ne  la  jiulrid  polcslas  porfcclioiinee,  hdie  (|iie 
iioii.-<  la  lioii\oii>  à  i>oiiie.  esl  (|i!el(|iie  chose  (|ni  se  com|)reii(l 
de  soi,  el  la  \«'rilal)le  racine  de  joule  iiisliiiiliiui  |iidili(|ne  l'I 
de  ri]lal  lui-inènie.  Arislole  a  pense  di'  l'acou  aiialoi;iie. 
\]\\  realile.  même  1  nsaj^'e  dlnuiorer  pari  icnl  ièrenieiil  la  \ied- 
lesse.  usai;"e  (pii  ne  se  l'onde  (|U  l'ii  pailie  sU)-  la  peiielialioii 
supérieure  allrihnee  au  \ieillard  eu  raison  de  son  expérience, 
n  a  nullemenl  exisie  clie/  Ions  les  |)eil|)les  :  liiai-^  de  plus, 
on  a  peine  a  coiicexiu  r  <|  iielipie  chose  d'aussi  conire  iiainre 
(|u  un  rei^iine  ou  I  li(Uiiiue  adiilie.  eu  ph'iue  lorce,  el  ayani 
lui-in(''liie  a  sou  1  ou  r  propri<'le  el  l'aïuille.  dépend  eiil  icMciiieiil 
d  un  \ieillard,  (»ii  ce  deiiiiei'  disp»»se  selon  son  caprice  de 
sa  pro|)riele.  voIim^  de  sa  libelle  el  de  sa  vie,  sans  (pie  le  lils 
pnisse  se  melire  en  (h'fense.  Aussi  hieu  celle  famille  |)alriar- 
cale  a-l-(dle  ci  un  pleleuienl  disparu  che/  nou^;  el.dans  U^s 
milieux  paNsans,  cCsl  la  rèi;le  conslaiile,  ipie  le  père,  lors- 
(ju  il  alleini  nu  àg'(^  avancé,  cède  rexploitalion  au  lilsel  se 
restreigne  à  la  pari  (les  vieux.  lien  vieul  doue  à  subir,  iiixcr- 
semenl,  une  relation  de  dépendance,  sonvciil  très  lourd<". 
vis-à-vis  du  lils.  (".lie/  les  peuples  ->au\"ages,  c'est  iinecou- 
liiine  1res  re|)aii(liie.  tpie  |e^^  \ieillards  devenus  incapables 
de  I  ra\  ai  I  soient  mis  a  mort .  \  oi  n'  en  bien  des  cas  de\ ores  par 
leurs  eiilants.  (",(da  passe  pour  nue  C(Milniue  ciuisacree.  à 
la(|iie||<'  uni  ne  lente  de  se  soustraire  :  "  les  Massagetes  esti- 
meut  heureux  c(diii  à  (pii  esl  échue  cette  tiii.  et  |)laignent 
ceu\  (pu  -^out  iiiorl^>  de  maladie  el  ipie.  par  suite,  ou  eiise- 
\elit.  de  ce  (piils  ne  siuit  pas  par\eiius  a  la  iinul  par  sacri- 
iice  »  fthMod..  I.  '1\{)    ;   pour  le  Trogodx  te.  c\>sl .  huscpi'il   esl 
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(leveiiii  \i(Mi\.  un  fl<>vi)ir  de  se  pciidn'  hii-mèiric,  cl,  s'il 
i'ef;"iiii  l)t'.  Il  impolie  ([iicl  niciiil)!!'  de  hi  liihii  lui  (lt'iii;iii<l<' 
coiiipl.'  cl    Tel  iaiiy;l('    A  <4';il  liaicli . ,  \',  t>o  hiixl..   III,  ;CÎ,5). 

("Jit'/  les  Sémites,  la  puissance  |»aleiiielle  esl  en  général 
liés  faible  :  le  jeune  j^areon,  |)ar  exemple,  a  dc'jà,  ehe/.  les 
Aral). 'S,  une  grande  indépendane<' ;  eluv.  les  Isi-aeliles,  —  et 
probable  me  ni  ailleui-s  aussi.  —  le  lils  de\  eiiii  ad  ni  le,  l(»rs(|u"il 
prend  une  femme  el  fomb*  a\  ec  (^lle  un  nouNt'au  f()\er,  se  sé- 
[)are  du  foxt'rde  s(^s  parents  el  se  s(Hisliail  à  leii  r  puissance  : 
«  c'est  p()ui((U(ii  riiojnnn^  abandonne  peie  cl  niéic  »  (c'est-à- 
dire  qu'il  se  sépare  de  leur  foyerj  «  cl  sallache  à  sa  femni(^  » 
(fonde  a\('c  (die  un  nouxcan  foveri.  «  en  sorte  (|n  ils  dexien- 
iient  une  même  cliair    un  inénie  corps)   »  [Gcn..  2,  2i  . 

Il  laul  l'cartcr  coinplélciiient  la  iiolioii  «l'iiirestc.  en  tant  (pirlle 
impliquerait  une  aversion  innée  de  Tlionuiie  à  l'éi^ard  d'unions  sexuelles 
ftélerniinées.  Ces  représentations,  tout  comme  d'autres,  ont  au  con- 
traire pris  naissance  au  cours  de  révolution,  cl.  par  suite,  sont  partout 
dilïërentes.  l.e  mai'iage  euti'c  frère  et  soin-  est,  comme  on  sait,  très 
ré|»antlu,  et  le  mariaiie  du  fils  avec  la  mère  («pii  iiousest  aussi  rapporté 
des  Sal)éens  —  Stral)oii,  W'I.  i,  '23  —  et  des  1res  —  Strabon,  IV,  5,  4  , 
coiinne  celui  du  père  axcc  la  tille,  passe  dans  la  religion  iranienne  pt)ur 
particulièrement  sacré.  C'est  pourquoi  une  soi-disant  citation  de 
Xanllios,  chez  Clém.  d'Alex.,  Slrom.,  111,  2,  II,  parle  d'une  entière 
promisciiiti'  chez  les  mages.  —  Que  les  vieilles  gens  soient  mis  à  mori, 
cela  nous  est,  en  dehors  des  Tioglodyles,  rapporté  des  Sardes  (Timée, 
p.  171  Ckiecken,  aj>ii'l  scliol.  Plat.,  Tir/).,  337  c  =  Elien.  1'.  /;.,  l\ .  1  : 
Tzétzès,  nd  Li/cophr.,  IWi),  des  Tibarènes  «Kusèlie,  Pr;rji.  er.,  1,  i,  7), 
des  Caspieiis  (Strabon.  XI,  11,3:8;  lùisèlie.  Pnrp.  er..  1.  I,  7i,  des 
lléi'ules  (  Procope,  (iol/i..  H,  li,  '2  stp  ;  qu'ils  soient  dt'-vorés  j)ar  leurs 
descendants,  on  nous  le  rapporte  des  Massagètes  (Ilérod.,  1.  2l'i, 
i;!'.  Stiaboii.  \1,  8,  H  ,  des  (iallaliens  et  des  Padé-eiis  de  l'iiitérieiir  d(; 
l'Inde  (Hérod.,  111,  38;  9^),  des  tribus  du  Caucase  indien  (Mégasthène 
chez  Strabon,  X\',  t,  56),  des  Derbi(}ues  des  bords  de  la  imn'  Caspienne- 
(Strabon.  XI,  II,  8;  Klien,  V.  //..  1\',  1  ;  Eusèbe,  /'rœp.  er..  1,  4,  7  :  seuls 
les  honnnes  âgés  de  plus  de  soixante-dix  ans  sont  dévorés,  les  vieilles 
femmes  sont  pendues,  et  ensuite  ensevelies  comme  ceux  qui  sont  morts 
plus  jeunes  .  Daprès  Stral>on,  1\',  5,  i,  les  Ires  auraietd.  eux  aussi  dé- 
voré les  cadavres  de  leurs  pères.  Les  cadavres  sont  jetés  aux  oiseaux  de 
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proie  et  aux  chiens  par  les  Ctispiens  v.  ci-dessus)  et  les  Bactriens; 
voire,  d'après  Oriésicrile  (Stralion.  XI,  11,  3;  Eusèbe,  /.  f.,<|ui  nomme 
aussi  les  Hyrcaniens  .  les  viciihirds  et  les  malades  encore  vivants.  De 
là  est  sorti  le  comniaiidenienl  i-onnu  de  la  irlJLrioii  di'  Zoroasire  icf. 
Justin.  41,  3,  o,  sur  les  Partlies)  ;  d'après  A^alliias,  ll,:i3,  il  l'-lait  tout  à 
lait  haliituel  dans  les  e\pé<litions  truenières  (|ue  des  nudades  fussent 
abandonnés  au\  Itèles  encore  vivants;  de  inèuie,  Pseudodlarilesane, 
chez  Eusèbe,  l'r.cp.  ce,  VI,  40,  Si;  i»».  La  tribu  troi,dod\le  des  (^hélo- 
nophages,  en  ATi-ique,  jelte  les  cadavres  à  la  mer,  pour  qu'ils  soient 
mangés  des  poissons:  Strabon,  XVI,  i.  li.  Sur  de  semldables  cou- 
tumes indo-européennes  el  mongoles,  v.  .^  hl.  La  coutume,  pour  les 
vieilles  gens,  de  (pdller  volontairenicnl  la  \iepar  le  poison,  a  aussi 
régué  à  Céos:  lleracl.,  /^/.,9,  5;  Strabon, X,  o,6;  Êlien.  V.  /t.,:\,'61:  \  al. 
Max.,  II.  G,  8.  —  L'oppo.sé  de  ces  coutumes,  c'est,  dune  part,  le  grand 
honneur  rendu  à  Làge  à  Sparte  et  à  Home,  par  exemple,  ou  chez  les 
Albaniens  du  Caucase  (Strabon,  XI,  4,  8  ,  ou  chez  les  Australiens; 
d'autre  part,  le  soin  scrupuleux  et  rensevelissement  des  cadavres  (ui 
leur  combustion  solennelle.  Lu  toutes  ces  matières  il  ny  a  rien  i[ui 
soit  pour  riioinme  universellement  et  naturellement  nécessaire,  mais 
bien  voac»;  ,ia7iXcJ:.  —  Sur  le  passage  souvent  mal  inleri)rélé,  Gcnrsf,  '■2, 
•24,  V.  S.  IiAcn,  Hehraisc/ii's  Familieiveclil  in  vorproithelisclicr  ZeiL 
Berlin,  IU(I7.  l>e  là  vient  la  nécessité  d'enjoindre  exiu'cssément  le 
commanilement  moral  d'honorer  père  et  mère  :  ils  n'oid  ])lus,  à  un 
âge  avancé,  de  droits  juridiques  sur  leurs  enfants,  m;(is  la  |)ivinit(- 
punit  lolTense  qui  leur  est  faite. 

13.  Les  choses  se  passent  pailoiil  (ruiie  manière  analogue  : 
parmi  les  dilTéienles  |)ossil)ilités,  en  elles-mêmes  également 
justilices  el  admissibles,  telle  Irihn  en  a  saisi  nne.  telle 
autic  nne  antre,  o|  Ta  érigée  en  nn<'  inslilutidn  in\  i(dal>l«', 
consacre''»'  par  la  conliMno.  (Vcst  a\oc  pleine  raison  (|u  llero- 
tlole  (111,  38)  commente  prec-isenienl  par  les  usages  de  ren- 
sevelissement (les  morts  et  de  la  consommalion  de  la  chair 
des  parents  la  parole  de  Pimlaie,  (|ue  la  coutnme,  rnsag»', 
est  roi  snr  lonles  choses  ;  les  sophistes,  el  surtout  Ilippias. 
ont  développé  ce  lliètne  à  l'aide  dune  riche  inalièrt'  rlliiH)- 
logi(jue.  Nous  iTaNons  pas  davantage  alïaire,  dans  Idrgani- 
satioii  de  la  vie  sexuelle  et  la  coustilulicm  de  la  famille,  —  ce 
jnol  étant  pris  an  sens  le  [)lus  large,  —  à  une  foiniatiou  nalu- 
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i-(?llenuMil  iH'ccssaire,  (jui  puisse  éh'c  considérée  comiiie  la 
lacine  de  loiile  coiiimiiiiaiilé  luiniaiiie,  de  loiil  gioupenieiil 
social,  mais  an  coiil  laii-e  à  des  iiisl  iliilioiis  aiiloiilaiic^s.  ([iii. 
à  l  iiilei-ieiir  d  nu  ^Toupeiueul  social  dc'jà  exislaul,  son- 
luelleul  à  nue  ii'glemeulalioii  ferme  la  \  ie  sexuelle  et  la 
silualioii  des  enl'aiils.  Celle  i-égleiruMilalioii  jn-end  naissance 
et  agit,  non  pas  spontanément,  en  veitu  dnn  insliiict  naturel, 
—  celni-ei  ne  conduit  ([u"à  1  accou[)lenieul  sans  règle,  au 
libre  commerce  sexuel,  —  mais  bien  par  la  coutume  ;  et  der- 
rière cette  coutume,  il  y  a  la  conlrainle  extérieure,  émanant 
de  l'Etat.  Quand,  chez  les  Australiens,  le  commerce  sexuel 
est  sévèremeni  réglé,  (juand  les  hoiuim's  d'un  groupe  A  ne 
peuvent  s'unir  qu'avec  les  femmes  d'un  groupe  B,  et  inver- 
sement, et  que  les  enfants,  à  leur  tour,  appartiennent  à  des 
classes  matrimoniales  déterminées,  ce  n'est  |)as  là  le  produit 
d'une  conce|)lion  nalurelle.el  lela  n'est  [)asnon  plusdemeuré 
debout  par  simple  habitude;  c'est  bel  el  bien  une  loi,  à 
laquelle  la  collectivité  (ou  l'un  quelconque  de  ses  membres) 
se  trouve  forcée  d'obéij'  [)ar  le  châtiment  sévère  inlligt'  à 
toute  transgression.  Il  en  est  de  même  pour  la  famille  «  de 
droit  maternel  »,  et  aussi  pour  la  famille  patriaicale.  Le  sen- 
timent de  piété  et  même  la  coutume  n'eussent  pas  déterminé 
le  citoyen  romain  plus  que  l'esclave  à  comparaître  au  tribu- 
nal domestique  ou  à  se  laisser  vendre  par  le  père  à  des 
étrangers  au  delà  du  Tibre.  De  pins,  la  force  physi(|ue  du 
vieillard  nejoue  pas  ici  le  moindre  rôle.  Tonle  institniion  de 
ce  genre  n'est  donc  viable  ({ue  |)arce  (|uelle  est  le  droit  en 
vigueur  et  que  la  force  contraignante  de  la  collectivité,  c'est- 
à-dire  de  lEtal.  vient  à  bout  de  lui  assurer  une  obéissance 
sans  refus.  En  d'autres  termes,  toute  institution  de  cette  es- 
pèce présuppose  l'existence  du  groupement  polit icpie.  (pielle 
(|u'en  soit  l'organisation,  gionpemenl  (|ni  impose,  an  nom 
de  besoins  vitaux,  une  reglenienlatioii  deleiininée  (.\\i  com- 
merce des  sexes  et  de  la  situation  jnridi<|ue  tles  enfants. 
r>tte  j'égleineiifatiuji  [)ent  se  [)résenter  sous  d(^s  forjues  très 
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(lillV-rriitcs  :  mais,  t'ii  ralisencc  de  Imilc  ifi;h'iii.Milatioii  de 
ce  genre,  le  groiipenifnl  ne  pouiiail  cxisli-r.  Les  clans  {Ge- 
ac/ilechlsverbândei  et  la  famille  n  ont  jamais,  par  suite,  été 
autre  chose  que  ce  qu'ils  sont  lorsqu'ils  s'ollient  à  nous  aux 
temps  historicjues  :  non  des  groupeniciils  iudépendauls,  mais 
des  subdivisions  di-ll^tal.  Llllal  n'est  |)as  soili  de  ces  grou- 
pements, mais  ce  sont  eux,  au  contraire,  (jui  n'ont  été 
créés  ({ue  par  l'Etat;  et  même  il  semble,  aussi  loin  ([ue 
nous  puissions  voir,  que  la  constitution,  au  sein  de  la  collec- 
tivit('  politique,  de  groupes  j)arti(idi(Ms  (ju^Ur  englobe  à 
tilie  de  |)liralries, 'classes  malrimoniales,  clans  [Clans,  Sip- 
pen),  est  plus  ancienne  (juc  la  famille  (et  (]ue  son  élargis- 
sement en  clan  [Geschlechl ^  au  sens  étroit),  la(|uelle  à  son 
tour  ne  pirnd  naissance  {[u'au  sein  de  ces  groupeiuculs 
|)lus  petits.  A  (|U(d  point  toutes  ces  coUeclivili's  et  tous  ces 
groupes  feiMués  s(jnt  uni(juement  des  institutions  juridic|ues, 
c'est  ce  qui  ressort  d'une  façon  frappante  du  fait  que,  pour 
eux  tous,  la  consanguinité  physique,  la  procréation,  est  chose 
entièrement  iiidilTéienle  :  elle  j)eut  toujours  être  remplacée 
par  un  acte  juiidicjue,  de  caractère  symbolique  ^communion 
par  le  sang  Blaisverbn'irleriinfj\,  adoption,  procréation  du 
liU  par  un  remplaçant  du  mari).  Néanmoins,  dans  l'esprit, 
règne  universellement  l'idée  que  tous  ces  groupements 
reposent  sur  une  consanguinité  réelle,  et,  par  suite,  sont  les 
descendants  d'un  commun  ancêtre  humain  :  car,  pour  la 
pensée  mythique  de  l'homme  primitif,  l'analogie  tirée  de 
la  procréation  constitue  l'explication  la  phis  immédiate; 
analogie  |)ar  où  l'on  cherclie  à  concevoii'  tout  ce  (jui  existe, 
les  grou})eme]its  sociaux  aussi  bien  (jue  les  objets  du  monde 
extérieur,  comme  produits  par  procréation.  A  cette  repré- 
sentation s'en  unit  une  autre,  totalement  did'érente  logi- 
quement, mais  (jui.  dans  le  sentiment,  ne  se  sépare  pas 
de  la  première  :  c'est  que  chaque  groupement  a  été  créé 
ou  engendré  par  la  divinité  qui,  comme  premier  auteur  et 
représentant  de  son  existence   durable,   \it    en    lui,   et    par 
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la(|ih'll<'  liii-iiKMiie  vit  el  ('xisie  cf.  s^  5.'î,  55),  C'eLle  idée  a 
iiuliiil  (Ml  cireur,  aussi  bien  (|ui'  le--  anciens  généal()<.i;isles 
el  llicoiiciens.  un  i^raiid  noiiihic  de  savants  modernes  : 
ils  prônaient  pour  réalité  ce  <|iii  n  avait  existe';  qne  dans 
les  représentations  des  liommes.  A  un  rang*  bien  plus  élevé 
se  |)lace  la  ci»iicej)tioii  des  lioiuains,  (|ui  l'oiil  sorlir  leui' 
]-]tat  de  la  reunion  volontaire  d  lioimnes  libres  sous  la  vo- 
loiit(''  (\\\\\  législateur,  ("/est  là  un  pacte  précurseur  dii 
contrai  social.  Cette  conception  ne  tombe  dans  l'erreur  (|ue 
[)arce  (ju  (die  transpose  en  un  acl(^  histori(|ue  les  ten- 
dances essentielles  ([ui  se  réalisent  en  tout  groupement  poli- 
ti((ue  (tendances  qu'elle  reconnaît  d'ailleurscorrectement),  el, 
j)ar  suite,  postule  pour  l'I'ltat  une  origine  liistoi'i([ue  déter- 
minée, alors  qu'il  n'en  a  aucune,  et  ({ue,  sous  sa  forme  j)ri- 
milive,  il  remonte  plus  haut  t[ue  riiomme  et  constitue  la  con- 
dition préalable  de  toute  évolution  humaine. 


Morale,  coutume  et  droit. 


14.  Le  groupement  social,  avec  ses  institutions,  se  main- 
tient extérieurement  par  la  contrainte,  c'est-à-dire  au  moven 
de  la  violence  exercée  envers  tout  o[)posant  par  la  masse  de 
ses  membres  (on  par  des  organes  déterminés,  constituées  à 
cet  effet).  Mais  bien  plus  forte  encore  se  l'évèle  l'idée  inté- 
rieure de  contrainte,  vi\aiile  en  cha([ue  menibie,  le  senti- 
ment (dénué,  sans  doute,  de  conscience  claire,  mais  latent, 
et  ([ui  n'en  agit  que  d'une  façon  plus  immédiate  (|ue  l'être 
individuel  ne  peut  absolument  pas  exister  sans  le  groupe-, 
ment,  ne  peut  s'en  détacher,  et  doit,  pur  suil(\  se  soumettre 
à  ses  exigences  et  à  ses  institutions,  si  fort  (pi  il  \  répugne 
dans  certains  cas  [)articulieis.  Les  groupements  inférieurs 
existant  au  sein  de  l'Etat,  phratrie,  clan  (Sippa,  famille,  etc., 
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s»'  niaiiiliciiiK'iil  souvcnl  |)i('S(|ue  ('\c'liisi\  (MmciiI  |iai'  t«'(to 
i(l('M'.  h;ims  iiiovt^ii  cxli'iiciir  de  ci  »i  il  iaiiil<^.  (  Vcst  de  ces  ri'pi'c- 
s('iilaliitii>  (|ii<'  jM'eimeul  naissance  les  comniandenieiils  (|iii 
i«'<'is>«'nl  la  \  ic  des  lioniiiios  en  s(>cii''té,et  (|tii  |)ass«Mil  piuir 
allant  de  soi.  —  |)ar  snile,  pour  iii\  i(dal)l»'s.  S(don  la  ma- 
niei-e  dont  ils  aj^isseal  sni-  riiidi\idii.  ds  se  pailaj^enl  en 
h'ois  j^ionpes:  morale,  eoiihinic  el  droil.  La  morale  eom- 
nrend  Ions  les  commandements  (inCngendie  chez.  1  indiv  idn 
ritlée  de  la  commnnanlé  sociale,  el  qu'il  j)ei'çoit  comme  la 
norme  <ra|)rès  hujuelle  il  doit  intérieurement  régler  sa  vo- 
loiile  dans  sa  conduite  à  l'éj^çard  de  Ions  les  autics  (Hres 
vivants  (y  compris,  en  dehors  des  hommes,  les  dieux  et  les 
animaux).  Par  la  coutume,  cette  conduite  est  extérieurement 
réglée,  et  cela  aussi  bien  en  des  questions  indillérenles  pai* 
elles-nitMiies,  où  s'est  formée  une  habitude  ([Uidcon(|iie. 
(|u'en  des  questions  diinr  importance  décisive  pour  Texis- 
tence  ou  le  maintien  du  groupement.  L'obéissance  aux  j)res- 
erij)tions  do  la  nuirale  ne  [xmiI  ,  par  suite,  jamais  être  ol)t(Miue 
par  la  contrainte  extérienrc.  mais  le  conlraii-e  est  vrai  de 
l'obéissance  à  la  coutume  :  pour  celh'-là.  tout  dépeiul  de  la 
volonté  interne,  pour  celle-ci,  de  la  conduite  externe,  dt'  la 
conformité  de  l'individu  avec  les  autres  membi-es  du  giou- 
pement  social.  Pourtant  la  contrainte  de  la  coutume  ne  re- 
pose |)as  sur  des  mesures  de  violence'  extérieure,  Jiiais  bien 
sur  l'action  ininleriompue  de  la  collectivité  sur  1  indixidu. 
Qui  la  transgresse  devient  objet  de  mépris,  mais  nC^^t  pas 
j)unissal)le,  —  à  moins  (|ue  le  droit  ne  la  prenne  sons  sa 
pi-olection,  transformant  |)ar  là  les  prescriptions  de  la  cou- 
tume en  commandements  juridi(jues,  ou  <{u'au  contraire  nn 
acte  arbitraii-e  de  la  collectivité,  acte  juridi(|ueinent  inad- 
missible, ne  contraigne  à  l'observation  de  la  coutume  el  n'en 
venge  la  I  rangression . 

I.>.  (j'  (|iii  loriiie  la  («mire-partie  des  devitirs  impost's  par 
la  UKuale  el  jjar  la  coutnme,  ce  sont  les  préttmtions  (|ue  cha(|ue 
individu   «'lève  vis-à-vis  de  tous   les  autres  et  des   groupe- 
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meiils  aii\(|ii(>ls  il  appailidil ,  cl  (|iie  ceux-ci,  à  leur  tour, 
élèvenl  les  uns  vis-à-\is  des  aulics  o[  \is-à-vis  <le  c!ia(|ue 
incmbr<'  iii<livi<lucl.  ]"]llcs  so  ])1(''S(miI('IiI  toiiiiuc  les  exi*>-eii- 
ces  tl  (III  (lidil,  (|iii  ii|)|)ail  ieiil  a  ecliii  ([ui  exi}^'»^,  et  <|iii 
(liiii  (■Ire  reconnu  coiiiiiic  Ici  par  celui  (|ui  esl  \is(''.  à  uiuiiis 
(|ue  eeliii-ei  n  a*j,'isse  axcc  inau\aise  loi,  cDiilre  sa  propre 
(•on\  ici  ion  .  l'allés  siippos(Mil  (|ue  le  dexoir  a  reni])lir  par  la 
pallie  op|)osée  esl  reconnu  pour  i  nel  iicl  al)le ,  loul  coinnic 
les  prescriptions  de  la  nuuale  cl  de  la  couhnne,  cl  dillereni 
par  siiilc  enlieicmenl  de  Tai-hilrai  n'  de  la  conirainle  pli) - 
si(|ue  cl  p^\clii(|ue,  par  hupiclle  un  iiidi\i*lu  ou  un  t;roup<'- 
menl,  s  il  |)ossè(le  la  puissance,  peu!  laire  prcxaloir  son  hou 
[daisir.  (Iclle  sorle  di'  p(Mi\()ij-.  on  esl,  en  l'ail,  assez,  souxcnl 
l'oicc  (\t'  s'\  sou  j  nel  I  le,  mais  elle  n'en  esl  pas  moins  cou  Ira  ire 
au  droit.  Le  droit,  au  contraire,  reste  lonjouis  Icdroit,  (|u  il 
soit  (Ml  iKUi  accompa».;'ne  de  la  puissance  de  s  imposer;  il 
esl,  C(.>mme  la  nnuale  et  la  coutume,  une  expression  de  la 
comjniinaute  sociale,  où  se  réalise  la  necessile  d  un  (udre 
<pii  domine  la  \olonte  de  rindi\idu  (ui  du  L;r(mpemenl  et 
(pii  lui  marque  ses  limites.  .Mais,  comme  il  sa^it,  dans  le 
droil.  des  preslalions  d'aul  res  personnes,  s  o[)posanl  a  C(dl(; 
((ui  |>osscde  le  droit,  l  id(''c  de  coni  rainle  (|ui  s\  troiiNcren- 
l'ermee  exige  sa  réalisation  par  une  conli'ainle  extérieure, 
la(pielle  ne  peut  être  cre(^e(|ue  par  la  puissance  du  gr(jU|)e- 
nu'iit  social.  JJans  (|U(dle  mesure  est-il  en  état  de  reni|)lir 
cette  exi«^'e)icc  ?  C'est  une  autre  (|uestioii  (Jl^lt)):  ce  (pii  im- 
porte ici,  c'esl  sciilemenl  (pie  c«'l  app<d  a  la  jorce  contrai- 
gnanle  de  I  lllal  s('  li(ui\c  impliipie  dans  1  idée  du  droit, 
tandis  (pi  une  l(dle  ((mlrainle  ne  peut  ahsolnmenl  pass'excr- 
c<,M-  dans  le  cas  de  la  morale,  et  ne  le  peu!  (pie  par  une  xoie 
indirecte  dans  c(diii  de  la  ('(Uitume.  Si  le  L;i(Mi|)emejiL  social 
éprou\e  (pi  une  prescri|)tion  de  la  morale  (tu  de  la  coiilume 
est  iudispeiisal.)le  à  raccomplissemeni  de  ses  t'oiiclions,  et  s  il 
[Mjssede  une  oigaii  isal  ion  assez,  (le\(dop|jee  pour  en  imposeï* 
l'obsciN  al  i(m ,  il    I  admet  au   nombre  de  ses  commandements 
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juridiques:  u Cst  |)oiii<|ii(h  les  coiiiiiiiiiKlriiiciils  de  ci^s  Irois 
domaines  sont  soii\<Mil  cul  icii'iiK'iil  r(l<'iili(|ii('^  (|ii;iiil  iiiicmi- 
f,.|,(i  —  |*;ii-  son  oiii^i  IK'.  hiiil  didil  csl  siihjcci  i  F  :  laiil  coii- 
sislc  dans  la  |ii('li'nl  ion  jii  iid  ii|in'  tdcNcr  |);ii-  nm-  |)('i-^onnf 
on  un  i;ToU|)<'  pari  ic'ulicr.  Mais  a  tcllr  pit-icnl  ion  jxmiI  ic- 
poiidic.  (In  côlt'  adxefsc.  la  conNiclion  mm  moin>  xilidc- 
nicnl  t'Iahlic  (|  ne  la  pri'lcnl  ion  fsl  ci  ml  lai  ic  an  d  roil .  (|  ne  Ion 
a  Jjien  plulùl  l«'  dioil  de  s"\  opposer.  An-dcssns  de  rrs  cxi- 
KTMiccs  jnr'idi(|nt's  dos  individns.  en  liillo  les  unes  conln'  les 
anlics,  s"(d('\('.  (.'oiniue  poni-  la  morale  el  la  coninme,  une 
eonceplion  inridicjne  de  la  col  leel  i\  ih',  l'n  n  i\  crscdic  con\ic- 
liim  (ine  lelle  on  hdie  disposilion  csl  nn  droit:  —  s(hI  par 
exemple,  d  abord ,  la  reconnaissance  Ai'  la  pro|)ricl(''  en  gêne- 
rai ci  (In  di-oil  (|n  (die  re\('ndi(|ne  d  ('Ire  proIcL'Cc  c(mlre 
lonle  alleiiile  par  la  C(dlecl  i\  il  (' :  puis  le  d  r(  n  I ,  soil  entier, 
soit  re-^lreiiil  au  prolil  de  la  l'amille,  (ledis|)oscr  de  la  pro- 
priété; le  droit  illimiledn  maître  sn  r  les  ser\  items,  on  le 
droit  (piecen\-ci  re\  endi(j  lient  d  ('Ire  proteg'cs  contre  la  \  io- 
lence  i  llei;il  inie .  mm  senlemenl  de  la  part  (Tôt  rail  <^"cis.  mais 
iiKMue  i\*'  la  pari  de  leur  propre  niaiire  :  I  ohlin'ation  an  ser- 
vice militaire,  à  la  vengeance  dn  sang,  celle  de  contracter 
(Ml  dCNiter  t(ds  ou  tels  mariages,  le  droit  de  disposer  des 
enlanls,  elc.  De  celle  conception  jnri(li(|ne  commune  naît  le 
droit  (d)jectir,  on  (li(dt  en  \ignenr,  (jui  tout  d  aixtrd  n Cxisle 
dans  la  conscience  (|U  à  Tetat  latent  et  ne  par\  ienl  à  se  l'or- 
mulei-  d  une  façon  précise  (pian  monieiil  où  il  décide  dans 
le  coullil  des  droits,  mais  (pii,  axcc  le  progrès  delà  cixilisa- 
tioii,  est  d  Ordinaire  condensé  en  |)rescripl  ions  l'ermes.  Il 
est  aussi  (I  ixcrs  (|  ne  la  si  riicl  n  ic  de  la  \  ie  sociale  en  gênerai  : 
c Csl  ponr(pioi  mm  seulement  s(m  coiileiiii  iiialeri(d  peut  \a- 
rier  dans  clia(pie  gi-oiipement ,  mais  de  jilns,  comme  I  iiidi\  idii 
e>l  inclus  dans  nue  mnltilnde  (|(>  groupes  j)liis  on  moins 
étendus,  des  d  roil  s  d  i  Hé  relit  s  s'eiigloheii  I  les  mis  les  antres, 
s(doii  la  sphère  d  iiihil'èts  ecliiie  à  clia(|ue  groupe  particu- 
lier :   dr()ils  des  l'amilles.  des  gronpeineiits  coiisangnins,  des 
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(■aillolis,  villages  o\  vilh's.  cl  au-dessus  de  ceux-ci,  le  droit  de 
la  liihii  (»u  de  Tl-^lal  ;  l)i<'ii  plus,  plusieurs  Jetais  iiidépendaiils 
neiiNciil  a  leur  loin-  tM  re  eiiibrass('s  par  des  prescri  pi  ions  juri- 
(li(|ues  ('01111111!  lies.  Mais  paiioiil  ou  siip|)()se  (|iie  le  droit  eu 
soi  possède  une  e\isl(^uce  iude[)eiidau!e,  elernelle  et  im- 
uiiiahle,  nel  leinent  s(^parée  d'avec  le  iioii-d  roil  :  c'esl  |)()iir(pi()i 
l'on  exilée  (pie  le  souverain  le  plus  absolu  liii-iiu''iue,  et  lui 
plus  (|iie  tout  autre,  soil  un  juii,»'  jusie,  c'esl-à-dire  (pie  la 
force  de  Tj'lal  coiiceiil  récï  eu  sa  personne  ireiii[)loie  sa  puis- 
sauce  (pTà  rcNiliser  le  droit  objeclif  dans  toute  sa  puret(''; 
c'est  |)oiii(pioi  les  juives  sont  liés  par  seriueut,  c'est-à-dire 
(|u'il  esl  l'ail  app(d  a  l(Mir  conscience,  à  la  («Mlilude,  vixanle 
eu  cliacuii.de  ce  (|u'esl  le  droit.  Dans  les  cas  |)arliculiers, 
il  esl  vrai,  celte  idée  fait  assez  souvent  défaut  :  la  diversil('>, 
sans  cesse  ci'oissanle  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  des 
conditions  d(^  vie  et  des  |)rétentions  juridi(|ues  auxquelles 
elles  doniienl  naissance,  est  si  nran(l(\  et  les  motifs  parlant 
en  faveur  des  conceptions  oj)posées  se  font  souvent  si  bien 
équilibre,  que  l'appel  à  l'idée  du  droit  absolu  ne  peut  en 
pareil  cas  mener  au  but.  En  de  tels  cas  l'essentiel  est  qu'une 
décision,  ([uelle  ([u'(^lle  soil,  intervienne  et  soit  exécutée, 
tandis  que  le  contenu  matériel  en  est  par  lui-même  indifle- 
rent.  Ainsi  s'expli(|ue  cette  apparente  contradiction  que  l'ar- 
bitraire. ])ar  exemple  le  bon  j)laisir  d'un  léoislat(Mii-  ou  \o 
hasard  d  1111  |)r(''cédeiil ,  puisse  créei-  le  droit  objectif,  ([ui  non 
seulenient  voit  son  observation  imposée  par  la  force  coerci- 
li\('  de  ri'Jal,  mais  encore  (^sl  uiii\(MS(dlemeiit  reconnu  pour 
le  \raidroil.  Il  faut  ajcuiler  (|iie  la  struci  ure  et  l'organisation 
des  l'étais  se  modilienl  assez  souvent  par  un  acte  de  violence, 
l(d  (pie  guerre.  re\ oliil  ion ,  elc. ,  el  (pie  par  là  des  lins  autres 
(|  Il  aiipai  ;n  aiil  soiil  pro[)osées  au  grou|)emcnt  social.  DcMels 
l)oiile\  eisenu'nls  réauMssenl  iiecessairemenl  sur  le  réi^ime 
j  iiild  icpie.  voire  peuveni  reiii|)lacer  le  droit  ius(pi"alois  (Mi 
vigueur  par  le  droit  oppos('*  :  dans  tous  les  cas  de  ce  genre, 
ou   \oi|   sorlir  diiii    acie   de   \  iolence   un    droit    iioiixcaii.  (pu 
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t^ix^iKlaiit  j)osso<lt'  MOU  s»Mil(Miiriil  la  int'iiic  l'oicf  <t>nlrai- 
fiiaii  If.  mais  aussi  la  inriiu'  icpiilaliitii  iiiiaiiiin»^  de  \  lai  dioit . 
(iiir  le  ilioil  jn^^cpi  alms  «Ml  vi  j4ii»Mi  r.  lo(|Ut'l  iiiaiiilciiaiil  l'st 
«U'vemi  If  noii-droil.  La  «|Uf slion,  toujours  a  luuixcau  (Wdiat- 
lui'  <lf|Mli-^  l«^  tomps  (les  sopiiislcs,  df  savoii-  si  If  droit  <>st 
issu  i\*'  la  nature,  indép<^iidainiu(Mit  «If  l  ii«)innif .  ft  par  suite 
sup«'rifui-  a  riioniiu«'  «•!  i  niniiiahlf  oûtei),  ou  s'il  ««si  siuipl»'- 
iHfuI  un  df«  Tfl  liuuiaiu  ivdaws  u«'  s«'  r«'»s<^U(li-a  «|u'fu  adiiu't- 
(aut  (|Uf  I  i<lf«'  du  droit  ft  i\o  la  juslicf,  la  v.xz'.ot-jv/, ,  fsl.  sans 
«l«iutf .  (|u<d(|Uf  cliosf  do  donné  avfc  la  natiiif  liumain«'  <dl«'- 
nK'UU'.  mais  «lUt' u  r<'vauf  li«*  l«">  pn- s«i-iplious  juiidi(|Ufs  pai- 
ticulièi"«'s.  «|ui  «lif  rclu'ul  à  i«'alis«'f  ce  tt«'  id«'f.  s«ml.  les  iiufs, 
un  pioduil  dfs  coutlitious  sociales  fl  |)oliti(|Ufs  ou  \  il  un 
groupe  dflermim'.  If  s  aulics.  des  iiéalions  arhil  laii-f  s.  a  la 
iiaissancf  d«'s(|u«dlfs  Ifs  hasards  les  plus  (li\<'l'^  «ml  pu  cou- 
lrilm«'i". 

Dans  la  piil)lioatiouanli<i|t«''«'  «!«>  fctlo  si'«'limi  [Bit.  lirrl.  AI.ikL,  I!>07, 
530  .,  les  d«'*veloppeineiils  relatifs  au  droit  étaioni  rédii^és  d'une  fa<:on 
trop  br«l;v«'.  el,  par  suite,  l'U  partie  eontestables.  .r«>spère  avoir  r«^ussi 
niaintenanl  à  faire  i-essorfir  plus  elair«Miient  les  facif  urs  essenliels  «le 
riiistoire.  .lai  lin-  [»arliculi«^remenl  prolll  <l«'s  diivrcs  «!«•  \\.  Si  ammi-kk, 
Wirischaf!  iiiitl  Jlerhl,  1896,  -2'"  éd.  1  !)()(•  ;  Du- Lehrr  von  flrm  rirhli<ien 
ltefhle,\9M.  La  siipposiliou  que  le  «Iroil,  en  lanl  qn«'  cliose  aiisoiu- 
nient  dinV-reiile  «le  l'arbitraire  imlividiicl,  «-xislf  «léjà.  Ion!  à  l'ail  in«l«''- 
penilainnifiit  «leriioinnic,  avant  de  se  manifester  «runefa«:on  eoncivle, 
cl  n'a.  dans  cliaqiii'  eas  parlieiilier,  qu":!  «'Ire  eliercln'' el  trouve-,  mais 
non  |ias  «km''  pour  la  pr«'mi<''i<'  fois,  est  à  la  i)ase  «le  ton!  «Iroil.  L'e\is- 
l«'ii««'  «In  «Iroil  est  sn|>|)«)S<''e  eliafine  fois  cpie  se  form«' iini>  relation  ju- 
ridique particuIi«M'e.  eomnie  la  proprif'té  d'nne  arme  on  d'un  esclave, 
on  relie  «le  rinv«'iil i«»n  la  pins  niodei'iie  ;  «die  i'i'si,  de  nii*'iiie.  «laiis  le 
lilii^e  le  plus  primitif  aussi  bien  «(ne,  par  exempli*,  dans  le  «■«)nnit  «1<^ 
la  royanb''  et  du  parliMiicnt,  en  .Vnyleterre,  sur  la  qn«'sti«)n  «U'  savoir  «e 
qu'est  le  droil.  .Mais,  en  fait,  l'application  juallipH'  «In  «Iroil  en  iidlnenci,' 
et  en  modilie  dans  chaque  cas  particuli«>r  1«'  conlenu,  de  ini''iiie  que, 
par  exemple,  lo  contenu  des  reprt'sentalions  religieuses  régnantes  se 
modifie,  en  pratique,  conlinnellenienl.  Et  de  même  qu'on  siq)|)oso,  à 
l'avènement  d'niu'  religion  nonvillc  on  lors  di-  INMablissemeni  cl'une 
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nouvelle  prescnption  religieuse,  que  le  fondateur  de  religion  a  donnr 
à  l'id^'C  religieuse  une  forme  correspondant  à  son  idéal,  de  niènie  on 
coneoit  aussi  le  i'(')h>  du  h'-gislaleur.  Les  dis[)osilions  de  détail  relatives 
au  droit  d'héritage,  par  exemple,  ou  au  taux  de  limpùt  ou  (Tune 
amende,  piuimil  vive  ici  non  moins  indilTércMites  ((ue  celles  (jui  portent 
sur  les  détails  de  cérémonies  religieuses  :  l'essentiel  est  simitleinent 
(pi'il  y  ait  luie  dispositi<»n  juridiipie.  (pitdle  qu'elle  soit. 

10.  En  iiKMiie  temps  (|iii'  le  (lri>il.  le  lilio-(»  est  lui  aussi 
iiiimédiateuuMit  donne:  assez  souNcnt,  ce  n  est  (|u  un  lonllit 
(l'inlérèls  jnaléri(ds.  (|ui  eherclient  à  se  voiler  sons  la  lorin<' 
tie  |)rétenlions  jnri(li<|ues:  mais  assez  souvent  aussi,  c'est 
une  o|)posi[ioii  de  coiin  ici  Ktns  juridujues  \  tM-ilables  et  de 
|)arl  et  d  autre  ('oaleinenl  sincères,  (le  litiu'e  ne  peut  ton! 
d  abord  èlie  tianclié  (|ue  parle  |•ecour^^  des  parties  a  la  vio- 
lence: l'individu  trouve  alors  appui,  non  seulement  auprès 
des  gens  ([ui  dependeni  de  lui  (»u  (|ui  sont  soumis  a  sou 
influence,  mais  encoi-e  auprès  du  groupe  (|ui  est.  eu  vertu 
du  régime  juridique^  i-égnant,  lié  à  lui  et  oblige  de  le  |)ro- 
téger  (famille,  clan  Sijjpc  .  pliraliie.  communauté  de 
canton,  etc.".  Mais,  pai-  la,  uon  seulement  U^  droit  est  i  iiiue 
et  se  \oil  sup|>lanle  par  la  violence  ouvcrlc  :  une  lellc 
op])Osilion  doit  encore,  pour  p(Mi  (|ue  les  iul(''ièls  en  (|uestiou 
paiaissent  assez  considérables,  dèg<'nerer  liualemeul  en  com- 
bat OLiverl,  et  peut  ainsi  rojnpre  le  gi(Mipement  polili(|ue: 
—  e\ejilnalite  (jui,  d  ailleuis,  s'est  assez  souvent  pro(luil<', 
non  seulement  dans  la  v  i(^  de  tribu,  mais  encoie  daus  lliis- 
toire  d  lltats  d  un  dev  (doppement  avance,  notamment  lors- 
(|u  il  s'agit  des  i-evendicalions  juridi<|ues  de  gr(Hipes  étendus 
au  sein  d  un  même  Etat,  et  ([ue  les  oppositions  malericdies  et 
iudiv  icbudles  déjà  existantes  en  vieinuMil.  |)ar  suite  de  dilTe- 
r<'nds  tIe  ce  genre,  à  faii^'  irruption  au  grand  jour.  Ainsi  ce 
n'est  pas  seulement  le  seiitinu'nt  du  droit  «pii  vil  dans  le 
groupement  social  d'ensemble,  c'est  eu  iiiéMiie  temps  I  ijilé- 
l'ét  \\[A  (|U  a  le  groiipcmeiil  lui-méuM^  à  maiiilenir  son  imite 
et    la  coin  mu  iiau  !•'  pacili<|ue  de  ses  membres,  (|iii  le  coiil  rai  lit 
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à    iiil»M\ cuir    pour  l;i    icalisalioii    <!<'    luidrc    iuii(li(|U('    cl    à 
siiniiiiiiHT  le   it'foiiis  |)»Ms»)iiin'l.  A  celle  Iciulaiice  répond   le 
nioprc  iiil(''i<"'l  (les  pallies  en  liille.(|ni   sonliailenl    en    «^•('mm'- 
ral  (l«'  fai  le  décider,  non   la  \  iolence.  inai>  le  d  loil  lni-ni('>nie. 
el   clierclienl    pai"   suile    une  auloiile   (|ui  de»  ide  la(|U(dle  ^\^'>' 
prelenlions  opposées    conslihu'    le    droil.    (!e||c    auloiile    ne 
|)eul   èlre  exei'C(''e  (|ue  par  le  j^r(Uipeinenl    (|ui  conipr<'n(l   les 
deux  parties  :  soit  |)ar  l  J\!tat  lui-nièiue  (la  Irihu),  soit  pai'  1  un 
(les  groupes  suhoidoiinés  à  l'illat.   lia   i'oriiu^  sous   la(|U(dle 
inlei\ieiil    celle    décision    dauliMite    est    (Tailleurs    très    va- 
riable.  Idle  (»sl    rendue   lanl("i[    |)ar   la   collecl  i\  ilt-   (dle-ni('Mne 
sous   l'orme   de    tribunal    populaire,    tant(M    |)ar   des    organes 
judiciaires  consliliu's  à  cet    (dl'el,  tanl(')t   par  le  clud'    le  roi), 
tantc)t  ])ar  le  conseil   des  anciens  on   des  chefs  de   famille  : 
tant(jt   encoi-e    Ton    remet    la   di'cision   à    un    arbitre,  sur  cpii 
les  parties   sont   lojnbées   d'accoid,   et    à  (pii   Ton  reconnaît 
dans    ce    but    rautorilé    d'un    fonction naii-e    d'Etat.    C'est, 
en   outre,    une    coutume    tr('s    répandue    de    s'adi'esseï-    anx 
magiciens,  qui    |)euvent    conhaindre    le    inond(^    des   esprits 
à  donnei-  réponse  (^  48),  (Ui  (rin\()(|ner  laide  de  la  (li\inité, 
afin  (|ue,  par  un  oracle,  une  oi-dalie,   un  combat  l'églé,  elle 
fournisse  la   décision.  Mais,  même  en   un  tel  jugement  de 
Dieu,  ce  ne  sont  pas  la  puissance  et  l'omniscience  de  la  di- 
vinité (|ui  constituent  par  elles-mêmes  l'élément  décisif,  mais 
bien  la  reconnaissance  du  jugement  de  Dien  par  la  collec- 
tivité, la  volonté  de  l'Etat,  consciemment  foinuilée  ou  tacite- 
ment   iinplicpiée    dans    les    dispositions    |)rises,     (|ue   cette 
décision    soit    juridi(|n(Mnent   valable  et  melle    fin  au  litige: 
la    di\init(''    est    ici    le  juge  consliiiu'   et  reconnu    |)ar    lldiil. 
Cela  est   également   vrai  dans  le  cas  où  une  (li\  inile    el  son 
clergé  sont  reconnus  comme  dej)osilaires  des  règles  juridi- 
ques et  des  moyens  d'établir  les  faits  (|ui  sont  à  la  base  du 
lilige,  cl   où  leur  aulorih'  s'c'lend  sur   plusieurs   tribus    indé- 
p(;ndantes,  comme  il  arrive    |)onr    les  Lévites  de   (  )ades,  el 
souvent  chez  les  .\rabes,  etc..  Leur  s(Mdence  ne  \iderail  pas 
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le  coiillil.  si  la  collcdix  il<'\  o\  par  suite  aussi  les  pallies,  ne 
raci-e|)laienl  eouiine  deeisiou  juii(li(|ue  (lelinili\c.  —  Dans 
le  ilelail  des  cas,  ICxercice  ell'ecl  ifde  la  sou  \  eiai  uele  jiiii- 
(li(|ue  (le  ri'^lal  — el,  par  suile,  I  accouiplisseuieul  de  la  lâche 
(dont  le  coucepl  de  dioil  inipli(|ue  re\i'>"eiice  i  cousislanl  a 
réaliser  le  d  roil  par  la  coulraiule  exlérieure  —  (U'peudenl  de 
sou  (iri;auisal  ion  polili(|ue:  plus  le  dé\(doppeineul  eu  esl 
a^alu■e,  j)lus  C(Unpleleinenl  il  reni|)lira  son  i(~>le.  Mais  sans 
(|uel(|ue  ord  re  jurid  i(|  ne.  si  resireint  soil-il,  (piil  soil  décide 
à  maiulenir  deboul  el  a  faire  respecler,  nul  i^roupeunuii  so- 
cial ne  |)eul  exister.  Même  quand  le  giou|)(Mneul  Irihal  sesl 
pi'escpu'  enlièreineut  rc'solu  en  une  féderalion  de  grou[)es 
parliculiei-s  (l'aniilles,  clans  iGe^chlechtcr])  vL  '^  (>),  (|uand, 
connue  pour  inaiules  tribus  arabes  ([)ar  exemple  à  la  Meccpie 
eL  à  .Mtnliuej  et,  de  Jiièuu^,  pour  les  Isi-aélites  an  t(Mn[)s  (l<>s 
Juges,  tout  nmyen  juridique  lui  maiu|ue  d'imposer  à  ses 
membres  indixidutds  la  soumission  à  une  i-esolution  de  la 
collecti\ile  par  exemple,  de  les  coutraimlre  à  prendie  pari 
H  une  gueirci,  il  reconnaît  pourtant  par  là  même  le  droit  de 
Tindividu  à  la  liberté  et  rindépendance  juridique  des  petits 
groupes  domestiques  Geschlechlsyriippen).  ainsi  (|ue  la  pio- 
tection  exercée  pai-  ces  derniers  sur  les  droits  de  leurs  mem- 
bres, le  droit  de  la  ^ engeance  du  sang,  le  droit  de  j)roj)riét(^ 
sur  la  maison  el  Tenclos.  le  bétail  et  les  esclavi^s.  il  est 
l'ésolu  à  mainh^iir  ces  dioils  et  à  garantir  |)ar  la  1  unité 
de  la  tribu,  et,  même  dans  ces  cas,  le  conseil  des  ancic^is 
rend  des  décisions  juridi(|ues;  seulement  il  ne  peut,  en  droit, 
exercei-  de  contrainte  pli\si(|ue,  mais  se  trouve  réduit  a  des 
uégocialions  a\ec  les  groiqx's  inférieurs  ou  (deuienlaires, 
tamiis  (pie  l'exercice  de  la  souveraiiuMé  juii(li(|ue  est  eulié- 
remenl  passé  aux  mains  de  ceux-ci  (el  de  leuis  cind's  .  Pour- 
tant ce  sont  la  des  l'oiiues  tle  déc(.inq)(jsition,  qu(Ui  lu'  p(Mit 
en  aucune  façon  regarder  comme  i-eprésentaut  la  forme  nor- 
male ou  la  plus  primili\»'.  (  lenei'alemenl ,  au  coulraiic,  la 
sociél('' polili(|ue  aj)p(dle  au  moins  à  son    tribunal   le>   litiges 
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«Milir  iiK'nil)rPs  (!«'  (Iitr«'ii'iils  t;iiMi|ifs  siilxndorirn's  Umdis 
(lUC  les  (lillereinls  siiivciuiiil  a  I  iiili'iiriii-  »l<'  cfs  groupes 
iMMiNfiil  ètii'  laissés  à  leur  ressuil  paiticiilit'i  :  rlK*  inainlienl 
>..n  aiitoiih'  sur  eux  par  contrainte  juiidicini',  cl  par  suite 
piinil  les  (lelils  (|ui  lèsent  les  intérêts  de  la  ctdleclix  ité. — 
Snii\eal.  en  re\  auelie.  j  (i>(|  lie  diiiis  les  i-eo^^iiiies  iiiiidi((iies 
d  un  haut  de\  td()|)|)enieul ,  la  pioleelion  de  la  \  ie  el  de  la 
|)i(»j)riéle  II  ineojnbe  pas  a  l  bJat,  mais  resie  abandonnée  au 
recours  j)ers(>nnel  el  a  1  inlei\  rnlion  des  groupements  con- 
sanguins. Car  il  ne  s  aj^'il  \y;\>  ici  de  (|iieslious  de  droit  liti- 
«ijieuses,  demandaiil  une  décision  daulorile  :  le  l'ail  esl  paient. 
AiiiNi  lindixidii  peul  |ii-endre  el  eliàlier-  le  Noieurou  1  adul- 
tère :  loiil  an  plus  la  limite  imposée  à  Texereiee  de  son 
recours  peisonmd  est-elle  lixee  par  I  ICtal.  La  punition  An 
nieiirlre  et  deriioinicide  l'essorlil  aux  ^groupements  coiisan- 
j^iiius.  d(jnt  le  rôle  ciuisidérajjle,  dans  le>  piimilives  insli- 
tntions  polil  icpics.  re|>ose  essenliellemenl  >nr  ce  fait  même. 
(piiU  protet;('nt  la  seenrite  el  la  \  ie  de  Iniis  iiiemhre-.,  et 
praticpienl  la  \eng"eance  du  saiij^'  :  pour  le  :Lïroiipenienl  d  en- 
semble. Iiibii  on  Idat.  il  11  \  a  dè>  lors  oetasion  d  inler\enir 
<|ue  lors(|ne  l  acte  est  c(jnimis  par  un  jnembre  d'une  Iribu 
étraugéie,  et  «iiTainsi  la  collecti\ité  se  lrou\e  lésée  et  appe- 
lée à  la  \eng(»an(e.  Sans  doute,  la  (jiiertdle  sanglante  cpii 
éclate  entre  les  «groupes  subordtumes  |)ent  prendre  Ai'> 
propru'tions  deshuct lices  el  compromettre  1  existi'uce  du 
«groupement  (reusemble  :  mais  giMUMalement  ecdui-ci  est  en 
mesure  d  v  parer  au  moven  d  un  simple  essai  d  intercession, 
|)ar  on  le  san;^"  Ncrsc*  est  racheté  gràt'e  au  paimenl  d  nu  |)ri\ 
du  sang,  en  s(ute  cpie  la  paix  interieuic  se  rétablit.  C'est 
seulement  dans  un  étal  avancé  de  civilisation  tpie  se  déve- 
loppe l'idée  (|ue  tout  crime  de  sang  lèse  la  collectivité  n»énie, 
et.  par  suite,  oblige  TEtal  à  inter\enlr:  s'il  possède  alors 
nue  sullisaule  puissance  polilicpu'.  cette  idée  peut  donner 
jiaissance  à  une  jii  ii<l  ici  ion  d"]]tal   en  maliere  sanglanle. 
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Chez  les  Bédouins,  selon  Bi  kckuahut,  \oles  on  tlic  Bédouins,  1,  149 
s(|.,  312  sq.,  le  droit  de  la  vengeance  du  sang,  actif  et  passif,  s'étend 
jus(ju"au  einquiènie  degré  de  parenté  [en  ligne  masculine],  mais  non 
plus  loin;  c'estsenlenienl  che/,  quelques  triliusque,  d'après  p.  ;V20sq., 
lorsqu'on  ne  connaît  pas  le  nieurlrirr  Ini-inrine,  mais  seulement  sa 
trilui,  le  vengeur  lue  un  mendirc  quelconque  de  la  hihu  c<>u|jaMe. 

17.  Quant  à  leui- contenu,  l(^s  |)rescri[)li()iis  de  la  iiii»ral(\ 
(le  la  contnnie  et  du  droit  dejx'ndeiil  du  rc^'inie  social 
leniporairement  existaid  et  des  conceptions  regnani  dans  la 
coininnnanlé,  —  en  d'aulres  termes,  de  Tcdal  do  la  civilisa- 
lion,  —  el  par  snih'  évoluent  «d  se  I  ransl'oiinenl  avec  celle- 
ci.  (.est  ponrqHiii  (dies  |)envenl,  en  des  sociidcs  diiVcrentes 
et  à  dixt^rses  epo(|nes.  présenter  nn  contenu  diannd  ralrnu-nl 
opp(ts«^:  mais  ce  (|ni  toujours  U'ur  reste  commun,  c  es!  la 
prélenti(»ii  a  nuf  absolue  xalidilé,  l'exigence  apodii  tique  d(> 
la  soumission  a  l<Mirs  ((inimandejnents  :  seuls  les  moyens  par 
i>u  cette  exigence  doit  s(>  réaliser  diU'èrent  entifremenl  dans 
les  trois  domaines,  thiand  les  conce|)lions  se  transforment, 
il  en  résulte  un<'  oppositicui  péjiiblenu'nl  r<'^ssentie.  (|ni  se 
présente  d  abord  cmumc  une  op|)osition  de  I  individu  à 
1  égartl  <le  la  l'olleclix  ite,  des  conciq)!  ions  tle  lacjindle  il  s  e>l 
afVranchi.  C  est  sur  le  terrain  du  droit  qne  celle  (q>|)osilion 
s'exprime  de  la  façon  la  j)lus  aiguë,  parce  que  la  puissance 
coercitive  dont  il  dispost^  contraint  à  rol)servalion  du  droit 
régnant.  Dès  lors,  ce  droit  régnant  passe  aux  \(mi\  de  l'indi- 
\idu  en  <pM'sli(Mi  p(Mir  le  non-droit.  (|in'  doit  précisément 
sup|)lanler  le  d  roil  (|n  il  sent  et  re  le  xcrilable.  td.  par  suite. 
le    seul  \alal)le   idéalement. 

Pour  ré(daircissemenl  des  notions  dont  il  est  ici  traité,  je  prends  un 
cxenqde  à  dessein  dans  des  re[jrésentations  qui  nous  sont  tout  à  l'ail 
élraiigères.  Clu'Z  beaucoiq)  de  tribus  iraniennes  régnait  la  coulume 
de  laisser  les  cadavres  en  nourriture  aux  chiens  et  aux  vautours.  La 
religion  de  Zoroastre  a  emprunté  cette  coutume  et  la  sanctionnée 
religieusement:  toute  autre  manière  de  traiter  les  cadavres,  combus- 
tion  aussi  bien   ([u'ciisev(disscmenl,    est    une   souillure  des  éléments 
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purs.  et.  p.ii- !-iiilc,  1111  ci-iiiie.  Pour  li'  croyaiil  /.oioaslricii.  ci-sl,  par 
suile,  un  coniniau(U'iiK"il  moral,  ivligieusemrul  inolivé,  (|ui*  de  no 
pas  brùli'i-  ni  i-iiscvelir  li's  cadavres  dos  siens,  mais  un  commande- 
ujent  dniil  l'olisei-vaiice  est  laissée  uiiiipu'inenl  à  sa  Ntiloiilé.  à  son 
sentiment  moral.  Mais  ([uand.  plus  tard,  sous  les  Sassanides,  le 
zoioaslrismc  est  éri^é  en  reliirion  d'I^tal,  celte  prescription  devient, 
elle  aussi,  un  commandemeiil  iiiriili([ue,  dont  roi)servance  est  imposée 
par  contrainte,  dont  la  Irans^rression  est  punit-.  Aux  yeux  des  sujets 
incrovants,  en  revanche,  cette  presci'iptiou  jiiridiipie  passe  pour  tout  à 
fait  condamnable  et  pour  une  négation  du  droit,  qui  devrad  être  sup- 
plantée par  l'entrée  en  vigueur  du  droit  véiitaMe,  le(|u('l  |»ei'm('t  ou 
impose  l'ensevelissement  ou  lacomljuslion. 


I^rojn-'u'lé  cl  flmil  (l'/iêi-ihii/c. 


IS.  Aus>i  hit'ii  (|u<'  luiil  progrès  sj)iritiK'l.  tiuil  prog-i'ès 
irialt'ricl  (!<'  la  \  i<-  liiimaine  s'accomplil  au  sein  (1rs  groii- 
|);'ni<-iils  sdciaiiN  :  i  ii\  ciil  ion  cl  |)('i  IVcl  ioum'iiii-iil  des  oiilils  cl 
fies  arjiit's,  a((|uisilioii  cl  ulilisalioii  du  l'eu.  a|)|»ii\ oisciiicnl 
cl  cjcvagc  <lcs  aiiiniaiiK  doini-sl  i(|iics,  dcx  cloppcmciil  Ac 
lliahillciiiciil  cl  (\i'  la  |>anii-c,(lc  I  liahi  I  al  iou  cl  du  mobilier, 
pi-é|)arali()ii  de  la  mm  rrihii-c.  tiiliiirc  des  |)laiilcs.  Avec  ces 
(•(MKHièlcs,  un  m»u\('l  (de  me  al  entre  dans  rcxohilion  lin  mai  ne  : 
la  pro[)ri(dc.  \]\\  >cs  origines,  elle  n C^l  pas  (drangt'rc  au 
rèuMie    animal    Ini-inthnc:    ranimai,   lui  aussi,   del'cnd  contre 
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loiil  intrus  sa  noiirrilnrc  on  son  gil<\  son  nid.  sa  lanière, 
ainsi  (inc  sa  l'cnudlc  (d  ses  |)elils.  (d  rc\ciidi(|iic  ces  hiens 
comme  une  |iosscssion  lui  appailciiani  en  pi(i|)rc,  au  moins 
temporairiMnenl.  Mais  ce  n'esl  (|iic  dans  la  cixiiisaliim 
Inimaine  (|ne  la  propriété  atteint  un  plein  de\  (dop|)emenl  : 
l'usage  excinsir.  à  cai'aidèrc  Iransiloire,  csl  remplace  |iar  la 
prétention  an  droit  durable  de  disposeï-  dnn  obi(d  nalniol. 
aciniis  par  occupât  ion  on  i\rr  par  I  ra\  ail  |>(MS(miicl.  I.e  grou- 
jx'meiil  social  rtîconnail   c(dle  [)rélenli()n  el  rabiite,  il  Térige 


PROPRIÉTÉ    ET    DROIT    d'hÉHITAGE  —  §  19  49 

(Ml  (lix)il  ayaii(  coins.  (]"ost  chose  1res  ancienne  (|iie  la  |)i-o- 
])i-iété,  non  seulemeni  {Tobjels  iiianiinés  et  de  Ix-lail,  mais 
encore  dèlrc^s  liiiniains  l"escla\age  .  l'^lle  pi-eiid  naissance, 
en  pallie  par  la  _L;nei-re  et  le  ia|)l.  en  parlie  par  l(>  l'ail  (iiie 
des  individus  faibles  ou  ne  possédant  rien  sedonneni  en  |)er- 
sonne  aux  indixidus  jiliis  j)uissanls,  se  procnrenl.  |)ar  les 
seiN  ices  (pTils  leur  rendent,  subsistance  et  |)rolection  contre 
la  violence  étrangère.  (]e  (|ui  esl  bien  plii>.  rc'cenl.en  re- 
vanche, et  n'a  pris  naissance  (|ira\ec  le  développemenl  i\\i 
régime  sécbMilaire,  de  rélevage  et  de  lacultnredes  céréales, 
c'est  la  propriété  j)rivé<^.  individuelle,  de  la  terre»  et  du  sol. 
De  la  j^ropriéh'  liait  léchange  de  pro|)rii'|<''.  aclial  (M  \(Mit(>; 
et  cet  échange  mène  à  son  tour,  ne  fût-ce  ([ue  dans  une  me- 
sure restreiiit(%  à  une  production  en  vue  de  l'achat  :  on 
augmente  au  delà  du  besoin  personnel  le  nionlanl  d'une  es- 
pèce de  ])iens  déterminée, a(in  d'obtenir  en  échange  d'autres 
biens,  dont  on  a  besoin,  mais  qu'on  ne  |)eul  produire  soi- 
même,  et  qui  souvent  ne  sont  apportés  que  de  pavs  étran- 
gers, j)ar  des  marchands  ambulants.  Mais  en  même  temps 
ht  |)ropriété  renforce  Tinégalité  naturelle  des  membres  du 
groupement  social,  inégalité  déjàdtuinee  du  fait  des  ([ualit('»s 
psychi(|ues  etphysi([ues  de  chaque  indi\idu  et  de  rinlluence 
qui  en  résulte  pour  chacun,  ('ar  la  propriété  ne  j)eut  jamais 
(non  pas  même  lorscju'elle  est ,  en  gros,  lout  à  fait  homogène, 
comme  (die/,  un  peuj)le  d'éhMfMirs  se  (levelop|)er  partout 
également  :  des  hasards  extérieurs,  aussi  bien  (|ue  l'habileté 
plus  ou  moins  grande  du  j)ossesseur,  multiplient  constam- 
ment les  dillérences;  lOpjiosition  des  riches  et  des  pauvies 
—  et  les  différences  indix  iduelles,  renforcées  par  là  même, 
d'influence  et  de  puissance  —  ne  font  défaut  chez  aucune 
tribu,  non  pas  même  lorsque  le  droit  les  ignore  et  postule 
la  |)leine  égalité  juridi([ue  tle  tous  les  membres  du  groupe- 
ment. 

lit.   Aussi  l)ien    (|ue    I  individu,  tout    groupenienl    ac(|uierl 
une   propriété,  dont    la  collectivité  dispose  dans  son    inleri't. 

I 
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Le  droit  privé  do  propriété  est,  pour  son  détenteur,  un  droit 
personnel;  mais  il  ne  s'éteint  pas  avec  lui:  il  continue  dCxis- 
ter,  vu{|ue  la  propriété  elle-même  demande  uu  nouveau  luaî- 
tre.  C'est  ainsi  que  ce  droit  toml)e,  après  la  morl  de  celui 
(|ui  Ta  détenu  jusqu'alors,  aux  mains  dn  |»lus  clroil  des 
group«'s  donl  il  faisait  partie.  Comment  celui-ci  en  dispose- 
t-il  ?  C'est  ce  (|ui  dépend  de  son  organisation,  donl  nous 
avons  précédemment  appris  la  grande  diversité  de  struclnre 
(I  9  sq.).  Là  où  la  filiation  maternelle  détermine  seule  la 
cohésion  de  la  famille  [Geschlecht]  et  où,  par  suite,  il  n'existe 
pas  jnri{li(juement  d'enfants  d'un  homme,  sa  succession 
échoit  aux  enfants  de  sa  sœur,  ou  à  ses  frères,  ou  à  ses  on- 
cles maternels.  Là  où  les  frères  tiennent  ménage  commun 
et  vivent  en  pidvandrie,  t^'est  d'abord  le  cad(*t  qui  sm- 
cède  à  l'aîné  comme  maître  de  maison,  et  ce  n'i'st  <|u Cnsuite 
que  la  génération  suivante^  s(^  prt'sente  comme  héritière.  Là 
où  s'est  développée  la  famille  patriarcale,  ce  sont  les  lils 
(|ui  héritent  (soit  par  |)arties  égales,  soit  (|ue  rain»',  ou  encore 
le  plus  jeune,  ait  un  privilège  ou  même  un  dioit  exclusif  de 
succession).  S'il  n'y  a  pas  de  lils,  le  parent  le  ])lus  pr»j(]ie 
(ou  bien  un  parent  consanguin  détermine  par  le  chef)  est 
obligé  d'engendrer  riiéritiei-  avec  la  lille  epiclere  et  de  cr<''er 
ainsi  nn  non\('au  maître  an  bien  dhérilage,  afin  (|u'il  ne  se 
|)roduise  pas  de  diminution  dans  le  nombre  des  proprié- 
taires que  compte  le  groujjement.  Par  le  droit  (Theritage. 
la  propriété  devient  dans  la  vie  dn  groupement  nn  factenr 
durable.  (|ni  Temporte  penl-èlre  en  action  profonde  snr 
tous  les  autres.  Elle  renfoi<<'  et  éternise  les  o|)posilions 
(|u'ofîre  la  situation  des  individus,  eu  les  perpétiumt  de  gé- 
nération en  génération  ;  «die  cice  la  dilliM-ence  sociale  des 
condilions.  (|iii  se  manifeste  n(Mi  seidennMil  dans  la  inanièii' 
de  \  i\ie  extérieure  des  individus,  dans  la  façon  dont  ils  ga- 
gnent huir  existence,  mais  bien  plus  fortement  encort'  dans 
lenr  manière  de  penser  et  dans  les  droits  au([uels  ils  |)ré- 
tendenl  auprès  de     la  eoljecl  i  \  i  !<" .  cl    (|iii   se   fixe    d  Une    fac<'n 
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durahlt'  dans  1(>  iM'ginio  jiiii(li((iie.  \'AU'  soparo  lut^'iiie.  au  sciu 
(le  la  liihii.  les  groupes  |)ail icMili(M"s.  dont  la  (•((usid(''iati()u  et 
I  nilliieiice  \iilieiil  siii\;iiil  leiir  l'itl'ce  II  u  me  li<|  lie  el  les  hieiis 
([U  ds  |Mi->sedeiil  .  rolleel  I  \  eiiieiil  (Ul  eoliilue  |)l  opilele  de  leurs 
uieinbies.  INdii  I  iiidi\  idii .  la  piopriele  agil  d  abord  ((•iiirne 
lin  laeleiir  d  iiid  i\  id  iial  isal  ion  :  par  (d  le  sajoiile  aii\  l'orees 
(pi  il  reiderine  un  nio\eii  de  piiissaiiee  allaclie  à  sa  person- 
nalité, el  doit  (lep<'iidenl  esseni  i(dleiiieiil  sa  eapaeile  el  >a 
\aleur.  Mais  jiar  là.  en  même  lem[)s.  se  IroiiNc  renrorci'  Ten- 
ehaîuenieiil  des  gc'm'rations  en  avant  el  en  arrière,  (pi  ini- 
j)li(pie  déjà  li  neoijxiral  ion  de  riii(li\idii  aux  groiipemenis 
dont  il  (^sl  membre  de  naissance  (^9)  :  la  propriele.  passant 
par  lierilage  d  une  main  dans  une  autre.  es|  ['(dément  dura- 
ble ;  rindividn  n Cn  esl  (pie  le  possesseur  temporaire  et 
liisiil  riiil  ier.  l]n\  isag(''e  à  ce  poini  de  vue,  c  esl  jiisUuiient 
la  |)ropri(''le  (pii  rabaisse  limpoilaïu-e  de  s(m  indi\  idiialile  : 
(pie  liii-nu'Uie  ou  son  ludilier  soil  (l(d(Mileur  du  droit  de 
pro|)iiet(''.  il  u  import(^  en  soi  au  ei(Uipemeiil  :  besseu- 
ti(d,  c'esl  (pie  la  soiinue  (l(>s  biens  soil  coiiser\(''e  de  laçoii 
durable.  Aussi  non  seulemenl  la  C(Miliiiiie.  mais  enc(U-ele 
didil.  resl  reiiil-il  assez  rr(Mpiemmeiil  au  prolil  de  la  la- 
inille  (ui  du  clan  '  (icschlechl  la  l'aculh'  laissée  au  posses- 
seur leiiip(uaire  de  disposer  de  la  propriele.  de  imuue 
(pi  il  iiilerxienl  (rniie  l'acoii  decisisc  dans  la  marcbe  de 
riierilage.  l'bis  la  pi-opri(H(''  (>sl  ehuidue,  plus  l'action  (dticace 
s'en  l'ait  l'ortement  senti r,  plus  la  C(dleclivit»''  esl  inh'i-essee  à 
la  conseiN  er  inlacle  pour  les  g(''iierati()iis  futures,  —  a  moins 
(pi(>  des  C()iisi(l(''rati(Uis  op|)osees  ne  iiumm'uI  à  liver,  au 
moyen  du  droil.  des  bornes  a  nu  accroissenuMil  (leiuesui-(''  — 
el  oj)pressil'  pour  les  aulres  uu'iubres  du  grou|)euuMit  —  de  la 
proj)ri('*t(''  individu<dle.  (]elle  conception,  (ra|)i(''s  la(|U(dle  c(; 
n'es!  pas  le  |)()ssess{Mir  |)r(''senl,  mais  luen  la  l'amille  (pi  il 
repr('sen(e  temporaire  me  ni ,  (pii  del  ieiil  \  erilablemeul  le  d  nul 
de  pi-0|)riété,  alleiui  son  [)leiii  (le\  (do|)peuieiil  (puuid  les 
prestations  dues   au    gidiipemenl ,  eu    i)articulier   le    ser\  icc 
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iiiilil;iir<-.  sal  IjkIk'iiI  à  une  propiit'lc  (Iclt'iiiiiiitM',  ce  (|iii  se 
prodiiil  (roidinaiit'  loii joiiilciiiciil  an  |)i(»;^i<'s  ilc  la  \)vo- 
niicl»'  foiiiiric  cl  de  IlitM-ilai;*'.  Les  im'siiics  jiiii(li(|iu's  toii- 
iriiiaiil  l<'S  lilles  ('|)Kl('it's  al  lcii;ii('iil  ('^alriiiciit  aloi>«  un 
iilrin  (l('\  ('l(i|)iM'incnl .  |)<niss('  xnixt'iil  jii^(|iraii  plus  |iclil 
(Iclail. 


Les  femmes  et  les  en/anls.   Le  conseil  des  (inciens. 
Hiêrai-c h  le  s  o < ■  la  le . 


20.  J'ouvoiis-noiis  adindlie  coiiim»'  Tclal  le  plus  piiniilil 
d'une  horde  humaine  une  enlière  égaille  jiii  idi(|ii('  de  lous 
les  nienibies,  —  facteur  qui,  d'ailleurs,  jjouiiail  luujouis  se 
croiser  avec  les  différences  personnelles  de  force  physicjue  et 
de  dons  psychicjues  ?  C'est  un(^  (|nestion  à  laquelle  il  serait 
difficile  de  répondre  avec  certitude.  Mais,  même  dans  ce! h* 
snpposilion,  la  coniniunaulé  tribale  ne  se  conij)ose  (|ne  des 
hommes  adultes  et  en  étal  de  se  baltre.  Eu  face  d'eux,  les 
femmes  et  les  enfants  fonnent  un  élément  enxiron  deux  fois 
aussi  nombreux,  (|ni  ne  peut  subsister  par  sa  pio|)re  foi'C(>, 
et  ne  peut  ])rendre,au  plus,  ([u  une  part  tout  à  fait  restreinte* 
à  la  défense  guerrière  de  rindépendance  et  de  la  propi'iété 
du  groupement.  Les  essais,  (|uelquefois  tentes,  de  maîtriser 
la  natiii-e  en  loiinant  nn  (oips  d  ania/ones.  c-oni|)i»se  de 
vierges  armées,  ne  sauraient  jamais  ètie  que  des  bizarreries 
isolées  ;  et  la  participation  des  femmes  mariées  à  la  giuMT.' 
nationale,  que  nous  trouNons  à  son  plus  haut  développement 
chez  la  trihn  iranienne  des  nomades  Sauromates.  et  aussi, 
en  des  occasions  part  iculièics,  lors  de  grandes  ex|)(Mlil  ions 
j)ar  exemple,  chez  les  Cidtes.  les  ("leiiuains  et  bien  daulrcs 
peuj)les,  n'est  malgré  tout  (piiin  renfort  prèle  en  cas  i\(' 
besoin.  Le  dc\  ('lo|)penu'nt .  chez  l'iMisemble  des  Icninics 
ainsi   (|iie  des  cnranls     de    la    Irihu.  diinc  capacilc    niililairc 
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t'i;alt^  à  celle  des  lioiniiics.  développeiiieiit  (|ui  coiisl  iluortiil 
\i\  (•(tiidiliiiii  iK'cessai  rc  de  leur  égaille  de  dioils  au  sein  de 
la  c-iuii  III  iiiiaiile,  esl  chose  |)li\  si(|  lUMueiil  impossible.  Toiil  au 
cojil  liii  ic.  les  l'eiii  me--  el  les  eiifaii  I  s .  el  an  I  red  ii  i  Is  a  coin  pLer 
siii'  la  solliciliide  l'I  la  prolecl  ion  des  homme?-,  se  Iroiixent 
\is-à-\is  d  eux  dans  un  lappoii  de  dépendance^  jiiridi(Hie. 
(>iiaiil  a  «Mre  (lepour\ns  de  droits  coinm(;  Tc^sidavc;  pris  par 
i'oice  ou  aciiele.  ce  n  est  jamais  leur  sort,  ("ar  les  l'emmes 
son!,  (dies  aussi,  des  memhres  du  g-roupemen!  social,  de 
même  saiii;'  el  axant  i;raiidi  sous  le  imMiie  reg'ime  cpie  les 
hommes  ;  lors  iimmuc  (|ue.  dans  le  jiiaria^'e  patriarcal  |)lei- 
neinenl  de\(doppe.  (dIes  dexieniienl  la  possession  d  un 
li(unme  elrani;er,  (dIes  restent  néauiiu)ins  en  relat  i(Ui  juri- 
(li(|ue,  ou  du  moins,  si  le  niaria<^'(^  sup|)i-inie  rap|)arlenance 
au  clan,  en  ndaliim  peiscuimd  le  axcc  les  leui's:  el  h^s  J4"ar- 
cons,  lors  mènu'  (|U  ils  soiil  d  aliord  ie_i;arde>  comme  pleim^ 
[)r()pri(''l(''  du  père,  doixcut  p(Mirlaiil  (le\enir  un  J'uir  des 
memhres  ei;-au\  en  droits  aux  autres  membres  i\\\  groii- 
|)(^iiieut.  et  remplacer  la  gcneration  presenle.  Ainsi  prend 
naissance  une  oppo>ilioii  eiilre  les  rexcnd  ical  ions  jiirid  i([ues 
les  plus  <l  ilTerc^ntes,  s'eut  re-croisant  en  sens  divers,  et  les 
condilioiis  de  l'ail  :  opposition  (|ue  le  rt'ginie  juridicpie 
même  le  plus  exoliie  n  esl  pas  capal)le  de  dissi|)er  absolu- 
ment. Si  i  m  periensemenl  (pn^  soient  admises  certaines 
normes  g(''nerales  et  <pie  les  tasse  régMK^'  la  force  coercitixe 
(\\\  droil.  le  détail  des  cas  dépend  ici  essentiellement  des  fac- 
teurs purement  iiidix  idnels  el  des  conditions  sans  cesse  chan- 
geantes du  numient.  ?\ous  axons  déjà  xii  (pndle  xaricde  de 
formes  a  rexi-tii  clie/  les  dilTerents  peuples  je  droil  iiialri- 
miuiial  et  domesli(|ue.  Mais  |)artout,a  c(~»te  de  la  rexendica- 
tion  de  la  soumission  absolue,  et  en  conllit  axcc  elle,  se  fait 
jour. —  an  moins  à  l'occ-asion,  mais  plus  tanl,  sou\  eut ,  d  une 
lacon  decisixc,  —  le  droit  indépendant  des  femmes  ainsi  (|ue 
des  enfants,  ("die/  des  Iriliiis  (pu  ne  connaissent  pas.  jiiridi- 
(juemenl.  la  mition  tie  peic,  —  dans  cv  (luOii   nomme  le  ma- 
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tiiiir(  .il .  —  la  l'eniiiH'  pt^issèdo.  non  souloineiit  dans  le  mariage, 
mais  encore  juri(li(|iiem(Mjl,  une  silualion  assez  libre  el  une 
proju'iéle  |)ei'sonnelle,  ainsi  (|ue  des  droits  |)ro|)res  sur  les 
enfanl>.  (|uoi»|ne  M»ns  la  snr\eillane(»  de  ses  i'reres  on  de  ses 
o  ne  les  nialernels.  (  llie/  d  aul  res,  là  nota  m  nie  ni  mi  s  est  eon- 
slilne  le  mariage  par  lapl  ou  j)ar  iiclial.  (die  peuL  surtout 
(juaud  règne  la  |)(dyganiie,  l(»ml)er  en  une  entière  sujétion. 
Les  feninu's  e\(MMitenl  alors  tous  les  travaux  dont  rhoniine 
a  besoin  pour  renlitiien  de  sa  \  ie  ;  il  a  sur  tdles  droit  de 
vie  el  d(»  moit,  comme  sur  les  esclaves:  elles  [lassent, 
comme  le  reste  de  sa  propriété,  aux  mains  de  son  héiitio". 
En  pareil  cas,  la  jiossession  de  lilles  n"a  pas  de  valeur  pour 
la  famille,  à  moins  (|u"on  lu'  puisse  espéj-er  obtenir  (Mi  les 
mariant  nnprixdaejial  important  ;el  la  mise  à  mort  des  lilles 
nou\eau-nees  devient  une  coutume  géneiale.  (!e|)endanl. 
même  dans  ce  cas,  1«^  dioil  propre  de  la  femme  se  manifeste 
au  moins  en  ceci,  (|ne  les  enfanis  b'gitimes  ont  d  autres 
droits  ipu'  les  bâtards  lu's  de  femmes  esclaves;  (|ue  son  pro- 
pre lils.  lors(|u  il  de\  ienl  maili-e  de  la  maison,  doit  lui  coiu'e- 
fler,  suivant  une  c(Mitume  iii\  iolal)le.  les  plus  grands  lion- 
neurs  et  une  iniluence  décisive:  (luNdle-UM'Uie,  (juand  son 
mari  la  répudie,  devieuj  un  snjel  jini(li(|ne  indi'pendanl . 
et,  la  plupart  du  loups,  a  droit  au  paimeni  dune  indemniie 
fixée  lors  du  maiiage.  Dans  d'anlrt^s  cas  encore,  la  femme 
mariée  conserve  une  foi-tiine  personncdle,  parfois,  il  esl  \rai. 
SiUis  la  gestion  du  mari:  mais,  le  mariage  une  fois  dénoue 
par  la  separalitui  ou  la  inorl,  (die  en  dispose  libremeiil.  el  se 
froiive,  (|uanl  au  droit  de  propriété,  l'égale  des  bommes.  Si 
bien  (jue.  là  où  le  devoir  militaire  s'allacbe  à  la  propriété, 
(die  \  devieni  aslr(Mnle,  el.  par  exemple,  comme  a  <!orinlbe 
el  a  l!onu',  doit  supixuler  les  frais  de  reipiipenuMil  dnn  ca- 
valiei-.  Un  cas  analogue  se  préseiUe  (piaud,  a  (bdaul  de  lils. 
le  droil  d'héritage  ('cboil  à  la  lille;  le  régime  juridi(pie  de 
ri!lal  iulervienl  alors  el  dispose  de  sa  main.  La  logicpu- 
du    droil     se     rev(de    de    la    façon    la     pins    frappanie    lorscpie. 
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llall^^  le  c-laii  Goschlccht  >  d  ou  proxieiil  1«'  l'IiclOii  roi ,  maii(|ue 
un  hciil  ici-  jiiàK'.  cl  (|u  fii  ce  tas,  —  cai'  dans  la  maison 
régnante  a  sonvenl  couis  un  droil  spcn-ial,  s^'cailanl  de 
celui  des  autres  juembi-es  de  la  |)o[)ulalion,  —  on  reconnaît 
un  (lioil  de  sueession  des  tilles.  11  peut  ainsi  s(»  fairt'  (|u'en 
un  l'étal  où,  |)ai'  ailleurs,  les  iciunies  sont  prixces  dt'  tout 
droil  |)olili(|ue.  xoiic  prescjue  de  loiil  droil  personnel,  une 
lejunu'  parvienne  a  posséder  le  |)ouvoir  illimité  de  1  Etat. 
Mais,  à  eôlé  de  ces  facteurs  juridicpies,  ai>isscnl  toujours  les 
facteurs  personnels.  Dans  un  l^lal  «iiii,  coninn?  Athènes, 
ignore  complèlement  les  fcmnirs  au  point  de  wie  politi(|ue, 
une  fennue  divorcée,  comme  Elpinikè,  et  une  hétaïre  élran- 
géi'e.  comme  Asjjasic.  oui  pourtant  exerce  une  grande  in- 
lluence  politicpn^;  et,  surloul  à  S|)arle  et  a  liome,  rinlliUMice 
(les  femim^s  a  tie  tout  temps  éle  considérable.  —  A  tie  pa- 
reilles coniradiclions  aboutit  la  situation  tles  jeunes  gens. 
Fréquenimenl,  —  (pie  le  droit  dojuestique  soit  patriarcal  ou 
matriarcal,  —  ils  sont,  à  l'entrée  de  la  puberté,  promus 
membres  égaux  en  droits  aux  autres  membres  du  groupe- 
ment, par  un  acte  solennel,  joint  à  des  cérémonies  et  initia- 
tions ]-eligieuses  (cf.  §  8),  ou  bien,  dans  une  organisation  mi- 
litaire avancée,  par  l'admission  dans  l'armée  nationale  :  ou 
encore,  le  droit  détermine  l'âge  où  ils  deviennent  majeurs, 
c'est-c\-dire  acquièrent  une  capacité  juiidi([ue  privée,  et  celui 
où  ils  peuvent  exercer  les  dioits  politi([ues.  Mais  la  contre- 
])artie  constante  de  ces  fails,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  entrer  en 
possession  de  l'héritage  (pie  par  la  mort  (on  la  retraite)  du 
[)ropriétaiie  actuel,  et  jus([u'à  ce  moment  dépendent  de  lui, 
non  seulement  socialement,  mais  encore  juridiquement.  Chez 
beaucoup  de  tribus,  par  exemple  chez  les  Sémites  (et  sans 
doute  aussi  chez  les  Egyptiens),  ils  échappent  à  la  puissance 
paternelb^  quand  ils  contraclejit  mariage  et  fondent  un 
foyer  personmd  (cf.  vij  l"2i.  Ailleurs,  comme  à  Home,  la  puis- 
sance paternelle  est  (l»'>\  (dopp(''e  jiis(pi'à  ses  exlrèmes  con- 
sé(|uences  et  maintenue  jus([u  au   bout;   et  ainsi   se  ])roduit 
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celle  ;ll)'^lll•(lile,  (|ne  le  lils  de  la  maison,  en  droit  [)ul)lic',  est 
pjtMiK'iiieiil  reL;al  du  |)ere.  (|ii'il  peut  icNÔlir  les  plus  liaules 
foMcliou^  puhlicjues  et  lui  (.'( >uiniauder,  alors  <|u"eu  droit  privé 
il  ne  se  dislingue  en  lien  de  TescdaNc:  —  la  doinestic'ilé 
(familial  du  péiede  iamille  se  lompose  à  Hoine  des  ((  libres» 
(//7)e/'/),  c'esl-à-dire  de  ceux  <|ui,  en  droit  |)ublic,  sont  lil)res, 
et  (|ui.  après  sa  inoi't,  le  de\iennent  ci^alenieiit  en  dioit 
privé,  et  des  esclaves  {servi),  qui  restent  éternellement  i)ri- 
vés  de  liberté,  et  passent,  avec  le  reste  de  la  succession,  aux 
mains  de  l'héritier,  à  moins  (ju'tinacte  de  bon  plaisir  de  leur 
maître  ne  les  aflranchisse  de  sa  puissance^  et  ne  les  rende  du 
même  coup  libi'i^s  en  droit   pul)lic  ilihertr. 

1, 'existence  d'une  organisation  militaire  des  femmes  nous  est  dans 
l'antiquité,  rapportée  des  tribus  libyennesdesAuséens  (Hérod.,  IV,  180: 
combats  sanglants  des  vierges  à  la  fête  d'Athéna)  et  des  Zauèques 
(Zeugitana,  Herod.,  I\',  193,  femmes  conductrices  des  chariots  de 
guerre  ;  cf.  Xic.  Dam.,  fr.  133  :  èv  Buaot;  A;6uaiv  [inconnus  par  ailleurs] 
àv7)p  aÈv  àvooojv  [5a(jiÀ;û;i,  y^vr)  oè  yuvar/.wv)  ;  d'où  le  transfert  desAniazones  en 
Libye  occidentale  dans  l'insipide  roman  du  myfhographe  Dionysios, 
chez  Diod.,  III,  5-2  sq.  ^  Schol.  A  poli.  Rhod.,  Il,  96.n  [daprès  lequel  Zé- 
nothémis  les  a  transportées  en  Ethiopie].  Chez  les  Sauromates  [de  là, 
Saupo[jLâTai  Yuvat/.oxpaToJ;x£vot,  Scylax,  70;  Scymnos,  Pe/'/p/.,  885;  Pline, 
VI,  19,  cf.  39,  etc.],  «les  femmes  vont  à  chevalet  combattent  avec  la 
llèche  et  l'épieu,  tant  qu'elles  sont  vierges;  elles  doivent  le  rester 
jus(|u'à  ce  qu'à  ce  qu'elles  aient  tué  trois  ennemis;  ensuite  elles  se 
marient  après  l'olTrande  des  saci'itices  légaux,  et  ne  vont  plus  à  cheval, 
à  moins  que  n'ait  lieu  »ine  expédition  générale  du  peuple  entiei' 
(-ay/.oivoî  arpxTsÎTi).  Elles  brûlent  leur  sein  droit  [ceci  est  emprunté  à  la 
légende  des  Amazones]  »,  Hii)pocr.,  De  aer.,\l  \c[.  Ilérod.,  1\,  l"'^q-: 
Platon,  Ley.,  \\\,  804  e,  806  6;  Nie.  Dam.,  fr.  123,  7.  Delà  vient  (pa- 
ies Grecs  aient  fait  émigrer  les  Amazones  de  l'Asie  .Mineure  en  ces 
régions,  et  fait  sortir  les  Sauromates  de  hun-  union  avec  les  Scythes 
scolotiques.  Des  faits  semblables  existaient  chez  le  [)euple,  également 
iranien  (médique  ,  des  Sigynnes  (§  368),  qu'Hérodote,  \ ,  9,  connail 
au  nord  du  Danube,  tandis  que  Strabon,  XI,  il,  8,  les  mentionne  dans 
le  voisinage  de  la  Mer  Caspienne,  et  raconte  à  leur  sujet  :  ils  ont  des 
chai'iols  attelés  de  poneys,  Tivio/^oûai  oÈYUvaîxi?  l/.  -aîoov  r~y/.T^ii.iyix:,'T\^^a.^\rs-zx 
't^'.itjiyj'it.    'jjvo'./.;!  '■)    lîojXcTai.  f'.'est   à   des  coul  unies    de  ce  genre  (pu'  se 
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rrdiiit  tout  ce  qu'il  peuty  avoir  de  réel  dans  les  récitsd'une  rencontre 
(l'Alexandre  Arrien,  I\',  15.4;  VII,  13,  '2  sq.  ;  toutes  les  autres 
données  sont  purement  l'antaisistes  et  de  iNuiipée  'riu'-opliane  elie/ 
Strabon,  XI,  5,  1  =r  Plut.,  Pomp.,  35;  Appien,  Milhr..  103)  avec  les 
Amazones.  — Des  coutumes  senddables  ont  dû  exister  en  Asi(;  .Mineure 
à  une  épo(pie  reculée  et  donner  lieu  aux  léLieiules  d'Amazones  (pii  s'y 
trouvent  localisées,  ainsi  cpi'à  la  légende  du  coml)at  avec.Mliènes  5:^4X8); 
cf.  TôPi-i'KH,  art.  Amazones  dans  Pauly-Wissowa. 

21.  Des  (Iifliciilt(''s  analogues  résultent  de  la  situation  des 
vieillai-ds,  (|ui  ne  scuit  |)lus  eu  état  de  se  battre,  ui  luèuie,  à 
uu  âge  plus  axauee,  de  se  procurer  leur  suhsistauce.  Nous 
avons  tléjà  vu  coiiiiiient  il  s'ensuit,  chez  beaucoup  de  p(nij)les 
priiuilifs,  que  les  vieilles  gens  se  donnent  eu\-iuèiues  la 
mort,  ou  sont  tués,  souvent  inéme  dévorc's,  par  leurs  (U^s- 
cendants  (Î:il2,  tandis  (jue  chez  d'autres,  au  contraire,  la 
coutume  ordonne  d'honorei'  très  hautement  la  vieillesse,  et 
([ue  le  droit,  ou  bien  maintient  sans  diminution  jus(|u"à  la 
moi't  leur  situation  (h'  droit  |)iivé,  ou  (Ui  moins  impose  aux 
descendants,  qui,  (hi  \  i\ant  même  des  ascendants  âgés,  sont 
entrés  en  possession  de  l'héritage,  des  devoirs  détermines. 
Mais  ils  ne  sont  plus  h^s  ('gaux  des  hommes  en  pleine  force 
de  l'âge,  lors(|u'ils  ne  sont  plus  en  état  de  porter  les  armes. 
Normalement,  dans  les  organisations  militaires  développées, 
la  soixantième  année  marque  l'extrême  limite  du  devoir 
guerrier;  et  de  là  l'on  lire  fre([uemment  cette  consé(|uence, 
(|ue  les  homm(>s  cages  n'ont  plus  [)lace  dans  l'assemblée  du 
peuple,  précisément  composée  des  hommes  en  état  de  se 
])attre  :  ainsi,  [)ar  exem|)le,  à  Rome,  dans  la  forme  originelle 
de  riiislilution  (h's  centuries  isexagenarii  de  ponte).  Mais  ce 
(]ui  leur  )nan<|iM'  en  force  cor|)or(dle  est  ])lus  (|ue  comp(^use 
j)ar  leurs  qualités  intellectuelles,  |)ar  leur  pénétration,  fruit 
d'une  longLU^  expéi'ience.  (Vest  pour(|uoi  ils  forment  un  con- 
seil des  <i  anciens  )).  ayant  à  délibérer  sur  toutes  les  affaires 
importantes  au  nom  brc  (h's(|  U(dles  se  trouxc  la  jnri<iiction), 
cl   ddid   la  (•(  MM  nin  naulc  des  i!U(Mii(Ms  est  obliiî'ce  de  siiix  re  les 
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iiinI  nuii(iii>.  un  dioil  d  iK(|iii('sct'iii<'iit  lui  l'ùl-il  ii'st'rxc.  L;i 
It'iiuiuoli  i<^i('  (lu  (li(iil  |)iil)lu'  (les  (iicts.  des  lit)Muuus.  des 
Iribus  s«Mniti([ues,  iiioiilic  <|ut'  ce  ronscii.  au  Icjups  où  il  a 
|)ris  naissance,  ne  se  conqxtsait  (('(dlcMitMil  (|U('  de  \  icillards, 
—  jamais,  sans  doute,  de  (ous.  mais  de  ceux  (|ui  \  flaienl 
Hppelt's  |)ai-  choix  ou  par  leur  silualion  a  la  Iclc  d  un  i;riMi|i<'- 
mcnl  :  —  à  Sparte,  cet  usage  s'esl  c(uiscr\»'  de  manière 
durable  ainsi  (jue,  pai'  exe  m  ])  le,  clie/  les  I  rihus  australien  nés  ; 
et  pailoul  en  (Irèce,  il  a  longtemps  été  de  droit  (|ue  la  l'onc- 
tion de  re|)i'esenler,  comme  envové,  la  commuruiute.  dans  ses 
relaticuis  a\('c  les  communautés  <' Iran  gère  s,  ne  pùl  èl  re  conliét; 
qu'à  des  hommes  âgés  (T^pé^Éctç).  Mais  normalement  se  l'ont 
jour,  ici  encore,  d'une  façon  décisive,  les  conditions  de  fait, 
les  droits  de  la  naissance  et  rinduence  prépondérante  de 
j)ersonnalil('s  importantes,  notamment  lors(|ae  ])r('\alenl 
pleinement  Torganisatiou  de  clan  <>l  la  sitiuilion  dominante 
des  chefs  de  clan  (les  scheiks  des  Arabes)  :  le  nom  piimilif 
devient  un  litre  honori(i<|ue,  et  le  conseil  des  «  anciens  » 
se  compose  pour  une  grajide  |)arl  d  hommes  dans  la  force 
de  ràg(\  souvent  d'hommes  loul  à  lail  jeunes,  a  (|ui  leur 
situation  en  ouvre  l'accès. 

22.  Le  ])rincipe  de  l'égalité,  en  droit  public,  tic  tous  les 
membres  du  groupement  ne  saurait  jamais,  lors  même 
(|u  il  existe  juiidi<|m'ment,  se  réaliser  |)leinemenl  (Mi  fail. 
Toujours  se  l'ont  sentir  les  dilVtM-ences  dt?  (jualilés  indivi- 
duelles et  de  propriété,  ainsi  (|ue  les  dillérences  entre  les 
familles  et  les  gi'oupes  particuliers,  résultant  du  nombre  i]e 
lèles.  (le  la  |)ropi-iele  cl  de  la  consid(M-al  ion  htM-edilaire  (|u  iU 
possèdeni  :  el  parloni  il  \  a  d(>s  gens  plus  pauvres  ou  plus 
faibles  (jne  les  autres,  (|ui,  soit  comme  serxiteurs  attaches  à 
la  personne,  soit  comme  clients,  entrent  an  service  des  |)nis- 
santset  angmenlenl  leur  inlIiUMice.  (-(dui  (|ui  ne  j)ossèd(>  per- 
siuMudlemenl  aucune  pro|)riel('',  ou  (|ui  ne  possède  cpi  une 
propri(''le  insnllisanle,  en  bétail  el  en  serviteurs,  ou  en  terre, 
cl  (|ui  doil,  par  lellel   de  sa  j)ropre  volonté,  vi\re  au  s(>rvice 
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(Timl  lui .  \\r  ptMil ,  iiiôiiM'  s'il  joiiil  de  la  lilx'i'lc  |)('isoniielle,  soil 
CDiiiiiit'  joli  iiialicr.  soil  roiiiiiic  ailisaii,  picloiid  rc  à  une  coMsi- 
(Icialioii  iii(l('|)('ii(laiil('  au  sein  de  la  coiuniuiiaMlt'.  Mais  mkmuc 
(jiiand  il  \  a.  au-dessus  des  i;'(Mis  en  (Mal  de  dépendance,  une 
assemblée  luililaiie  des  lioninies  enlièreinenl  libres,  eeiix-ei, 
égaux  en  dioil  sans  donle,  ne  le  soûl  |)onilanl  pas  eneore  eu 
fail.  D'autre  |)nrl ,  loul  pouNoir  une  l'ois  aecpiis  par  un  iudix  idn 
tend  à  se  Irausl'ornier  <mi  une  possession  duraMe,  juridi(|iu'- 
meul  recouniu^.  Par  là,  la  silualion  personnelle,  |)rodnil  d<' 
rindividualil»^  el  de  deslius  l'orluils,  ilevieiiL  un  droil ,  qui  slu'- 
rito comme  la  piojiriélé,  el  (|iii  délermine  la  situation  juridicpu' 
des  générations  sui\aiites.  justpra  ce  (ju'il  soit  cassé  par  nu 
nouveau  re\iiemenl  dans  le  dc^slinde  1  iudi\idu.  Ainsi  peut 
se  développer  une  hitM'aichie  complète  de  c(Mulilions,  telle  (|ue 
la  naissance  détermine  inviolablemeut,  |)our  toute  la  \\e,  la 
silualion  iui-idi(|ue  d'un  cliacun  :  les  clans  (G'('sr/?/cr/?/('/M  de 
haut  rang  ont  seuls  en  main,  comme  noblesse  heredilaiie, 
la  direction  de  la  tribu,  st'pari's  tprils  sont  pai-  un  large 
abiuic  de  la  masse  <b's  liojnm(>s  libres  ;  bien  au-dessous 
d'eux  Ions  se  trouvent  les  artisans,  et,  plus  loin,  les  lrou|)es 
de  serviteurs  ou  de  clients  lieicd  ilai  res,  (|ui  s(MiI  personnel- 
lemenl  altaclies  au  service  des  hommes  libres  el  surtout  de 
la  n(d)less(>,  el  peuvent  |)retendre  en  revanche  voir  leurs 
droits  protégés  par  leurs  maîtr(>s.  L(>s  magiciens  et  les 
|)rèlres  peuvent  eux  aussi  devenir  une  classe  lei'uiee,  et, 
ev  (MitucdleuM'ul ,  une  classe  héréditaire  ij:;  i52  .  Le  dernier 
(''chelou  de  la  po|)idalion  esl  j'ornu'  par  les  esclaves  pi-is  a  la 
giu'rre,  «'uleves  (Ui  achetés,  (|ui,  elaul  étrangers  a  la  li-ibu. 
u Ont  pas  plus  de  droit  cpu^  le  belail,  a  moins  (|ue  le  nuiiire 
ne  rem)nce  a  lexercice  de  son  droil  (h>  pro[)riele,  el ,  |>ar  la. 
u'(deve  le  serviteur,  soil  à  la  ([ualite  tie  protège,  soi  t ,  C(»mnu' 
a  llonte,  a  ctdie  de  ni(>mbre  de  la  communaut<''.  (  hi  une  telle 
hiéiarchie  se  soil  ou  non  l'oiniee  dans  un  groupenu'ut  tribal, 
el  dans  (pi(dh>  mesure  elle  s'v  esl  l'oi-niée,  c  est  ce  t|ui  dé- 
pend, en   partie,  des  condilions   de  vie.  en   pallie,   du   carac- 
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Ici»'   |)i(»|)rt'   cl   (le   l'cNoliilioii  liisl<»ri(|iic  de    la  Irihii   (^v^  2!>    cl 
siiiv.). 


I/isliliilu>/is  inilildiri's. 


2").  Se  (It'lciidi'c  cl  se  maiiircslcr  au  deliois,  niaiiilciiir 
IDitli-e  jliridi([ue  à  I  iiileiieiir,  Itdies  soiil  le>  l'oiiclioiis  esseii- 
liollcs  du  gTOU|)einciil  jxdil  i(nie.  .Iiiiidicliitii  cl  i^'nerrc.  lelles 
sont  les  expressions  les  |)liis  iin[)()ilaiiles  du  pouxoir  de 
TKlal.  A  la  fonction  o'iien-ière  sert  roiu-anisaliou  niililairc  du 
<>;rou|)eiueiil.  \je  régime  le  plus  nalurcl  pai-ail  elre  (|ue  loul 
nieni])i-e  dans  la  foire  de  l'àgc  soit  ohligc  de  prendre  pari 
au  conihal  ;  cl  c'est  induhilahhMucnl  ce  (|ui  s'esl  [troduil  par- 
loul  à  l'origine.  Mais  r(''\ oluliou  ulléricure  a  créé,  là  aussi, 
les  plus  grandes  din"ercnees.  Chc/  Ix^aucoup  de  tribus  sub- 
siste robligalion  giMUMalc  au  combat;  les  serviteurs  eux- 
mêmes  y  [)renncnt  pari  dans  la  suite  de  leurs  mailrcs.  Mais 
(puuidle  groupement  trensemblc  s'esl  résolu  en  groupes  plus 
pclils  (clans,  etc.),  ou  que  de  grands  chefs  de  faniille  (ic- 
schlechl  ,  riches  possesseurs  en  Ix'lail  ou  en  teric  et  pour\  us 
de  nombreux  clients,  sont  devenus  (piasi  indépendanls,  sans 
doute  subsiste  encore  le  dcNoir  couluniier  d  assislei'  la  col- 
Icclivité  ;  mais  il  ne  peul  guère,  parfois  ummuc  il  ne  p(Mil  aucu- 
nement s'exercer  de  coni  rai  nie  juridicpu'  obligeant  à  priMidic 
pai't  à  la  guerre;  d<>  même  cpiinx crscnienl  le  grou|>cnienl 
p<»lili<pie  n'csl  pas  en  elal  d  «mu  pt'chcr  les  <pier(dles  parlien- 
lieresde  ses  )ncnd)rcs  a\ec  Ar-.  étrangers  (Ui  enire  <'U\.  I''rc- 
(pieinuM'ul,  ceux  (pii  nOnI  |)as  de  propriele  cl  depeudeni 
d'aulrui.  surtout  les  (lienls,  sont  exclus  aussi  bien  de  l'ar- 
incc  nationale  (pie  de  Tassembléc  coniniune,  noianinieul  lors- 
(pu'  s  est  (lc\(dopp(''c  une  niani(''re  de  cond)allre  (pii  exige 
des  aiincs  coûteuses  et  un  exercice  c(»rpor(d  impossible  à 
1  artisan.  Il   peul  aussi  se  former  une  classe  séparée  de  guer- 
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rici-s.  soil  (|iit'  la  Iniiclioii  iiiililairc  (Icxiciiiic  1  apaiiaj^'c  d  iiik^ 
classe  |)ii\  ilt'i^icc,  soil  (|ii('(l('s  c<)ii(|ii(''iaiils  ('lahlis  dans  un 
[)a\s  n  admcllcnl  |)as  au  scix  icc  niililairc  la  |)i)|)idal  ion  sou- 
mise, ou  (|u'iu\  t'isoueul  TJ-^lal  conslilu(>  une  lioupc  de  guer- 
riers prolessionuids,  (|u'il  indemnise  par  nue  solde.  (  "/esl  |(> 
cas  nolammeul,  uiais  non  pas  ueeessaireiuenl  ni  e\('lusi\('- 
meul,  dans  beaucoup  de  monarcliies  absoliu's,  (pii  lecinleul 
leurs  liuerriers  à  ["('Irauu'er  ou  l'ormenl  des  escla\<'s  à  ce 
rôle.  A  ce  cpii  précède  s  ajoute  lonjonrs  I  aclion  de  la  manière 
de  \i\re  el  i\\i  milieu  (^n\  irouuani  sur  le  caraclère  d Une 
lril)u  :  heaucou])  d('>_i^'('Mièr(^nl  par  rell'el  des  jouissaucc^s  (rune 
ci\ilisalion  dexcloppee;  daulres,  (pii  oui  loni;lemps  \  ('cu 
dans  u  ne  si I  liai  ion  isoh'-e,  su  re  en  apparence,  peiixcnl ,  même 
dans  nue  ci\ilisaliou  primili\e,  perdre  enlieremenl  Tespril 
i;'uerrier,  si  hien  (prelles  (le\  ieiiiienl  la  proie  facile  de  loni  en- 
nemi sui'i;issanl  soudain. 

24.  A  ces  dilVèrences  se  lient,  par  divers  rapports  d'action 
et  de  réaction,  les  dillVM-entes  foiines  du  combat.  D'apiès  les 
aijues,  le  combat  se  divise  en  combat  à  longue  distance 
(Mèche  et  arc,  fronde  ou  boiimeraiig.  boulet  de  Iromb^)  et 
(•(unbal  à  courte  distanc*'  (massue,  lance,  hache  tlarmes, 
èpèe  :  —  le  ja\(4oles|  intermédiaire  enire  b^s  (b^ix  groupes); 
d  après  le  mod(^  de  combat,  en  coiubal  singulier  et  en  ba- 
taille [angee.  Le  premier  exige  une  plus  grande  éducation 
personnelle  de  cliacpie  giieriier,  un  exercice  durable,  nue 
resoliilioii  cou  rageuse,  de  bonnes  armes,  et  de  plus,  autant 
(|ue  possible,  des  armes  défensi\('s;  il  se  rencontre,  pai- 
suite,  là  siiiioul  où  (^xiste  une  hicM-aindiie  arislocrali<|ue  el  on 
les  hommes  de  haut  rang,  exerct's  à  la  giMMic,  \  ont  au  com- 
bat eu  s(Mgneurs  pri\('s,  a  la  tète  (riiue  suite  de  ser\ileiirs. 
La  bataille  rangée,  an  coniraire,  suppose  regalile  sociale  des 
guerri<'rs  el  nu  l'orl  esprit  colleclif,  la  soumission  à  la  loi  de 
ll-Jal  et  au  com  mandemenl  des  organes  de  ri{!lat,  —  soumis- 
sion <pii  i-e\èt  ici  la  l'orme  de  la  discipline,  —  el  nue  éduca- 
tion militaire  commuju';  |)ar  suite,  elle  se   reuconire  surtout 
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(liiiis  les  iiiimarchirs  hicii  clahlics  fl  dans  les  Irihtis  dcmo- 
riali(|ut's.  ainsi  (|ii('  dans  les  l'cpublicjiM's  diui  liant  di-xc- 
|(i|)|)<'ni<'nl.  L  arnn'incnl  et  le  mode  d(iO(>nibal  s'cnhc-croisciil 
if»i|)iiMjiitMnt'nl  :  liicnis  anssi  bien  (jnc  lanciers  appaiaisscnl 
lanlùl  toninn'  lii»n|K's  sciiccs,  disciplini'o.  laiiNM  loninic 
ciiniliallanls  -^i  ni^nlicis,  --  t|n(H(|Ut>  I  assaul  en  lani;-  scnc 
avec  lii  lance,  •'!  sniloiil  a\cc  I  ('ix-c.  --iipposc  nn  cn-^cniMc 
|diis  l'oilcnicnl  discipline  <|ne  lalta(|iM'  diine  hoiipede  li- 
rours  :  —  el  il  wosl  pas  lai-e  (|ue  le-.  den\  inddes  de  <  oni- 
lial  l'I  dillei'enls  al  inenn'nls  se  IfonxenI  léiinis  (hms  la  HK-iiie 
année. 


/''/(h/iculs  lie  lOri/fi/iistilinn  /lo/i/irinr 


2.).  Dans  loiil  L;i-(>iipenieiil  exisle  I  un  peiieiix  besdin  d  nue 
coMcenI  i"ali(ni  el  d  une  oiienlalion  nniloriiie  de  la  Noionle 
C(»llecli\(\  eU  par  snile,  cidni  (rniie  diicclioii  leinie  el  iini- 
laire  ;  niais  il  en  (>sl  sniU)ut  ainsi  dans  le  gronpenieni  le  pins 
iinpuilanl  el  (pii  embrasse  loiis  les  aniies,  la  liibn  on  ll-^lal.  , 

Ce  besoin  se  l'ail  seiiliiplns  l'oileinenl  «pie  jamais  à  la  t;neire.  \ 

on  la  colleclixile  doil  (Mre  diicclemenl  conceiili-ee  par  niie 
voloiilé  uni<pie  en  \  ne  dniie  aclioii  unilaire.  Mais,  même  par 
ailleui's  il  se  manifesle  en  U)ule  occasion  imporlanle,  a\ec 
(raillant  plus  de  l'oic<'  (pie  la  puissance  d  nn  l'dal  accpiieil  un 
domaine  pins  elendii.  (|ue  s'en  compli(pienl  les  ndalicms  ex- 
térieures et  les  roncliolis  intérieures,  el  (pie.  par  suite,  un 
ll(''cliissemeiil  dans  la  coni  iniiile  de  la  \  (doute  direclrice  rea- 
gil  d'une  l'acoii  plus  sensible  sur  les  iiilerc'ts  de  la  collecli- 
vile.  (!elle  iiiiile  du  vouloir  de  l'IOlal  peut  («Ire  maintenue  par 
l'assemblée  Iribair  des  lioiiimes  libres  el  par  le  c<ms(>il  des 
anciens,  si  les  condilions  sociales  soiil  homogènes,  el  si  ces 
assembb'es  s(uit  (dles-nièiiies  aninu'es  d'un  l'orl.  sentiment 
ctdleclil",  en  sorle  ([u'une  \  ixc  conscience  des  foncliuns  com 
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iiimu's  tienne  (mi  siiJjorcliiialion  les  iiiléi'èls  individuels:  — 
c'est  le  cas,  nofaninient .  elle/,  les  liiltns  gneiiièi-es.  Liinit(''dn 
\  on  loi  r  eollecl  il  peiil  encore  ('(  re  assn  ree  pa  r  une  ind)lesse  on 
par  le  in)nseil  scnl.  cpiand  ses  nieinl)i'es  sont  a  la  Ic'le  de 
^•ruLi|)es  nnilaires,  soit  groiipenn-nls  eonsangnins,  soi!  oi()u- 
|)enienls  dinleièts  (factions),  (|iii  sni\enl  lenr  \oloiile,  —si 
bien  (\y\(\  mi  l)ien  le  reginn'  social  appaiail  coni  me  une  coin- 
mnnanle  d  intérêts  nalnrtdle,  reconnne  de  par!  et  d  autre 
ponr  in\i(dal)le,  entre  la  (lasse  dirigeante  t'L  la  t  lasse  snhor- 
donne(^.  on  bien  la  sn|)renialie  de  la  classe  gonvernante  est 
si  solidement  londee  <|ne  tonte  op|)osili(ni  des  gonxcrnés 
serait  inipnissante.  Lors<pren  pareil  cas  le  sentiment  col 
lectif.  grâce  a  ICtat  de  ci\  ilisatitni  el  a  la  situation  materitdle 
(In  grcnipement  p(ditiqne.  et  giàce  an\  repr('*s«Milati(nis  <pii 
en  dt'conlent.  se  coiiM-rN  (  \  i\anl  chez  li-s  dirigeants,  lors(|n  en 
cas  de  conllit  ils  mettent  a  larriere-plan  leiii-^  inlerèls  |)er- 
sonncds,  saclianl  (|ue  lenx-ci  seraient  mines  si  tui  les  taisait 
e\clnsi\(Mnent  ressortir,  lorscpi  ils  savent,  par  des  négocia- 
tions <'t  des  ccnn'essions.  assnrer  la  réalisation  d  une  volonté 
nnitaire.  nne  commnnaiite  ainsi  organisée  peni  se  maiiile- 
nirdnraiil  de  longues  périodes  en  un  <'tat  de  bon  ordre. 
(  !ette  organisation  se  lron\<',  non  senleinenl  dans  des  l'.lals 
d  lin  de\  (dop|)ement  a\ance.  coinnn'  les  aristocraties  ^^Vi'c 
(|nes  on  jîome.  on  comme  les  arisjocral  n-s  marchandes  de 
(^orinthe.  de  ( -art liag(>.  de  .\lassalie,  etc.,  mais  ass(v,  soiixcnt 
aussi  dans  des  i-é'giines  l)ien  pins  primitifs.  |)ar  e\<'niple  chez 
beaucoup  de  tribus  s('Mniti(|nes  et  celli(pn's. 

2'i.  (les  (  ngan  isal  iiUis.  (|n  (dies  reposent .  denMicrah(|ues, 
sur  la  li  berle  coin  m  n  ne  ,  ou  (|  n  «d  les  obéissent,  arist  oc  rai  i<pie  s, 
soi!  a  la  dom  i  nal  ion  dune  m  d)lesse  fennec,  In-reditai  re.  soil , 
sons  une  f(niiie  plus  lâche,  an  gon\ernement  des  hommes  a 
(|  ni  Ici!  r  cred  il  el  jeu  r  iichesse  pc^soiiinds  oii\  reiil  I  accès  des 
cercles  dirigeants,  —  consliliienj  lldal  <'  lil)re  ».  |)ans  cet 
l'ital,  l  acti\  ite  exc'-ciil  i\  e,  ipii  demande  une  iiidi\  idnalile.  —  en 
première  ligue,  le  coiuinandement   sn|)ième  a  la  guerre.  — 
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iiKiniilx-   a  (l<'>    l'oinlioiiiiaiit's.    l'Iiaroc's    de    ce    soin    à  titre 
tfiii|)(.iair('    (»u   (lmal)l<'.  (|iii  ne  sniil   (|iit'   les   oro-anes  exécu- 
lil>  (lu   i;(>ii\  t'iiK'iiiciil.  t'I  ne  possèdent  \is-ii-\is  de  la  eollec- 
li\ile   aucun    dioil    iiMle|)endanl ,    inlierenl    a    leur    |)er:-(»nne. 
mais  --cnlenienl    le>  dioils  (|iie  1  l^lal   a  decernesa  la  lonclion 
en  \  ne    de     I  acconi|)lisse)nenl    des   lâches   ([iicdle    c  (  mi  [xiil  c. 
.\lai>  le  cas  de  beaucoup  le  plus  ordinaire,  — en  dehors  de  cons- 
lilulions  d'un  li-ès  liant  (le\  (dop|)einenl . —  c'est  (pian  moins 
la  direction  militaire  soil  coid'iee  de  l'a(,'on  durable  à  une  indi- 
vidualité, à  un  chef  (roi),  (piise  sépare  |)ar  là  de  la  masse  des 
membres  de  la  tribu.  Le  plus  sou^(Mll   ilexert'e  aussi  les  fonc- 
tions  judiciaires,  soil  seul,    soil  d  accoid  ou  en   concurremc 
avec    le   conseil    des   anciens,  le    ti'ibnual    populaire,  ou  des 
juo-os  conslilu(''s  à  cet  elle I .  A  ces  droits  s"(>n  ajon lent  d  aul  res, 
en   particulier  la   direction   du  conseil,    l^n   lui   se    concentre. 
sinon  tout  entier,  du  moins  pour  une  |)arl,  le  pouNoii- coer- 
cilif    du    oroupement;  et    C(^   pouvoir  comporte  le   droil  (b^ 
commander   et  de  prétendre  à  robéissauce  absolue,  —  droit 
(uii  d  aboid .  sans  doute,  ne  s<>  fait  jour  (pTa  la  i;'uerre,  mais 
(lui  plus  lard,  nolammenl   en  cas  de  nouNcan  proi^res,  inter- 
\ienl  frequemiuenl    aussi  dans    Telat    de    |)ai\.  dautanl  (|ue 
même  alors  une  préparation  à  la  on(Mr(>  esl    indisj)ensal)le. 
A  ce  (pTil  semble,  c'est  l'existence  d  un  pouxoir  de  clnd'.  fi-e- 
(pu'mment   limit('',  il  est  \rai,  pai-  les  tendances  el  les  organi- 
sations adverses,  (pii  a  partout  éti'  le  fait   premier,  et  lacons- 
lilulion  ('   libre   »,  la  où  elle  existe,  n'a  jamais  été  (pTun  pro- 
duit de  rexolution  hisloricpu'.  C'est    |)our(pioi  s"\    retrou\enl 
assez.  son\(Mit  des  vt^stiges  du  pou\oii-  du   clnd'  (Ui  du  loi,  par 
exemple    un    em|)loi    tuMcditaii-e  de    général,  ou  des    droits 
honorifiques  de  la  famille  j)rincière,  mise  poui-  le  i-este  sui- 
te niêine  pied  (pie   les  familles  de  haut  rang.  Dans  beaucoup 
d  antr<'s   cas,  la   |)uissance  du  chef   s'est   niaintenne  dans  un 
é(piilil)re   oscillant    axcc  les    autres  pouvoirs;    plus  fre(phMn- 
ment    encore,  penl-èlre,  (die  est    devenue    une  puissance   su- 
|)rème,   devant    hupudle   tout   autre  droit   s"ev  anonil ,  de  sorte 
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fjiioles  suji'ls  soiil  à  r('><2,ai-(l  (\n  soiivcM-aiii  (l('s[)oti([Lie  ce  que 
lesescla\('s  --oiil  a  leur  iiiailic,  cl  i|ii('  les  aeles  jiiiidi(|iies 
(le  rj'^lal  (lc\  ii'ii  iK'iil  (les  aeles  (le  voloiile,  |)in'ejiieiil  pei'soii- 
iiels,  du  suiiveiaiii.  lin  jjcneial,  I  uuile  de  la  dii-eeliou  el 
rexisteuce  d  uu  |)ouvoii-  su[)éiieui-  aux  iiiléièls  [)ri\(*s  el  aux 
partis,  capable  de  luaiuleuii-  el  (ra|)pli<|uei-  Tordre  juridi(|Lie 
sans  considéialiou  de  |)eis(jiiue  (cf.  la  légende  nie(lk|ue  qui 
donne  pour  origine  a  la  rovaulé  laclivile  judiciaire,  daus  Hé 
rodote,  1,96  el  suiv.),  assurent  aux  régimes  nu)narclii([ues  une 
supériorité  inar([uée  sur  les  constitutions  libres,  —  supério- 
rité qui  se  fait,  en  particulier.  \  ivenient  sentir  dans  une  société 
primitive.  La  ran(,:on  de  cet  axantage,  c'est  (jue  ces  régimes 
reposent  entièrement  sui-  la  personnalité.  Si  la  monarchie, 
d'ordinaire,  est  fondée  par  une  personnalité  puissante,  supé- 
rieure aux  autres,  et  possédant  un  vif  sentiment  des  taches 
qu'elle  assume,  la  maison  régnante,  la  plu[)art  du  temps,  dé- 
génère très  vite,  ri  le  gou\ernement  échoit  à  des  souverains 
qui  ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  ces  làciies.  Abusant  sans 
scrupule  de  leur  situation  pour  contenter  leurs  désirs  et  leurs 
caprices  personnels,  ils  en  viennent  à  dépendre  entièrement 
de  serviteurs  indignes  et  de  favoris  incapables. 

27.  Selon  l'ordre  jui-idi(|ue,  le  pouvoir  de  chef  s'obtient  par 
une  décision  volontaii-e  de  la  communauté,  soit  qu'entre 
plusieurs  égaux  l'un  soit  promu  par  choix,  soit  ({u'un  droit 
héréditaire  déjà  existant  soit  reconnu  et  confirmé  par  presta- 
tion de  serment.  En  fait,  par  c(^)ntre,  ce  [)ouvoir  naît  aussi 
souvent  d'un  acte  de  violence,  tlune  usur[)ation,  d'un  meurtre, 
d'un  asservissement  de  l'Etat  par  un  homme  puissant,  qui  a 
groupé  autour  de  lui  ses  partisans.  Mais  toujours  le  fait 
acquis  se  transforme  en  un  étal  de  droit,  ([ui  exige,  comme 
la  propriété,  une  reconnaissance  durable,  et  qui,  comme 
celle-ci,  s'hérite.  Par  là,  en  même  temps  que  le  chef,  le 
groupement  consanguin  à  la  tète  duquel  il  est  placé  se  trouve 
élevé  au-dessus  de  la  masse  des  autres  :  en  lui  vit  un  droit 
spécial,    qui    ra{)peUe,    et    ra[)pelle    seul,   à    la  direction  du 
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•  Toiiix'iiKMil  j)oliti(|iio  :  ce  circuit  siiicanic  sans  doule  pour  un 
l»'iii[)>  tiaiis  II'  chef  «m  roi  acluid,  mais  tous  les  iU(Mnl)i<'s  de 
sa  faiiiillt'  V  uni  part.  La  liaiisiuissiuii  hci-oditaiic  de  la  diguil»' 
souNciaiiu'  subit  i'iulluenco  des  liesoiiis  oéiuMaux  sur  Ics- 
(lutd^  ((dlc-ci  Jcposo  ;  c'est  pouniuoi  le  dioit  d"li(Mitai;-e 
avaul  couis  pour  la  maison  ivgnautc  dillV'i-e  souvtMil  de  eelui 
(jui  a  eours  pour  les  autres  membres  de  la  Irilni.  11  peut  se 
l'aire  —  et  tel  est,  sans  doute,  le  plus  sou\enl,  le  cas  primi- 
tif —  (|ue  le  droit  de  la  famille  occupe  tout  à  fait  le  j)i'eniier 
plau.  si  bien  (jue,  lois(|ue  le  chef  est  mort,  le  plus  capable 
d'euire  ses  parents  ayant  un  droit  d'héritage  devient  son 
successeur  :  ceux  qui  lui  tiennent  de  jîhis  près  (juant  au 
droit  d'héritage,  s'ils  sont  moins  capables  ou  mineurs,  sont 
laissés  de  côté.  ^lais  il  se  peut  aussi  cjue  le  droit  concenlit' 
dans  la  ]»ersonne  (\\\  souverain  domine  à  tel  j)oiul.  (|ue  même 
un  enfant,  d'un  rang  déterminé  dans  l'ordre  des  naissances, 
ou  bien  une  femme,  soient  reconnus  comme  exclusiNcment 
appelés  à  la  succession;  —  ce  dernier  cas,  non  srnlcmciil 
dans  des  régimes  de  droit  inalerucl,  mais  la  même  où  existe 
la  famille  sévèrement  palriarcal«\  Noire  où  la  tille  est,  |)ar  ail- 
leurs, défavorablement  traitée  ou  même  exclue  pai-  le  droit 
successoral,  comme  |)ar  exemple  en  Angleterre.  Si  néfastes 
(pie  puissent  devenii'  l'elal  de  ilioses  ainsi  cvrr  et  les  liou- 
bles  qui  en  ri'sullent,  le  [)rincipe  dutlit  étal  de  clios(»s,  c'est- 
à-dire  le  droit  à  la  propriété  de  la  souveraineté,  droit  reconnu, 
incorporé  à  la  personne,  est  indispensal^le  à  la  sécurité  <'t 
à  la  persistance  de  cette  souveraineté  :  \)ai-  là  seulement  le 
uieinbre  indi\iduel  de  la  maison  régnante  acipiiert  l'aulorilc'' 
ei   la  force  ([ue  réclame  sa  fonction. 

28.  Entre  ces  deux  extrêmes,  despotisme  absolu  et  consti- 
tution libre  pleinement  développée,  sans  aucune  |)rérogativ<' 
s'atlachani  à  nue  personnalité  indi\i<bielle  ou  à  des  ramilles 
|)ri\  ilégiées,  s'intercalent  un  grand  nombre  de  degrés  et  de 
lormes  intermédiaires.  Dans  chacune  de  ces  foiines,  le  pou- 
voir de  ri^tal  peut    atteindi-e   à  une    intensité  monstrueuse, 
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au  j)oiiif  dabsorber  presque  tout  le  reste,  ou  au  contraire, 
être  si  fail)l(\  que  les  fonctions  les  plus  importantes  de 
rÉlal  ne  soieni  pas  du  ne  soient  cpie  li-ès  insul'lisanunent 
remplies.  Les  constitutions  ne  sont  jnis  non  plus  néces- 
sairement liées  à  un  état  déterminé  de  civilisation.  Car 
d'une  part,  en  Orient,  par  exemple,  et  chez  les  Indiens 
d\Vinéri(|ue.  le  développement  d'une  civilisation  supérieure 
se  trouve  jt)int  à  une  constitution  despolique  (offrant  divers 
degrés),  tandis  ([ue,  ciiez  les  nomades  et  demi-nomades 
sémites  iinais  aussi,  en  Phénicie,  dans  une  organisation 
ui'baine),  ainsi  (jue  chez  les  tribus  indiennes  nomades  ou 
chez  les  ])euples  européens  (|ui  n'ont  pas  encore  alteiut  une 
complète  sédentarité,  nous  ne  rencontrons  qu'un  pouvoir 
l)orné  de  chef  joint  à  des  institutions  libres,  ou  encore 
une  complète  suprématie  de  ces  dernières.  Mais,  d'autre 
part  et  inversement,  un  complet  despotisme  règne  chez  la 
jîlupart  des  tribus  nègi'es  ;  et  chez  les  Mongols,  les  Scythes 
iraniens,  etc.,  le  pouvoir  royal  est  très  fortement  déve- 
loppé. Les  Grecs  et  les  tribus  italiotes,  en  engendrant 
une  civilisation  plus  haute,  ont  renversé  le  pouvoir  royal; 
les  peuples  chrétiens-germaniques  l'ont,  au  contraire,  ren- 
forcé. Seule  la  formation  de  grands  royaumes  conquérants 
semble,  à  moins  qu'une  très  haute  civilisation  ne  soit  at- 
teinte, exiger  d'une  façon  nécessaire  la  monarchie  absolue. 
—  Le  passage  de  l'une  à  l'autre  des  formes  d'Etat  n'^st  pas 
rare;  il  s'accomplit  souvent,  sous  l'action  d'influences  exté- 
rieures déterminées,  d'une  façon  tout  à  fait  soudaine,  au 
cours  d'une  seule  génération.  Mais  en  général,  chaque  forme 
d'I{!tat.  là  où  elle  existe,  passe  pour  fondée  sur  l'évidence  et 
immuable,  comme  toute  coutume  et  toute  conception 
régnante.  C'est  ce  qu'on  observe  de  la  façon  la  plus  sur- 
l)ienante  dans  les  Etats  rigidement  des|)Oti(jues.  Là,  les  vices 
de  la  forme  politi(jue  existante  recommencent  sans  cesse 
à  se  manifester  très  énergiquement,  et  l'hisloiie  de  ces 
l^]tats    s'écoule    dans   une     suite     ininterrompue    de    soulè- 
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veiueiils,  (le  lueuilit's  <'l  (rnsuipaliuiis  ;  la  foiislilLiliDii  de 
tous  les  Etats  de  ce  genre  est,  en  fait.  siii\ant  la  bouladc 
lancée  après  le  menrtre  tle  l'empereur  Paul  de  Paissie,  «  le 
despotisme  tempéré  par  Tassassinat  »>.  Mais  c  est  à  peine  si 
jamais  l'idée  se  fait  jour  de  créer  un  meilleur  état  de  choses 
par  un  changement  de  forme  politique.  La  nécessité  de 
l'existence  de  l'Etat  vit  dans  la  conscience  d'un  cliaiuii.cliez 
les  peuples  cultivés  aussi  bien  ([ue  chez  les  plus  barbares; 
par  suite,  il  ne  peut  être,  pense-t-on,  que  tel  qu'il  fut  jus(pi'à 
présent.  Ainsi  voyons-nous  que  les  hommes  même  (|ui  ont 
renversé  ou  assassiné  un  soiiNcrain  incapable  ou  biiilal.  en 
élèvent  au  trône  un  autre  à  peine  meillcnr.et  se  soumettent 
à  lui  sans  résistance,  parce  cju'ils  se  tourbont  devant  la 
toute-puissance  de  l'idée  diktat. 


Stades  de  la  rie  économique  et  du  déindoppement 
de  la  civilisation. 


29.  Les  plus  anciens  hommes  ont  [)u  vivre  piincipalement 
en  peuples  chasseurs  (et  pêcheurs)  :  les  animaux  dont  ils  font 
leur  butin  leur  donnent  la  nourriture  et  le  vêtement  ;  viennent 
s'y  ajouter  les  fruits  des  arbres  et  des  buissons.  Chez  beau- 
coui)  de  tribus  s'est  constituée  en  outre,  comme  on  sait, 
l'anthropophagie,  la  chasse  aux  hommes,  suivie  de  la  con- 
sommation de  la  chair  des  victimes.  Le  premier  grand  pas 
vers  la  civilisation  fut  l'élevage  des  animaux  domesti(|ues  : 
d'abord  celui  du  petit  bétaiUchèvres,  moutons,  cl  aussi  j)orcs), 
plus  tai-d,  chez  mainte  tribu,  ccdui  des  clianieanx,  des  che- 
vaux, etc.  Il  procure  a  1  homme  une  activité  durable  et  en 
même  temps  pacifi(|ue  ;  il  le  IVuce,  en  outre,  à  enti-er  plus 
étroitement  en  rapport  a\ec  le  sol.  Ln  peuple  chasseur  peut 
exister  partout  où  il  y  a  du  gibier;  un  j)eu|)le  |)asteiii'.  sans 
doute,    n'est    pas  lie    non   plus  à   une    résidence    fixe.  Jiiais   il 
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doit  rechercher  les  (Midroils  (|vii  fouiiiissent  une  pâture  aux 
lioupeaux,  et  tacher  de  les  mainteuir  en  sa  possession.  Là 
nuMue  où  le  sol  n'odVe  (|u'uiu>  pâture  tempoi-aire,  connue 
dans  le  dései-l,  les  ti'il)us  nomades  sont  nial^'ré  tout  i-estrein- 
les  à  des  donuiines  dcici  iiiinés,  entre  lesquels  elles  vont  et 
AJennent  avec  leurs  troupcMuix;  et  souvent  les  éleveurs,  lors 
même  (piils  n'iiabilent  cpie  dans  des  tentes  ou  de  légères 
Inities,  constituent  déjà  des  établissements  assez  fermes, 
à  forme  de  village.  Mais  une  complète  transformation  des 
conditions  do  vie  survient  aux  lieux  où  se  prati(|ue  l'élevage 
du  bœuf,  et  où  s'est  développée  conjointemeni  la  culture 
des  céréales,  l'agriculture.  Car  le  bœuf  demande  de  tout  au- 
tres soins  que  le  petit  ])étail  et  dépend  à  un  bien  plus  haut 
degré  de  conditions  telluriques  déterminées;  et  bien  que  les 
pâturages  puissent  changer,  et,  par  exemple  en  pays  de  mon- 
tagne, se  trouver  à  de  grandes  distances  les  uns  des  autres, 
un  état  réo'ulièrement  mioi-atoire  et  nomade  de  la  ti'ibu  en- 
tière  devient  impossible.  L'élevage  du  bœuf  force  l'homme 
à  la  sédentarité  et,  par  suite,  au  développement  d'une  civili- 
sation plus  haute.  Quels  immenses  bienfaits  riiomme  lui 
doit,  comment  il  sert  de  ])ase  à  tout  son  l'égime  de  vie,  à 
toute  sa  civilisation,  et,  par  suite,  à  la  supériorité  ac(juise 
sur  d'autres  tribus,  où  régnent  des  foinies  de  vie  plus  basses, 
c'est  ce  dont  tous  les  peuples  parvenus  à  ce  stade  ont  parfai- 
tement conscience,  comme  le  prouve  leur  religion,  le  culte 
du  taureau  et  delà  vache.  C'est  bien  plus  lentement  que  l'agri- 
culture acquiert  une  importance  dominante  ;  elle  consomme 
la  rupture  avec  la  manière  de  vivre  antérieure  et  attache  com- 
plètement l'homme  à  la  glèbe;  elle  lui  apparaît  souvent,  par 
suite,  comme  indigne  et  humiliante.  Et  pourtant,  une  fois 
que  les  céréales  et  le  pain  ont  pénétré  quelque  part,  il  n'est 
plus  possible  de  s'en  passer.  C'est  pourquoi  la  culture  du 
sol  est  souvent  laissée  aux  serviteurs  et  aux  femmes,  tandis 
(\\\ô  riionnne  li])ie  ne  doit  pas  s'y  livrer.  [Niais  lorsque  lagri- 
cullui'e  a  coiuplèlenieul   pi-(''\alu  el  est  devenue  l'occupation 
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essentielle  d'une  tribu,  les  conditions  de  vie  de  cette  tiilni, 
son  régime  politique  et  juridique  se  transforment  de  fond 
en  coiuhJt' :  des  insliliilions  loules  nouvelles  remj)lac(Mil  les 
anciennes  formes  de  vie,  — (|Uoi([ue  bien  des  éléments  de  la 
rigide  tradition  juridique  et  coutumière  puissent  encore  se 
maintenir  durant  de  nombreuses  générations,  sous  forme 
de  prescriptions  et  d'usages  devenus  incompréhensibles  et 
absurdes. 

30.  A  laquelle  de  ces  formes  de  vie,  auquel  de  ces  stades 
de  civilisation  parvient  une  tribu,  c'est  ce  ({ui  dépend,  pour 
une  [)ail.  des  conditions  extérieures  dans  lesquelles  elle  vil. 
et  surtout  de  la  nature  de  riial)ilal.  Dans  le  désert,  un  jxMiple 
sédentaire  d'agriculteurs  est  inipossil)le,  tandis  qu'une  fer- 
tile vallée  pousse  au  développement  de  l'agriculture,  et  est 
souvent,  en  revanche,  inhabitable  pour  des  nomades.  Mais  à 
ces  conditions  extérieures  s'ajoulent  comme  facteur  décisif 
les  dispositions  naturelles  de  la  tribu,  (|ui  peuvent,  sans 
doute,  être  renforcées  ou  contrecaiiées  par  des  inlluences 
extérieuies,  mais  ([ui,  dans  leur  racine,  constituent  f|uel- 
que  chose  de  doiiiK'  en  fait,  et  (|iii  ne  comporte  pas  daulre 
explication,  au  même  titre  que  les  dispositions  corporelles 
et  intellectuelles  de  cha([ue  individu.  Des  diverses  possibi- 
lités ({u'olîrent  la  nature,  les  caractères  du  sol,  l'homme  n'a 
jamais  saisi  que  telle  ou  telle.  Ne  rappelons  ici  ([ue  les 
grandes  vallées  d'Amérique,  (|ui  auraiiMil  |)u  devenir  les 
centres  d'un  haut  développement  de  civilisation,  aussi  bien 
que  les  vallées  du  Nil,  de  l'Euphrate  (^t  du  Hoanglio, 
mais  que  les  Indiens  ont  laissées  coin|)lètenient  inutilisées. 
Ajoiiloiis  (|ue  les  Malais,  malgré  les  condiliojis  olîei'les  par 
leur  monde  insulaire,  et  malgré  le  haut  développement  tle 
la  navigation,  ne  sont  pas  parvenus  à  une  civilisation  élevée, 
indépeiubinle,  —  pour  ne  pas  parler  des  Caraïbes  des  Indes 
occidentales.  Inversement,  les  hibiis  séniili(|ues,  chins 
l'Arabie  isolée,  en  grande  partie  complètement  ari(h',  voir<', 
sui- de  larges  «''Icndues,  convcrlc  de  sal)l('s  (h'S(N-li(|ues,  ont 
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exploité  Ions  les  moyoiis((n"o(îrait  la  natiiro,  ainsi  que  le  con- 
tact (raulr'cs  peuples  duue  civilisaliou  avancée.  Elles  onl. 
|)ai'(()ul  où  C(>la  se  [)on\ail,  développe'  l'agricnllufe  cl  la  vie 
oi'o-aiiisiM'.  le  CDUinierce  cl  le  reii'inie  iiihaiii.  el  ione  dans 
riiisloin^  d(>  riiumanilé  un  lùlc  comme  en  jouèrent  })eii  d'an- 
Ires  peuples  :  (^1  cela  non  pas  seulemeni  à  lili-e  d'agenis  mo- 
teurs ou  bien  en  lanl  t(n(>  desl  ructeurs  de  civilisation,  comme 
les  Iribus  de  la  steppe  mongole,  mais  bien  en  tant  (pu*  por- 
teurs d'une  civilisai  ion  nouvelle,  qui,  sans  doute,  dépend,  sous 
bien  des  rapports,  de  civilisations  plus  anciennes,  mais  n  en 
porte  pas  moins  absolument  Tempreinle  de  leur  génie  el  de 
leur  indi\  idualih'  |)ropre.  Ici  comme  pailout.  il  apparaît  clai- 
rement (pu'  la  naluie  el  la  géographie  ne  forment  que  le 
substrat  de  la  vie  hisloii(|ue,  qu'cdles  n'olTrent  c[iie  des  pos- 
sibilités de  développement,  non  d(^s  nécessih's.  T/histoire 
n'est  en  aiunne  façon  dessinée  (Tavance  dans  la  nature  d  un 
pays,  si  indéniable  soil-il  cpu'  cette  natuie  conslihie  Tnne 
des  conditions  nécessairement  données  de  Thistoire  ;  ce  cpiil 
y  a  de  (b'cisif,  parlout.  dans  bi  vie  humaine,  ce  sont  les  fac- 
teurs spiiilnels  et  individuel--,  qui  ulilisenl  (Mi  négligent  le 
sul)slrat  donné,  an  gr»'  des  dispositions  et  tles  volontés.  Par 
là  seulemeni,  la  possijjililé  olVerle  par  la  iiature  devient  réa- 
lit(''  historic[ue. 

;U.  Parmi  les  nou\eau\'  éléments  ipii  entrent  en  jeu  dans 
la  vie  de  la  tribu  loi;s(prapparaissent  ragiMciillnre  et  la  sé- 
denlarile,  l<'  |)lns  inqxirlani  (^st  la  constitution  de  la  propriété 
foncière,  i^e  sol  comnnuu'e  souvent  par  èti'e  la  proprieli*  d'une 
collectivité,  groupc^ment  consanguin  ou  bien  i-ommunaute 
de  canton  ou  de  village, el  c(dl(^-(i  le  repaitil  [)(''riodi(|uemenl. 
polir  la  ciilliin"  el  la  ioiiissaiice,  entre  ses  membres  pleine- 
ment cpuilifiés.  Mais  gemualenuMit,  soil  dés  le  début,  soit 
après  yinc  courte  péiiode,  se  forme  une  propiieté  piivée  du 
«  lot  »,  ([ui  est  concédé  à  l'individu,  et  doit  servir  à  lentre- 
tien  de  la  famille  doni  il  est  l'actuel  r(q)résenlanl . — on  bitMi 
dont  I  i  iidi  \  id  II .  >  1 1  sagil   diin   teiiaiii   juscpralors  sans   mai- 
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lie.  |)n'ii(l   liii-iiirmo  possession.  ViW  là,  on  iiiriiif  hMiijis  (|iio 
les  honimos  s'allaclioni  au  sol.   lonrs   résidences  (levicnncnl 
fixes;   il  se  constiluo    dos  ôla])lisseinonts  clos,  des  connu ii- 
naiilés  decanlon  et  de  village,  des  villes.  T>e  «rronpemenl  Iri- 
l)al,  le  groupe  humain   que  mainlieni  un  li(Mi  idéal,  se  lians- 
l'orine   <Mi   une  atru-loini-ralion  d'honinies  (ini   li;dtilcnl  (MistMu- 
l)le  :  cl  (|uoi<|ue  Tancien  régime  de  dntil   p(Msonn(d  conlinue 
longlemps   encore   à    agir,   —  ce  n'esl    (pie    dans   des   l-^lals 
diinc^  évolution  très  avancée  que  s'appli(pie  le  principe  pure- 
ment lerril(M'ial,  suivant  lecpiel  loul    liahilanl  du  domaine  (\o 
ri.lal  est  considéré  comme  en  étant  membre  el  comme  sou- 
mis au   droit   de    l'État,  —   l'élément   local    n'en  passe   pas 
moins  tout  de  suite  au  premier  plan.  Les  membres  du  grou- 
pemenl   liibal  continuent  sans  doul(^  à   se  (b'signer   d'après 
le  nom  de   la  Iribu,  mais  en  y  ajoulani    Tendioil    où   ils  de- 
meurent; ils  ont  un  ])ays  natal  fixe,  auquel  ils  sont  attachés 
d'un  lien  plus  indissoluble  encore  ([u'à  la  tribu.  Très  souvent 
les  noms  du  pavs  ou  de  l'endroit  donnent   naissance  à   de 
nouveaux  noms  de  tribu  el  (ri'Jal.  La  manière  de  vivre  el  les 
besoins  se  transforment  de  fond  en  comble,  el  celle  transfor- 
mation réagit  sur  l'organisation  politicpie  et  militaire.  La  com- 
munauté des  guerrier-s  libres  de  la  tribu  devient  une  com- 
miinaulé  de  paysans   ou  de    grands   propriétaires    fonciers. 
L'assemblée    tribale   ne    peut   (jue  rarement  se    réunir;    un 
territoire  étendu   ne  peut  (pie    difficilement    conserver  son 
unité,   et   seulement   à   la  condition  (|ue    soient   créées   des 
institutions    politiques    tout   à  fait  nouvelles  ;   en    levanchc, 
partout  se  foi'meni    des   o])posilious   locales  el   des   inhM-èls 
divergents,   qui   sont  plus  forts  (|ue  le  lien  commun.   ('/(>sl 
ainsi   que  la   s('>(lenlarité  mène  d'abord,  généralenienl,  à   un 
relâchement,  el,  1res  souvent ,  à  la   ruptui-e  com|)lèl(Mle  l'an- 
cien groupement  politique  (la  tribu  i;  les  subdivisions  anté- 
rieures de  celui-ci,  groupes  familiaux  [Geschlechlsi'orhande), 
clans,  cantons,    villes,  deviennent    des  l<'tals   indépendants; 
le   groupemeni   Iribal.  s'il   ne   disj)arail    pas  absolniiienl ,  de- 
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viont   mie    fédëralion   làclir   cl   sans    force,    (|iii    soiivciil    ne 
survit  (iiicii  des  fcl(^s  i-(^lini(Mises,  des  niai'clK's  ammels,elc., 
et   dans  runifoi-niilc   i\{'   langue^    et  de    coiiliiinc.   On   a   <léjà 
l'ail  ()I)scr\(M"  jilus  liaiii   (5:;  ())  (|iril  est  soiincmiI   diriicilc,  voire 
loiil  à  fail  iiiip(^ssil)l<\  d'indiquer  (|uel  g-roupe,  dans  ce  stade, 
doit  propreiucul  cire  regardé  comme  ri'Jal,  si  c'esl    le  grou- 
peiueiil  le  |)liis  eleudu  ou  le  j)lus  petil,  le  pays  ou   la  commu- 
nauli'  parliculière.  Car,  eu  mèiue  lemps,  les  orgauesde  ri*]lal, 
|)our  aulaiil  (|irils  exislent  encore,  perdent   eu    |)uissance  et 
en    importance.    Les    conditions  et    les  opposilions   locales, 
réloignement  dans  l'espace,  obstacle^  alors   bien   j)lus  grave 
(pi'il  ne  Test  quand  la    vie  tribale  n'est  pas  encore  devenue 
sédentaire  el  n'est  ])as  ji(''e  au  sol,  les  incessanles  exigences 
économiques  |)roj)r<^s  à  <'ha(|ue    i-égiou,    empèclient  l'inter- 
vention    efficace    de    ces    oi'ganes     et     détruisent    le    sens 
collectif,   le    senliment   de   l'unité  commune.   Par  suite,  les 
groupements   inférieui's,   (jui    se   retrouvent  eu  chacun  des 
établissements   pailiculiers,   groupes  consanguins,    familles 
[Geschlechler)..    phratries,    subdivisions    politic[ues    et    mili- 
taires {clanH,  p  h  y  lai,  tribus  [Tribus  (1)],  etc.),  acquièrent  un 
surcroît  d'importance  :  dans  un  cercle  plus  étroit,  une  action 
d'ensemble  est  plus  facilement  possible,  et  la  protection  dont 
les  droits  de   l'individu  ont  besoin  a  plus  d(^    chances   d'être 
efficace.  En  outre,  la  civilisation  transformée  et  accrue  four- 
nit les  moyens  de  s'abriter  des  périls  par  des  fortifications, 
des  châteaux    forts,   des  remparts.  Qu'ap|)araisse    effective- 
ment un    ennemi   puissant,   le  pays  est  souvent  laissé  ])res- 
que  sans  défense  et  devient  aisément  sa  proie. 

Lhypollièse,  défendue  par  (j.  IIansen,  et  qui  iut  longtemps  générale- 
ment adoptée,  suivant  hupiclle  la  propriété  |>rivée  du  sol  aiu-ait  partout 
été,  à  l'origine,  précédée  d'une  propriété  collective,  avec  partage  pério- 
dique, comme  celle  que  César  et  Tacite  décrivent  chez  les  (iermains,  a 

r  Ne  pas  ronfondre  avec  Slainin,  tiiie  nous  soinnies  forcé  <le  n-iidrc 
égalemenf  par  le  mol  Irihii.  iXolc  du  Iradacleitiw 
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été  récemmeiil  IrcNs  forlcmenl  conibaltue;  en  tout  cas,  le  m//*  russe,  qui 
passe  pour  le  type  fie  celte  propriété  collective,  n'a  pris  naissance 
qu'an  xvii"  sit'cle.  Kn  fnit  frexenii)les  provenant  de  l'antiquité,  je  ne 
connais,  en  dehors  des  Germains,  que  les  Dalniatiîs  (Vo'.ov  t'ov  Aa/aatEtDv 
tÔ  otà  ôxTaeTTjpt'oo;  x.'*^?*»  àvaoaajxôv  roieîaOai,  Stralion,  \'1I,  5,  o)  et  lesC.eltfS 
Vaccéens  en  Kspairne  outoi  xaO"  iV.aarov  Ïto;  oia'.poJ(ji=vot  Tf,v  yoiiav  Y^^oyoCi-sf. 
xai  TOJ;  xapnoJ;  /.otvo-T.ojjXEVOt  ij.-txo'.ooxi'.v  i/.iiT';»  lô  î-ij'poç,  y.a\  toT:  voîçtaau^/O'.; 
Ti  Yîwpvoî;  OavïTovTÔ  -.:/oaT'.;j.ov  lîOcf/.aa',  Diod.,  ^'.  34,  3);  pnnitanl  certains 
vestiges,  chez  les  (Irecs  et  les  Israélites,  remontent  pent-i-tre  à  un  sem- 
blalde  état  de  choses,  pleinement  disparu,  en  tout  cas,  à  l'époque 
historique:  notamment  la  désignation  du  bien  héréditaire  comme 
«  lot  »,  et  les  données  relatives  à  la  propriété  foncière  concédée  à  chaque 
Spartiate.  --  Chez  les  Ibères,  dans  le  passage  de  Slral)on  cité  §  32,  la 
situation  difTère  en  ceci,  que  la  famille,  gouvernée  par  le  plus  âgé, 
forme  une  complète  unité  économique.  A  un  tout  autre  ordre  d'idées 
appartient  le  fait  que,  chez  les  Grecs  et  ailleurs,  le  bien  héréditaire 
passe  pour  propriété  de  la  famille,  c'est-à-dire  de  l'enchaînement  des 
générations,  et  souvent,  jiar  suite,  ne  doit  pas  être  aliéné  par  le  dé- 
tenteur temporaire. 

'■VI.  La  propiiét*'  l'onoic'^ie  lieiéditairo  i(Mif(MTC  l  incgalitc» 
sociale  et  favoi'ise  la  conslitulion  cruii  Etat  de  castes,  ayant 
à  sa  tèle  une  noblesse  puissante,  tandis  (|ue  non  seiiltinrni 
le  non-possédant,  mais  aussi  le  petit  pavsan,(|ni  ne  p(Miveiit . 
parleurs  propres  forces,  se  déi'endre  contre  les  tut  reprises 
des  puissants,  contractent  à  leur  égard  une  situât  ion  de  pro- 
tégés, et  deviennent  clients,  voire  assez  souvent  serfs.  En 
outre,  l(>s  nouveaux  besoins  vitaux  en<>'endi(Mil  de  nomclles 
j)rofessions  ;  la  division  du  travail  coinuiencc^ .  l)<'Jà,  dans  la 
Aie  tribale  la  plus  priniitiv(\  il  v  a  des  gens  (|iii  |)ossèdent 
iarl,  l'ernx'  à  Ions  les  autres,  (l'entrer  en  ridation  iinnu'- 
dialc  avec  le  monde  des  esprits  (>l  de  le  l'aire  srr\ii'  a 
l'homnie.  on  d»'  s'informer  de  la  volonté  d(>s  dieux  :  magi- 
ciens, voyants,  devins  (^  48).  Ils  forment  par  suite  une  classe 
spéciale,  qui  met  ses  capacités  au  service  de  la  collectivité 
comme  à  celui  de  l'individu,  et  acquiert  par  là  subsistance, 
influence  et  pouvoir.  L(»  développement  i\o  la  religion  et  du 
lilind    nienr    de    plus.  I;i    pliiparl    du    temps.    ;'i    l:i    l'ormaliou 


STADKS    DE    LA    VIE    ÉCONOMIQUE  —    %  32 


(ruiie  classe  de  prèlres  i§  64).  A  mesure  ([ue  se  développent 
la  leclmic[ue  et  les  besoins,  à  ces  professions  viennent  s'en 
joindre  d'autres:  <vens  sans  propriété  personnelle,  (pii  em- 
ploient contre  iiidemiiil(\  au  service  des  possédants  de  la 
Iribu,  Tari  (ju'ils  oui  a|)pris.  et  leur  veudent  les  marchan- 
dises ([u'ils  ont  fabriquées,  artisans  (surtout  l'orgerons), 
médecins,  danseurs  et  bouffons;  en  outre,  marchands,  (|ui 
débitent  des  marchandises  étrangères.  Ces  professions  s'ac- 
croissent mainlenan!  eu  (Meudue  et  en  importance  ;  il  s'yen 
ajoute  (Vautres,  comme  celles  de  navigateur  et  de  commer- 
çant, cpii  dès  lors  veulent  à  leur  tour  entrer  en  ligne  de 
com])t'e  dans  la  vie  politique.  De  plus,  quand  le  développe- 
ment de  la  civilisation  mène  à  l'invention  de  l'écriture,  il 
se  forme  une  classe  professionnelle  de  sci-ibes,  qui  devient 
indispensable  au  souverain  et  à  ses  organes,  ainsi  qu'aux 
grands  propri<''taires,  pour  les  lâches  de  l'administration  et 
de  la  justice,  et  cpii,  sous  la  suprême  surveillance  des  plus 
hauts  fonctionnaires,  constitue  la  classe  (h^  fonctionnaires 
charaée  dedirio-er  les  alfaires  courant(>,s  :  c'est  ce  (lui  arrive 
en  Egypte,  en  Babylonie,  et,  plus  tard,  dans  tous  les  Etats  civi- 
lisés de  l'Orient.  Le  recrutement  de  cette  classe,  l'instruction 
des  jeunes  gens  dans  l'art  difficile  de  l'écriture  (et  du  calcul;, 
sont  partout  étroitement  rattachés  au  clergé  et  aux  temples. 
—  Souvent  un  long  temps  s'écoule,  avant  que  sorte  de  cet  état 
de  choses  un  nouveau  régime  politique,  constitué,  cette  fois, 
d'une  façon  bien  plus  liche  et  plus  puissante  (pie  le  vieil 
l-^tal  tribal,  et  au(pMd,  par  suite,  on  réserve  souvent  le  ikuu 
d'État,  au  sens  (Mroit.  L(^  cas  où  le  stade  de  transit i(Mi  est 
le  plus  vite  dépass*'.  c'est  celui  oii  une  f(ute  i(»yaute  main- 
tieiil  en  un  faisceau  uni([ue  un  ensemble  ('leudii  d(>  gens  de 
même  tribu,  coniraiul  les  tendances  locales  et  ceniriiuges 
à  se  soumettre  à  sa  volonté  et  à  un  nouvel  et  durable 
régime  d'État.  Des  exemples  vivants  d'une  com|)lèle  décom- 
position, i\u  sein  dehupndh»  les  plus  p(M  its  grou|)es  locaux  ne 
(joiMienl  <pu'  I  re>  grad  uel  lenien  I  naissance  à  un  Ml  al  moderne. 
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forIciiH'iil  cliaipeiilt'.  ii(»us  sont  odVils  j)ar  les  Isi-aélites, 
los  (ji-ecs,  les  |)(t])ulali(»ns  italiotes.  cl  aussi,  —  qiioi(|u'il 
s'v  nièle  d  aulit's  (''léiiiciils.  sui\  i\  aiucs  de  la  livilisalion 
aiili(|ii(',  —  |>ar  l^'Yolulioii  des  peuples  eliicliens-j^-ei'ina- 
iiHjiies  (lu  luoude  modeine.  Mais  très  souveni  révolution  se 
fige  à  lin  slade  délerininé.  (|ue  piolouge  de  fat^oii  duiahle 
le  régime  poIili(|U(^  el  juiidi(pie.  (>(tiuMie  exemple  diiu  l(d 
t'ial  de  choses,  eilons  la  desci'iplion  que  Slrahon  f XI,  ;>,()) 
nous  a  conservée  des  Ibères  (Géorgiens)  du  Caucase  :  »>  Les 
habitants  du  pays  se  divisent  en  quatre  catégories  ['{i^,, 
c'est-à-dire  ici  classes  héréditaires,  castes).  La  première  est 
celle  où  ils  choisissent  les  rois,  et  cela  d'après  la  paienlé  et 
l'âge,  en  prenant  le  plus  âgé  ;  celui  (jui  suit  immédiatement 
rend  la  justice  et  conduit  l'armée.  La  deuxième  est  foi-mee 
par  les  piètres,  (jui  veillent  égalemeiil  aux  relations  juri- 
dif|ues  avec  les  peuples  voisins.  ]^a  troisième,  ce  sont  les 
guerriers  et  les  agriculteurs  ;  la  (piatrième.  ce  sont  les 
clients  (?»xoi),  les  serviteurs  royaux  (ils  sont  donc  j)ropriét('' 
de  l'Etat  tout  entier,  non  de  l'individu),  qui  s'acquittent  de 
tous  les  services  nécessaires  à  la  vie.  Mais  la  piopiii'tc'  est 
commune  par  familles,  dans  chacune  descpielles  le  plus  âgé 
exerce  la  souveraineté  et  gère  la  fortune.  » 


JRapporls  cnf/'c  Ic.^  Iribua.  Commerce^ 
hospitalilé,  habilanh  ('Irani/er-s. 


'i3.  l^nlre  les  groujx's  humains  pail  iculi(^is  oui  lieu  des 
r.i|)porls  incessants  d'espèces  très  diverses,  tantôt  hostiles, 
tantôt  amicaux;  ils  mènent  tous  à  de  perpétuels  mélanges. 
L'importance  des  guerres,  de  la  conquête  et  de  l'asservisse- 
ment de  tribus  étrangères,  de  la  réaction  (|ui  s'ensuit  sur 
la  liibii  con(|uéi*ante,  n'a]i|)elle  cprune  brève  allusion.  Il 
laiil  y  ajoiilei-le  lapl  d'esclaves,  et  suiloul  le  lapl  de  feniines. 
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<|iii.  cluv.  ljeauc()ii|)  de  ti'ibiis,  est  ()r*^'aiiis(''  (rime  l'acoii 
loiil  à  lail  svstemali(jLie.  lu\  ei'seiiieiil  oui  soiinciiI  lieu  des 
relations  amicales  durables,  (|ui  rendent  possible  une  eoJii- 
luunauh^  matrimoniale,  ('continuellement,  des  indi\idus  iso- 
les sont  chassés  de  hnirs  tribus,  surtout  [)ai'  Tedet  de  la 
\(Mi<i,eance  du  san^\  et  cherchent  au[)rès  d'une  tribu  étran- 
gère accès  et  [)rotection,  ce  qu'on  leur  lefuse  larement  ; 
et  assez,  souvent,  des  groupes  entiers  (clans)  s'agrègent  à 
une  tribu  (Mi'angère,  tantôt  à  la  suite  de  conflits  politiques, 
lanli'tt  parce  (|ue  le  territoire  natal  dexient  trop  c'troit  pour 
eux.  A  c(da  s'ajoute  rechange  de  marcliandis(^s  entre  les 
tribus  :  des  marchands  vont  de  l'une  à  l'autre,  [)our  l'aire  à 
l'étrangei-  un  gain  [)lus  important  ([u'il  ne  serait  possible 
elle/,  eux.  Nulle  tribu,  pour  peu,  du  moins,  ([u'elle  ait  dépassé 
l'état  de  choses  le  plus  complètement  primitif,  ne  trouve 
dans  ses  résidences  tout  ce  dont  elle  a  besoin  ;  plus  la  civi 
lisation  s'accroît,  plus  devient  fort  le  besoin  de  produits 
étrangers,  et,  par  suite,  ces  marchands,  avec  leurs  marchan- 
dises, sont  le  plus  souvent  les  très  bienvenus. 

X^.  L'individu  étranger  à  la  tribu  est,  en  lui-même,  privé 
de  ilroits  ;  le  régime  juridique  de  la  tribu  ne  vaut  pas  pour 
lui,  nul  groupement  consanguin  ne  s(î  tient  derrière  lui 
poiu-  le  défendre,  et  chacun  peut,  sans  en  être  emj)êche,  le 
détrousser,  l'asseivir,  le  tuei".  Néanmoins,  dès  ([ue,  par  des 
formes  déterminées,  telles  que  la  participation  au  i(q)as, 
l'acte  d'entrer  dans  la  tente  ou  de  toucher  le  fo\er.  il  a  con- 
tracté un  lien  avec  un  indi\idu,  il  |)asse  partout  |)our  sacré 
et  inviolable.  Il  est  sous  la  protection  de  rhos|)italile,  et  son 
hôte  est  obligé  de  le  défendre  comme  un  |)arent  consanguin. 
Le  droit  d'hospitalité  forme  l'indispensable  comj)lémenl  du 
droit  du  sang  et  de  la  vengeance  du  sang.  Nulle  part  n'ap- 
paraît plus  idairenieiit  (|u  ici  comment  les  besoins  pralicpies. 
de  la  société  humaine,  dès  ses  stades  les  plus  primitifs, 
engendrent  des  représentations  idéales,  (jue  la  morale  et  la 
coutume   consacrent,  et  i[iii    deviennent  des  [)oslnlats   é\i- 
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dents  de  la  pensée  et  de  raclion.  Il  n'y  a  pas  de  pouvoir  ter- 
restre qui  punisse  la  violation  dt»  Thospitalité,  à  moins  que  la 
tribu  étran«''ère,s'intéressaiil  a  I  un  des  siens,  n'intervienne  en 
vencreresse.  Mais  le  l'iuicur  idéal  n'en  aj^il  (jue  plus  loilcnieni  : 
il  se  prcs«'nlt'  sons  la  forme  d  une  o])ligation  religieuse;  le 
droit  triiospilalité  se  trouve  sous  la  proleetion  des  puis- 
sances supra-tei-restres,  sous  la  garde  des  dieux.  Ici  coninK^ 
dans  tous"  les  cas  semblables,  la  religion  n'est  pas,  (pu»!  (pi'on 
ail  souM'ul  pensé,  l'origine  de  la  toulume.  mais  au  ((tiihairc 
le  produit  el  Texpression  d'une  institution  sociale,  de  la  \  ic 
régléede  la  collectivité  humaine.  —  L'hospitalité  peut  donnt'r 
naissance  à  un  rapjjoil  tlurable  de  protection,  à  une  clien- 
tèle :  ainsi  se  constitue  l'élénu'ul  des  habitants  ('trangers 
(métèques;  chez  les  Sémites,  ^êr),  qui  n'apj)arliennent  pas 
à  la  communauté  tribale,  mais  qui  s'y  sont  annexés  suivant 
un  rapport  juridique  réglé  et  moyennant  la  prestation  de 
services  déterminés.  Des  tribus  entières  peuvent  de  même 
entier  ainsi  dans  la  clientèle  dune  autre  :  elles  en  augmen- 
tent alors  la  |)uissance,  lui  doivent  le  service  militaire,  lui 
payent  des  tributs,  s'ac(piittent  envers  elle  de  coi-vées,  etc., 
selon  la  coulu)ue  ou  les  dispositions  d  un  contrat  conclu 
à  ce  sujet.  Mais  même  les  i-elations  a\  ec  des  Ii-ibus  in- 
dépendantes, on  cherche  à  en  l'aire  des  rap|)orls  de  droit. 
Sans  doute  on  ne  possède,  vis-à-vis  de  la  tribu  étrangère, 
nul  pouvoir  de  contrainte  juridique  :  mais  on  n'en  a  pas 
moins  à  son  endroit  des  pnMentions  juiidicpies,  dont  on 
exige  la  reconnaissance,  et  dont  on  punit  la  violai imi  |)ai-  la 
guerre.  De  là,  chez  beaucoup  d'Etats,  —  sous  une  loiiue 
typique,  par  exemple,  chez  les  Ilonuiins,  —  le  développe- 
ment d'une  procédure  juridi(jue  léglée  \is-à-\is  des  coni- 
luiinaules  étrangères,  précédant  obligatoirement  Touverlnre 
de  la  ouerre.  D'autres  tribus,  il  est  vrai,  commencent  la 
guerre  selon  leur  bon  plaisir,  sans  iondcmenl  juridi(jue;  elles 
considèrent  les  étrangers  comme  des  ennemis  dépourvus  de 
droits.  Mais   la    j)ossibilité  demeuie  loujouis  dune  négocia- 
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tion  (M  diiii  lrail(',  (|iii  inslaurciil  un  lappoil  jiiri(li(|U('.  Par 
siiilc.  il  V  a  au  moins  un  principe  de  droil  des  i;-('ns.  (pii  es! 
nni\  tMxdItMueiil  reconnu  :  les  incssagt'rs  (piun  peu|)lc  ('Iran- 
<'(M-  (MiNoic  s(don  des  formes  dc'IermiiM'es,  soni  inxiolahles; 
ils  sonI  sous  la  proleclion  de  lliospilalih',  el  c"cs|  un  crinu' 
inexpiable  (|iM'  de  leur  l'aire  du  mal  (Ui  de  les  Iner. 

Ouanl  au  iioinl  jusfjiruù  s'étend  \c  di-oil  (riiospitalité  do  l'étrang-er, 
les  règles  sont  naturellement  très  variables  :  mais  les  populations  qui 
ne  le  reconnaissent  à  aucun  tlegré  constiluent  de  rares  exceptions. 
Les  anciens  rapportent  le  fait  des  Taures  de  C.riiuéc  et  des  tribus 
thraces  des  bords  de  la  .Mer  .\oire,  surtout  des  Bitbyniens  par  ex., 
Xénopli.,  Anab.,  VI,  i,  2  ;  \  II,  o,  \o  ;  cliez  Me.  Dam.,  fr.  b2T,  est  établie 
une  différence  entre  le  traitement  qu'on  applique  aux  égarés  et  celui 
qu'on  réserve  aux  étrangei's  venus  à  dessein,  différence  qui  ne  saurait 
liuère  être  liistorique).  Plus  tard  se  manifeste  souvent,  à  côté  du  bri- 
trandaiic,  la  tendance  à  maintenir  sans  nu''lange  sa  propre  nalionalil<'' 
et  les  coutumes  de  celle-ci,  tendance  qui.  à  Sparte  par  exemple,  a  con- 
duit aux  $£vr,Àai'ai. 


Hace.  famille  lin(/iiisti(iii(\  (ji-oiiix'  eth/ii'/iw. 


o.").  Eli  idi'e,  tout  o-r(.)upemeut  humain  —  i^lat  tribal.  Ktal- 
*  .       .  .      . 

cite'',  l*]tat    leiiitorial,    aussi  J)itMi  (|ue  b's    grou])emeiits    plus 

petits  in(  lus  dans  les  premiers  —  est  bM-memcMit  dcdimite 
d  avec  ce  (|  ni  lenldiire,  et  d"uu<>  duice  (dernelle.  (  ^est  piécist'- 
menl  celte  idée  <|ui  s'iiic(U  pore  dans  le  culte  du  groupe,  dans 
les  ilicux  éternels  (|ui  boni  cre(''  et  continuent  de  le  cou- 
se rvei-,  ainsi  que  dans  la  cj(.)\  ance  a  la  communauté  de  sang  el 
d'origine,  (|ui  unit  ses  membres  et  les  sc'par*'  de  tous  les  auli-es 
lioiumes.  ]']n  lail,  par  conire.  rexistence  de  cba(|ih'  groiipe- 
niiMil  e>l  dans  un  I1ux  perpelu(d:  cbacun  rejette  incessam- 
ment des  (demenis  (|ui  lui  appart ieuneul ,  et  en  accindlle 
d'étrangers;  (diacun  ne  se  mainlient  gém'ralemenl  (|ue  du- 
rant  un    pelil    munijre  de  siècles  à   |)eine.   Seul   es(   ('lerncd    le 
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<^rou|)(Mii('iil  «'Il  soi.  i"('sl-à-(liit'  roroaiiisalion  des  hoiiinies 
eu  <^rt)ii|)i*s  pailiciilicis,  ilflinnlés  iH  jiiii(li(|ii('iii('iil  ih'j^K's  ; 
loiil  t^i'oii|)eiiieiil  coiicrel  n Csl  (|iruii('  iniinc  iiliciioinciialc, 
I  laiisildiic.  (le  celle  idée,  l'as  |)liis  (juc  IIkhiiiik"  isole,  le 
«4roii|)eiiit'iil  isole,  ll^lat  isole  ire\is|eiil  jamais:  le  eoiiti- 
iiiiei  échange,  laelion  el  reaclion  iiicessaiile.  |)hvsi(|ue  el 
|)sycliique,  où  il  se  lioiivc  à  l"(''i>ard  tlaulres  t'ormatioiis  de 
iiièiiie  esj)eee,  eilj^eiid  reiil  des  l'oiiiiat  loiis  plus  eleiidlies, 
liomogènes,  dont  il  lait  pailie.  La  coiiélalion  entre  l'assiiui- 
latioii  et  la  difréreiieialioii,  (|ui  icgit  le  rappoit  de  rindividu 
liiimaiii  aux  gioupemeiilsi^  V,  se  répète  ici  sur  unj)laii  plus 
vaste.  Les  graiules  unités,  (jui  embrasseul  un  uoiuhre  eou- 
sidérable  d'Etals  et  de  tribus,  se(li\iseiit  eu  deux  grouj)es  ; 
celui  ([ue  nous  considérons  d  abord  comprend  la  race,  la 
famille  linguistique  et  le  groupe  ethnique.  —  C'est,  il  est 
vrai,  une  \  ne  très  généralement  admise,  qu'on  doit  chercher 
dans  ces  uuiles  la  j)lus  vieille  et  la  plus  profonde  di\  ision  du 
genre  humain  :  et  c(da  peut  sembler  une  hérésie  que  d'élever 
des  doutes  sur  l'exactitude  de  cette  conception.  D'abord, 
pense-t-on,  auraient  pris  naissance  les  principales  races,  alors 
à  l'état  de  grou])es  bien  plus  |)etits,  bien  plus  restreints  spa- 
tialement ;  puis,  en  s'élargissant  davantage,  elles  se  seraient 
scindées  en  familles  linguisti({ues,  celles-ci  en  peuples  ])ar- 
ticuliers,  et  finalement,  ces  derniers,  à  leur  tour,  en  tribus 
et  en  groupes  locaux.  Il  ne  fait  |)as  tle  doute  (puî  le  j)i-oces- 
sus  de  formation  de  nouveaux  groupes  plus  ou  moins  élen 
dus  ne  se  soit  très  souvent  déroulé  de  la  sorte;  mais  la 
marche  contraire,  la  réunion  en  une  nouvelle  unité  d'élé- 
ments primitivement  séparés,  a  dû  se  présenter  encore  bien 
plus  souvent  el  produire  bien  j)lus  d'ell'ets  encore. 

3G,  D'abord,  en  ce  qui  concerne  la  race,  il  est  certes  pos- 
sible (pie  le  genre  humain  se  soit  réparti  dès  l'origine  en 
variétés  dillerentes,  ou  (|u'il  se  soit  scindé  de  très  bonne 
heure  <mi  de  t(dles  \ariel(''s  :  sur  ictte  (pu'slion,  il  ne  m'ap- 
paitienl  pas  de  juger,  l'ar  contre,  il  est  enlièi-ement  certain 
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que  loules  les  races  humaines  se  mêlent  coulinuellement, 
(ju'elles  ne  se  laissent  toutes  définii-  (|uV/  poiiori,  qu'une 
(lisliuelion  Iranchee  eulre  elles,  loin  de  réussir,  est  tout  à 
fail  impossible.  —  uu  e\em|)le  lypi(|ue  nous  esl  offert  par 
les  populalious  de  la  \all(''e  du  ?S'il,  —  et  (|ue  ce  qu'on  nomme 
uu  lA'pe  de  race  pur  ue  s(>  Iroiive  (pie  là  où  (\o^  populations 
oui  elc  mainl(Miues  |)ar  des  circonslauces  exIiM-ieures  dans 
un  isolement  ai'tit'iciel.  comnu'  par  exemple  eu  iS'ouvelle- 
(iuiiiée  et  en  Australie.  Mais  j-ien  ne  justifie  l'hypothèse 
suivant  laquelle  l'étal  primitif,  naturel,  i\n  genre  humain 
s(*  [)i'ésent(M'ait  à  nous  dans  ce  cas.  Loiu  de  là,  il  s(Mul)le  bien 
plus  natui(d  dadmcllre  c|ue  cette  homogénéité  résulte  de 
l'isolemeul  cl  du  juaucpu"  d'apport  de  sang  étranger.  D'im- 
portantes opposilioiis  de  races  se  rencontrent  lorsque,  au 
cours  de  l'évoluliou  liislori(|ue,  à  la  suite  de  migrations  et 
de  conquêtes,  d<'s  peu|)les  \  enant  de  territoires  très  éloignés 
se  heurtent  directemenl.  Mais  alors  se  ])roduit  très  vite  un 
mélange,  qui  crée  généralement  diverses  formes  intermé- 
diaires, et  peut  aussi,  à  l'occasion,  aboulii- à  ce  résultat,  qu'un 
p(niple  perde  (Milièrement  son  type  de  race  et  prenne  un  lype 
étranger,  comme  c'est  le  cas  des  Ottomans  et  des  ^lagyars. 
Mais  de  telles  évolutions  ne  sont  nullement  le  pi'oduit  d'une 
civilisation  avancée  el  cVnn  haut  degré  de  vie  historique  : 
elles  oui  lieu  parloul  sur  la  terre,  et  daus  Ions  les  temps. 
Les  facteurs  de  iiudauge  doni  traitent  les  i:^!;;  3o  et  sniv., 
conquêtes,  asservisscmeiil  d(^  peuples  étraugers,  rapt  de 
femmes,  esclavage,  conliuuel  accès  d'étrangers  auprès  d'une 
liihii  à  titre  de  proti'gés  et  de  métèques,  hospitalité  el  rap- 
ports hospitaliers,  échange  de  marchandises  et  commerce, 
n'ont  pas  été  moins  fréquents  aux  temps  primitifs  qu'aux 
épocpies  hisforiijues.  Si,  dans  un  étal  évolué  de  civilisation, 
plusieurs  de  ces  formes  régressent,  ceux  des  modes  de" 
contact  qui  oui  progressé  n'en  acquièrent  cpie  plus  diu- 
ilueuce,  en  même  temps  que  l'immigratiou  et  rémigralion. 
Tout  cela  crée,    lentement  sans   doute,  mais  constamment 
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et  sans  interruption,  un  mélange  corporel  et  spirituel,  une 
assimilation  des  divers  groupements  ou  liibus;  et  ce  (|ui 
dans  l'espace  d'une  génération  paraît  insignifiant  et  indilîé- 
rcnt,  ac{|uiert  un  poids  considérable  dès  que  nous  considé- 
rons une  période  plus  (Rendue,  —  d'autant  (|ue  de  temps 
en  temps  reviennent  les  grandes  crises,  où  certains  groupe- 
ments oxislants  se  décomposent  du  dedans  ou  bien  sont 
rompus  du  dehors,  et  où  de  nouveaux  groupements,  com- 
posés d'un  assemblage  d'éléments  divers,  prennent  la  place 
des  premiers.  A  ces  tendances  agissant  dans  le  sens  de  la 
formation  d'un  genre  homogène  s'opposent  ici  encore  les 
facteurs  favorables  à  l'individuation,  qui  tendent  à  créer 
dans  chaque  groupe  |)articulier  une  manière  d'être  propre. 
C'est  par  le  croisement  et  l'action  réciproque  de  ces  deux 
sortes  de  tendances (|ue  jiourraient  s'explicjuer  lesdilîérences 
physiques  existant  entre  les  groupes  humains,  dans  une  bien 
plus  large  mesure  que  par  une  descendance  directe  et  pure 
(le  tout  mélange  à  partir  de  types  originairement  distincts. 

De  même  acquièrent  aussi  un  type  pliysique  spécial,  à  la  façon  des 
populations  isolées,  les  classes  d'hommes  qui  vivent  au  sein  d'un  autre 
ensemble  de  population,  mais  avec  lesquelles  toute  union  sexuelle  est 
sévèrement  interdite  ;  ainsi  qu'il  arrive,  par  exemple,  en  Arabie,  pour 
les  forgerons  entre  autres. 

37.  Que  les  familles  linguistiques  ne  coïncident  en  aucune 
façon  avec  les  groupes  physiques  ;  qu'il  existe  au  sein  d'une 
même  race  des  langues  entièrement  différentes,  et  c|u'inver- 
sement  des  langues  puissent  se  transporter  à  des  peuples 
étrangers  qui  sont  parfois  d'une  tout  autre  race;  que,  j)ar 
exemple,  des  langues  indo-européennes  soient  actuellement 
parlées  par  beaucoup  de  peuples  et  d'éléments  ethniques 
(comme  les  Nègres  d'Amérique)  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  population  à  qui  la  langue  appailenait  à  l'origine; 
c'est  ce  qui  est  si  universellement  connu  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  nous  y  attarder.  Mais   il  l'est    également,  qu'il  y  a  dans 
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cha((iie  langue  une  indix  idiialilc  spiiiluelle  elun  Irésorde  ci- 
vilisation acquise,  (|ui.  dans  une  plus  ou  moins  large  mesure, 
se  Ii;m->|)()ilenl  à  Ions  ceux  (|ni  la  paidenl.  Si.  par  suile,  ceux 
(les  anllu'opologistes  c|ui  n(;  veulenl  s  occu|)ei'  i|ue  des  caiae- 
tères  coi'porels.  rejettenl  à  jush^  lilre  iim^  division  d<^s  races 
humaines  d'après   les  familles  lingnisli(|ues.  el,  pai-e.\emple, 
la   reclierclie  (Tun   l\|)ede    race   indo-européen,   riiisloire,  y 
compris  l'histoire  de  la  ci\  ilisalion,  n'en  esl.  pas  moins  éga- 
lement dans  son  droit,  Iorsc|u'elle  se  lient  à  cette  division  et 
la  regarde  comme  fondamentale,  ('ar  ce    (|ui    l'intéresse,  ce 
sont  les  propriétés  spiritu(dles  ol  le  |)atrimoine  s|)irituel  des 
pcMiples,  tantlis  (|ue  les  dill'éreiu-es  pui-ement  corporelles  ne 
jouent  f|ii'un  très  petit  rôle  dans  la  vie  histori(|ue  de  ces  der- 
niers. Mais  si  important  (|u'il  soit  pour  la  connaissance  his- 
torique d'établir  une  parenté  linguistique,  il  ne  faut  pourtant 
jamais  oublier  que  celle-ci  ne  joue  un  rôle  dans  la  vie  des  peu- 
ples que  pour  autant  quelle  permet  à  ceux  qui  parlent  de  se 
comprendre   directement.    Passé  ce   point,   elle   n'a  plus   la 
moindre  action,  parce  (|u'elle  ne  peut  plus  parvenii-  à  la  con- 
science. Ce  n'est  que  la  civilisation  avancée  du  dix-neuvième 
siècle  qui  a  découvert  cette  parenté  et  l'a  éiigée  en  un  facteur 
très  important  de  la  vie  intellectuelle  et  des  représentations, 
consciemment  ou  inconsciemment  agissantes,  du  monde  civi- 
lise.  —  Il  en    est   de  nu'ine   |)our  la   race  :   c'est   là   encore 
une    notion    loul    à   fait   moderne.   (^)uoi(|ue    les    différences 
de    cr)nfornuilion   corporelle,   (^t   surtout    do    couleur,  soient 
toujours    tomI)ées  sous    le    sens,  elles    n Ont  pas   exercé   la 
moindre    lnlliii'iic(>    sur    rallilude    recipro(|iu>    des     p(Miples. 
sauf  dans  le  cas  dun   heurl    entre    des    conirasies    tranchés, 
non   seulenu'ul    dans    rap|)arence   extérieure,    nuiis    suitout 
dans   l'aptitude   à   la    civilisation    et  la  manière   de    penser, 
comme    il    arrive    pour  les    Eur-opéens    et    les    Nègres.    Ici 
encore,  ce  n'est  (jue  notre  époque  qui    a  prèle  au  contraste 
extérieur  une  siii'nification  interne,  et  bien  des  théoi-ies,  on- 
tréos  jiisc|irà  Tabsurdo,  onl   assigné  au   facUMii-  viwc  une    im- 
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porlanco  qui  no  lui  est  jamais  échue,  et  (|ui  coiili-eclil  impu- 
(leuinioul  toulc  expciienco  historique. 

L'opinion  populaire,  suivant  hupiclK- l'iioslililc  (  ii\  i-r.s  h-s-luifs  aiili- 
srmilisnie)  sérail  une  lioslilité  de  race,  on  anrail  quoi  (pie  ce  lut  à 
voir  avec  la  race,  est  coni|tlètcn)ent  erronée  ;  cette  liostililt'  rèirnc  clie/. 
les  populations  (jui  leur  sont  le  plus  apparentées,  aussi  bien  que  chez 
les  Européens.  Il  est  bien  connu  que  l'opposition  des  races  est  à  peine 
ressentie  en  Orient,  et  que  même  l'aversion  du  nègre  n'atteint  à  It-lal 
complètement  aigu  que  cliez  les  jjcuples  germaniques   anglais  . 

;j8.  Il  sonibh'  (|u'il  on  soit  loul  à  l'ail  aulronionl  du  poiiplo 
(Volk)  et  (lu  g,i(Hipo  othni(|uo  {\'olks(iini  .  La  scionco  his- 
loiujuo  los  considr  ro  coMiMic  dos  i;Tandoii  is  pii  mai  ros,  des 
éléments  orij^inairos  doniios,  sui*  Ios(|U(ds  (dlo  pou!  oporor 
comme  sur  (|uol(|uo  clioso  (rin)mnal)lo,  ol  (h)nl  (dlo  n  a  (|u'à 
suivre  Févolulion  ulhMiouro.  K\  de  fail  il  somhlo  (|U(\  dans 
le  domaine  do  uol  ro  connaissance  liisl()ri(|no,  les  peuples  se 
laissent  netlenioni  ol  t'aoiloiuonl  disliiij^noi' los  uns  dos  antres, 
que  chacun  d  (Mi\  soil  pdurvn  d  un<'  individualité  niar(|noo, 
([ui  se  fail  jour  dans  la  langue,  la  ooulnnio.  la  l'olio-jon.  l(>s 
dons  nalui-els  et  le  caractèi'o.  Mais  vt^  (|ui  doil  pourtant  nous 
faire  In'sitor.  c Csl  de  voir  coinnionl,  au  cours  de  lévolnlion 
historique,  des  peuples  naissent  et  périssent,  acquièrent 
toutes  ces  propriétés  et  les  perdent  ;  comment,  par  exemple, 
il  V  a  un  millier  d'années,  au  temps  (\o  la  décomposiliiui 
de  la  monarchie  carolingienne,  c'osi  à  jx'ino  s'il  cxislail  un 
seul  des  peuples  de  D^uropo  actuelle,  non  soulonionl  (piaiil 
à  la  conformation  exiorionre,  mais  quant  à  rosscuc*'  in- 
loiiK';  coinniont  existaient  seuls  los  idiMnenls,  les  groupes 
plus  pelils.  dont  ces  peuples  se  soni  conslilues;  eoninuMil, 
si  lo  procossiis  historique  a\ail  sui\i  un  anire  cours,  <h^s 
éléments  auraient  aussi  hien  pu  se  grouper  aul renient,  TAIIe- 
magne  du  NortI,  par  exemple,  sefondani  a\('c  la  Scandinavie^ 
ou  devenant  un  peuple  indépendant  (^ainsi  (|uo  r*"-!  do\onn 
en  fail  un  Iraguu'ul  détaché  d'elle,  los  l'ays-Bas),  los  Tro- 
vençaux   ol    les  Catalans  devonani  de   uu'miio  nu  pou|)lo  iiulé- 
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nciulaiil  entre  les  Fraiic;iis  du  Noid  el  les  l-]s[)u^iu>ls  ;  f>l 
coimiienl  li's  peuples  les  plus  \ivaces  soni  issus  d'une  fusion 
des  (deuienis  ellinicpies  les  plus  dilTereuls  :  lels  les  llaliens, 
les  Anglais,  ou,  sous  nos  veux,  le  peuple  nord-ainerieain.  El 
si  nous  e\aniiiu)ns  de  plus  piès  les  déhuls  d'un  «;i-ouj)e 
<'tlini(|ue  [Volksliim  ,  elle/,  les  Grecs,  par  exemple,  ou  les 
Allemands  d(^  la  |)lus  aneienne  (''po(|ue,  c'esl  [)eu,  inliniment 
peu  de  chose,  cpu'  ic  (pii  nous  lesle  de  palpable,  pour  ras- 
sembler en  une  unile  l<d  ou  t(d  groupe  de  Iribus  ou  de  so- 
ci(U(''s  polili(pies  complelemenl  independanles.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  palpal)le,  c'est  encoi-e  la  langue  ;  mais  celle-ci  se 
scinde  en  nombreux  dialectes,  eutr»'  lesquels  il  esl  souvent 
à  |)eine  possible  de  se  comprend l'e,  et  il  est  lare  ciu'elle  sé- 
pare de  façon  tiajichée  l'un  des  grands  groupes  d'avec  tous 
les  autres.  I)e\  (Uis-nous,  |)ar  exemple,  considérer  les  Latins, 
les  Ombriens,  les  Sabins,  comme  un  seul  peuple  ou  comme 
trois  peuples  diOérenls  ?  et,  île  même,  (|ue  penser  des  Grecs 
et  tles  Macédoniens,  des  Allemands  el  des  Scandinaves  ?  .V  ce 
critéi-ium  s'ajoul(Mil  la  conct)i'dance  de  mainte  institution  juri- 
di(|ue, mainte  de  coutume, de  maint  culte,  une  ctM-taine  identité 
dans  le  caractère  et  la  manière  de  vi\re  ;  mais  tout  cela  se 
trouve  également,  souvent  a\'ec  une  différence  à  peine  sen- 
sible ou  tout  à  fait  nulle,  chez  d'autres  gr(^upements  (pie  nous 
sommes  obligés  de  regarder  comme  réci])ro(piement  étran- 
gei's.  D'un  sentiment  de  communauté  il  n  est  [)as  ipiestion, 
à  moins  ([ue  ce  sentiment  ne  naisse  du  contraste  avec  ceux 
(|ui  [)ail(Mil  une  langue  étrangère,  che/  ceux  qui  ont  acquis 
l'expérience  (pi'ils  pou\  aient  se  comprendre»  entre  eux.  Sans 
doute,  au  sein  du  gioupc»  etlini(pu',  plusieurs  tribus  ou  autres 
formations  politi(|ues  [)euvent  s'unir,  de  façon  passagère  ou 
(I niable, en  coalitions  plus  ('tendues  ;  mais  très  souvent  celles- 
ci  englobent  aussi  des  tribus  r('>cipro(|ueinenl  <''lrangèi*es,  — 
des  formations  tcdies  (pie  la  Suisse  ne  sont  pas  du  tout  rares 
dans  ranti(piite;  exemple:  l'Jltolie,  —  tandis  ([u'à  l'égard  des 
tribus  les  plus  proches  parentiis  règne  l'hostilité  la  plus  aiguë. 
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Il  n'a  même  pas  existé  (rorcliiiai re  un  nom  commun  tle  j)eu|)l(', 
à  moins  (|ue  les  tM  iaiii;t'is  ne  l  iiirni  crt'c  (le  nc^st  <|ue 
Irès  i^TaduoIlemcnt .  an  ((mii--  dr  l"t'\  olulittii  liis|(tri(|in'  asceii- 
(laiilt\  (|ii('  se  foriiica  driiii  i  luiui'^ciriiiiiiciil  il  alxird,  l«'  scii- 
liiMt'iil  d  iiii  lien  d  ('iis('ml)l('  |)liis  clioil.  la  it'|ii('s<'iilal  ion  de 
lunilé  du  i^ii)n|>r  elhiii(|ii('  (]^()llisliim  .  Le  plus  liaul  degré 
de  ee  déN  (doppeuieni,  l  idée  de  nalit>nalil(''  {XdlionalltiU i,  est 
la  i"oiniali(Ui  la  plus  l'iue  cl  la  plus  (■()ui|)li(pi(M'  «nie  puisse 
créer  révolution  liislcuicpu' :  (die  transforme  lunité  de  l'ait  en 
une  volonté  consciente,  activi'  et  créatrice,  de  constituer  une 
unité  spécifi<|uement  distincte  de  tous  les  autres  groupes 
humains,  et  (pii  se  uiauileste  comme  telle.  Ainsi  donc  il  ne 
peul  y  a\()ir  de  d(Uile  :  le  groupe  el!ini(|ue  ne  s'est  ci'éé,  lui 
aussi,  que  par  un  long  jjrocessus  liistuii(|ue,  pai-eil  à  c(dui 
(|ue  nous  a\()us  ((uisidén*  plus  haut. 

J'ai  essayé  de  déterminer  plus  à  fond  l'essence  de  la  nationalité 
(Nalionalilùl),  \)ar  diiTérence  avec  le  groupe  ethnique  (  Fo/A%s/um)  et 
l'Lltat,  dans  l'écrit  intitulé  :  Ziir  Théorie  uiid  Melhodik  der  Geschichle, 
1902,  p.  31  sq.  (aujourd'hui  :  Kleine  Schriflen.  1910,  p.  37  sq.). 

?j\).  Ce  qui  nous  trouipe  el  nous  lait  juéeouuailre  les  fac- 
teurs réels,  ce  soûl,  ici  eucore,  les  représentations  (|ue 
riioniJue  attache  à  ces  loi  iuali(»us.  De  même  (|ue  le  gi-oupe- 
ment  ])oliti(pie  où  il  vit,  de  même  aussi  l'ensemble  ethnicpu' 
(|ui  englobe  ce  groiipcmenl  lui  apparaît  comme  une  unilt* 
doniice.  exislaul  dès  Toiigine  cl  iiuuiiuible.  (pi  il  expliipu'.  pa- 
ri'i  lli'iiii'iil ,  par  la  coiuniii  iiaiilc  du  sang,  sans  se  inellic  eu 
peine  de  Ions  les  plieiKUiieiies  (pii  prouNciil  (pie  la  marche 
histoii(|U(.'  a  ele  loiil  aiilfe,  voire  soii\eiil  alors  in(''iue  (pie 
se  conserve  encore  (piid(pie  inroiinal  i(Ui  huicliaiil  rorigiue 
liis|oii(pie  (le  celle  iiiiile  iialionale.  Mommskn  u  a-l-il  pas 
ele  jiis(prà  leiiler  de  coiicev  (»i  r  la  reiiii  ii  ui ,  (Jp(''rée  par  lioiiie, 
des  p(q)ulalious  C(UUpleleiuenl  lielei'ogeiies  de  1  Ilalie  en  une 
uou\(dle  uuit(''  ualioiiale,  les  Ihtl'u'i,  connue  la  réalisai  ioii 
dune   iinile   elliniipie.   evislaiil   à   r(''lal   laleiil  des    l'origine? 
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C'est  ainsi  que  la  piireU'  du  sang  el  celle  (]o  la  race  devien- 
nent des  titres  de  gloire  puni-  cluujiie  groupement  ethni(|ue 
ayant  le  sentiment  de  son  individualité  ;  toutes  les  institutions 
doivent  être  autochtones,  issues  dugcnie  intime  de  la  nation; 
il  uest  |)as  juscpi'à  la  laugiie  (pi'on  ne  cherche  à  puril'ier  des 
(déments  étrangers,  dont  elle  s'est  chargée  continuellement. 
En  réalité,  il  ne  saurait  guère,  nulle  part  sur  terre,  y  avoir 
de  |)euples  saus  mélange;  et  plus  la  civilisation  est  haute, 
j)lus  le  mélange,  d'ordinaire,  est  forl.  La  ])urei(''  du  sang, 
l  aulochtonisme,  riin|)enélral)ilité  aux  influences  étrangères, 
loiil  cela  est  si  loin  de  constituer  des  avantages,  qu'un  peuple 
(>st  au  conli-aire,  noiinalement.  d'autant  plus  i'oi't,  qu'il  a 
accueilli  un  plus  grand  nombre  d'influences  éti'angères,  et 
les  a  fondues  en  une  intime  unité  :  c'est  seulement  lors(}u'il 
n'y  réussit  pas  que  le  mélange  est  funeste.  Tous  les  peuples 
et  surtout  toutes  les  nationalités  de  notre  monde  civilisé  sont 
les  produits  d'un  processus  compliqué  d'évolution,  influencé 
par  les  événements  histori(|ues  les  plus  divers;  et  la  natio- 
nalité est  si  peu  —  quoi  qu'elle  prétende  —  l'expression 
d'une  unité  ethnique  primitive,  que,  tout  au  contraire,  sur 
le  terrain  du  même  groupe  ethnique  et  de  la  même  unité 
linguistique,  diflerentes  nationalités  se  présentent  (z\nglais 
et  Américains,  Allemands,  Hollandais,  Suisses),  et  qu'inver- 
sement, au  sein  de  la  môme  nationalité,  les  peuples  qui  y 
sont  entrés  peuvent  maintenir  une  partie  de  leur  individua- 
lité (comme  c'est  le  cas  en  Angleterre  et  dans  rAméri(|ue 
du  nord,  ou  dans  la  nation,  créée  par  Rome,  des  Ilalici). 


Aires  de  cirilisalion.   Tfdilfi.  principaux  de  rérolntion 
/lislorif/ue.  fndividiialilé  et  homogénéité. 


40.  Celles  des  unités  englobant  (b^s  groupes  étendus,  cb)nt 
il  a  jus(|u'ici  été  <|uestion,  la   l'ace,  la  langue  et  rensemble 
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elhiii(|ii(',  ont  ceci  de  coiniiiun,  (|u'elles  ciigeiitlreiil  des  mo- 
difications corporelles  et  spirituelles,  qui  passent  d'une  façon 
dural)l('  dans  la  possession  des  groupeinenis  ([ui  en  l'ont 
parti»'  t'I  (le  tout  indi\idu  appartenant  à  ces  groupements,  et 
deviennent  un  élément  hérédilaiic  de  leur  individualité,  de 
leur  caractère.  A  côté  de  ces  modifications  prennent  place 
d'autres  influences  résultant  de  l'échange  entre  les  groupe- 
ments ;  influences  (|ui  n'appartiennent  (|u'au  domaine  des 
biens  de  civilisation  matériels  et  spirituels,  et  qui,  par  suite, 
n'exercent  pas  d'action,  ou  du  moins  n'en  exercent  qu'indi- 
rectement, sur  le  caractère  et  sur  l'apparence  extérieure.  Ces 
influences  mènent  à  la  formation  tl'aires  de  civilisation,  (pii, 
par-delà  les  limites  de  la  race,  de  la  langue  et  du  groupe 
ethnique,  unissent  les  unes  aux  autres  les  formations  poli- 
ti(|ues  pailiculières,  et  créent  entre  elles  une  communauté 
de  formes  de  vie  et  de  conceptions.  Leur  développement 
nous  introduit  directement  dans  le  cours  de  la  vie  historique. 
Les  éléments  de  civilisation  communs  à  toute  une  aire  vien- 
nent s'ajouter  indépendamment,  à  titre  d'acquisitions  histo- 
riques, à  l'individualité  du  groupe  ethnique  ;  individualité 
qui  peut,  au  sein  de  ces  aires,  se  maintenir  intacte  alors 
même  qu'un  peuple  rompt  consciemment  avec  les  traditions 
de  sa  civilisation  et  emprunte  une  civilisation  ou  une  reli- 
gion étrangère,  comme  l'a  fait,  avec  une  énergie  particulière, 
le  Japon  modern<%  mais  comme  l'ont  fait  de  même,  quoique 
suivant  un  processus  plus  lent,  la  Rome  antique  ou  les  peu- 
ples chrétiens  et  islamic|ues,  et,  plus  tard,  les  peu|)les  mo- 
dernes à  leur  tour,  loiscju'ils  adoptèrent  le  droit  romain.  11 
est  vrai  ([ue  ce  (|ui  entre  également  en  jeu  dans  cette  évo- 
lution, notamment  (|uand  r»'iuj)runl  d'un  bien  de  civilisation 
étranger  s'accomplit  peu  à  peu,  ou  que  le  fait  de  son  adoption 
échappe  au  souvenir,  c'est  la  tendance  à  concevoir  la  civilisa- 
tion existante  comme  un  produit  du  génie  propre  du  peuple, 
une  création  spontanée;  —  tendance  (|ui  a,  ici  encoi'e.  fre- 
qufMiimiMit   induit  en    erreur  la   recherche  scientifique  :  par 
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cxeiri[)l(;,  dans  le  ju^-ciiiouL  à  [joitcr  siif  lîoiiu*  on  les  Cjci- 
mains.  Inveisenieiil,  iiiic  (ix  ilisalioii  (reiisciiililc  hauloiu(Mit 
(lrv<'l()p|)ée,  ([iiarid  inarthc  de  paii-avcc  (die  viiie  évoliilioii  poli- 
li([iie  nivelante,  mie  ic'imioii  de  dilïc'ieiils  pcniples  en  itu  Elat 
iiiii(|iie.  iiiii\('i-s(d  el  dcdialioiialisé,  peiil  nieiK'i' à  ce  rc'sullal, 
(jLie  legroujx'  ellini(|ue  succombe  à  la  civilisation  univei-selle, 
el  (|iie  rindi\  idiialile  n'en  survive  plus  (\ua  l'élat  de  rudi- 
ment. Ainsi  en  acKinl-il  l're(|uemment  dans  les  civilisations 
orientales,  el,  pins  lard,  dans  rii(dlénisli(iue  et  dans  la  l'o- 
maine  D'autres  peuples,  comme  les  peu[)les  euro[)éens  des 
temps  modiMiies,  ont  au  contraire  su  gartler  dans  cette  ci\  i- 
lisation  d'ensemijle  l'imlépendance  de  leur  individualité  spi- 
rituelle et  politique,  et  créer  ainsi,  au  sein  tie  la  première, 
des  oppositions  diverses,  qui,  par  le  fait  même  de  leur  con- 
currence réciproque,  se  sont  manifestées  comme  le  plus  puis- 
sant facteur  du  progrès  de  la  civilisation. 

De  même  que  les  aires  de  civilisation  créent  une  communauté  de 
conceptions  entre  les  États,  les  tribus,  les  peuples,  en  tant  que  touts, 
de  même  elles  peuvent  aussi  créer  une  large  communauté  du  même 
genre  entre  des  groLq)es  particuliers,  respectivement  inclus  dans  ces 
sociétés.  Tel  est  le  sentiment  colli'ctif  de  la  noblesse,  sentiment  qui 
s'étend  par-delà  toutes  les  Ironlières  des  Etats  et  des  peuples  et  qui, 
au  temps  des  croisades,  va  jusqu'à  passer  par-dessus  l'opposition  des 
religions),  ou  celui  du  clei'gé,  ou  celui  qui,  d'un  pays  à  l'autre,  unit 
les  partis  politiques  (libéraux,  réactionnaires,  ultramontains,  socia- 
listes) et  les  engage  à  se  prêter  un  ap|)ui  réciproque  et  à  mener  une 
action  commune. 

'il .  Tous  les  facteurs  généraux  agissent  ilans  le  sens  d'une 
assimilation  qui  supprime  les  contrastes  entre  les  difféi-euts 
groupes  humains  :  ils  teiulent  à  produire  une  homogénéili', 
un  ly|)e  unique,  une  {)ai-faile  ('galilt'-,  interne  et  externe,  de 
tous  les  hommes.  A  ces  facteurs  s  opposent  ceux  qui  tendent 
à  la  difrérenciation,  à  la  constitution  d'une  façon  d'être  spé- 
cifique chez  chacpie  gi'oupement  particulier,  et,  au  sein  du 
groiqxuuent,  che/  cha(pie  individu.  Les  facleui's  agissant  en 
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c«^  dernier  sens,  nous  ne  pouvons  qu'en  j)arlie  les  recon- 
iiaître:  circonslances  spéciales  données,  <|uaiil  à  r('"tat  poli- 
li(|ne  ou  à  la  civilisalion .  dans  Icscpicdles  vivent  cliatiut'  gicui- 
pi'iiuMil  et  clnuim'  liiiMinit';  eondili(jns  g(''ogi'a|)lii(|ues  ;  in- 
lluences  hisloiiques  externes  (|u'ils  ressentent.  Mais  il  reste 
encore,  en  fait  d'élément  proprement  décisif,  un  facteur  (jui 
se  soustrait  à  toute  analyse  :  c'est  la  manière  dont  se  comporte 
un  chacun,  —  le  groupenicnl  plus  ou  moins  ('tendu  et  le 
peuple,  aussi  bien  que  riiomme  individuel,  —  dans  les  cii- 
constances  données  ;  la  manière  dont  chacun  manifeste  son 
individualité  dans  le  fait  de  saisir  ou  de  dédaigner  les  possibi- 
lités oll'ertespar  cha(|ue  facteur;  bref,  ce  que  nous  désignons 
sous  le  nom  d'aplihKh's  ou  de  caractère.  C'est  là  quelque 
chose  qu'il  nous  est  à  jamais  impossible  d'e\pli((uer  plus 
avant  scientifiquement,  et  (|u'il  nous  faut  accepter  comme  ab- 
solument donné;  et  pourtant  c'est  justement  cet  élément  in- 
dividuel, singulier.  (|ui  délermine  la  nature  propre  et  l'es- 
sence la  plusintimede  tout  événement  historique,  tandis  que 
les  facteurs  généraux  ne  contiennent  que  les  possibilités, 
dont  une  seule,  grâce  à  l'adjonction  dn  facteur  individuel, 
devient  réalité.  \'oilà  précisément  pourquoi  nous  ne  pouvons 
jamais  construire  l'histoire,  mais  seulement  la  constater 
comme  fait. 

42.  Toute  civilisation  contient  un  élément  dissolvant:  elle 
désagrège  les  institutions  anciennes,  assez  souvent  sans  être 
en  état  d'en  créer  de  nouvelles  et  de  durables. La  discipline  et 
la  coutume  anciennes,  l'ancien  sens  collectif  et  l'ancienne 
force  de  résistance  disparaissent;  les  jouissances  qu'elle 
offre  agissent  comme  des  énervants,  au  moral  et  au  phy- 
sique. Ainsi  se  ri'pèlc  sans  cesse*  à  nou\(*au,  dans  les  desti- 
nées extérieures  et  intérieures  des  peuples,  le  cycle  où  déjà 
le  grand  historien  maure  Ibn  Kiialdoun  (1332-1406  après  .L-C^.."! 
a  reconnu  la  forme  fondamentale  de  la  vie  liisl()ri(|U('  :  un 
peuple  incidlc,  \ig()i lieux.  —  Ibn  KuALDOUNne  connaissait  (|U(' 
l'histoire  de  l'islam  et  des  tiibus  du  (h'sei-t  appaileiiant  à  son 
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doiiiaiiK' :  |)i)mlaiil  la  inriuc  i'1i<)s(m>sI  vraie  de  Ions  l(>saiilri's 
|)(Mi|)lt'-;  |)ai-\tMnis  a  une  cix  i  lisal  ion  sii|)(Mi(Mii(' ;  —  s'cHahlil 
dans  nn  [laxs  cixili^c,  l'I  iici'  nnc  ci\ilisali(in  sn|)t'iii'ni(',  on 
bien  Irnipiunlc  a  la  popidalion  pins  ancienne  (|n  il  a  snhjii- 
i^MKM'.  Alors  se  prodnil  d  ahord  nne  \  ic  riche.  r(d)ns|e,  nn 
[ironies  pnissanl.  (|ni  a  ponr  a^'cnls  nn  i^rand  nombi-e  d  iii- 
(li\i(lns  dislingiK's,  Mais  en  même  temps  (niOn  s'a|)|)i'o|)ri(' 
la  ci\ilisation  malériell(>.  les  ell'els  dissoKaiils  s'en  t'oiil 
senlir:  la  force  mililaire  el  le  r(''n'ime  polili(|ne  se  délabrent, 
el  c'esl  ainsi  ipi'an  boni  d'nn  pelil  nombre  de  i;('nerati(»ns, 
le  penpie  insipialors  \  iclorieiix  peut  succomber  devant  nu 
snci'esseni-.  cpii  r<^|)asse  à  sou  tour  par  les  luêuies  destinées. 
A  \rai  diie.  ce  nesl  pas  là  une  loi  de  la  nature,  agissant  a\('u- 
glémeut.  Non  seulement  la  constitution  et  la  force  de  résis- 
tance du  peuple  doiuinateur  et  de  sa  ci  \ilisation  dépendent  des 
facteurs  individuels  :  dons  naturels  de  ce  peuple,  personna- 
lités dirigeantes,  circonstances  particulières  (|ui  sVnti-ecroi- 
sent  en  tout  inoment  liisloricpie  suitout,  conditions  politi- 
(|ues)  ;  mais  (Uicore  c'est  une  |)ossibilifé  cpii  s'est  pi'ésentée, 
el  (jui  est  à  son  tour  devenue  réalité  historique  cf.  ^  'iO\ 
(|u  lin  peu|)le  surmonte  les  éléments  dissohants  de  sa  civi- 
lisali(ui  et  se  maintienne  malgré  eux.  ou  ([u'il  se  régénère 
du  dedans  el  s'élè\-e  à  une  nouv(dle  el  pins  liante  ('-pocjne  de 
Uoraison. 

43.  C'est  j)récisément  en  ces  événements  cpie  se  mani- 
fesle,  à  côté  des  tendances  générales  de  l'évolution  linmaine, 
l'importance  dominante  des  coiulitions  accidentelles  de  l'exis- 
tence liistoricjue,  conditions  |)ropres  à  cliat|ue  cas  d'espèce, 
—  ainsi  (|ue  rini|)ortance,nonmoins  grande.de  l'individualité. 
Ainsi  s'exjdi(pie  <pi'uu  p<'tit  nombi'e  de  jxuiples  soient  seuls 
parAenus  à  une  ci\ilisalioii  supcuieui'e,  el,  du  nitMiie  coup,  à 
nue  \ic  lii>lori(pie  complète,  tandis  (|ne  les  j)liis  nombreux 
de  beaucoup  ne  se  sont  pas  haussi's  au-dessus  des  degies 
infi'rifMirs  de  rexis[eiic(\  Les  circonstances  exiérieures,  les 
c(Uidilions  g(''()graphi(|nes  et  historicpu's.  te  cimtacl  de  ci\i- 
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lisalioiis  plus  (lévcloppt'cs.  loiil  cela  coiilribut'  au  icsultal: 
luais  l\''lt''Ui(Mil  (li'iisif  iiCsl  pas  la.  (".ar  ic  iir  sonl  pas  h's 
coiulilions  cxtiMitMircs,  mais  hicu  les  apliluclcs  el  lindivi- 
(lualilc  (les  |)('upli's.  (|ui  ('.\pli<|ii('iil ,  pom-  m- lappcli'r  (pi  un 
petit  nouihic  d  exemples,  (pi Cu  Ameii(pie,  ce  ne  soit  (pi  au 
Me\i([ue,  et  surtout  au  Pc'iou,  (pie  s'est  l'oiinée  une  ei\  ilisa- 
tioii  sup(''iieure.  (^t  lujii  pas.  eu  i-e\au(lie,  che/  les  autres 
populations  iii(lieiiiies.  non  plus  ipie  clic/,  les  ?sc|.^rcs  <l  Afri- 
que; ou  (pi<'  les  Arabes,  et.  a  Tcpoipic  islaiui(|ue.  les 
Maures,  aient  joue  un  gi-and  vùio  hislori(jue,  mais  non  pas 
les  Scythes,  par  exemple,  en  depil  (h*  conditions  tout  à  lait 
seml)lables  ;  ou  (pie  les  Turcs,  maigre  tous  les  succ("'s  ext(''- 
rieurs.  ne  soient  jamais  dcxcnus  un  peuple  de  ci\ilisalioii 
indépendante,  au  lieu  que  les  Perses  Tout  (!'te  jusqu'à  trois 
fois,  sous  les  Achéniénides,  les  Sassanides,  et  dans  lislam. 
Il  en  est  de  même  pour  l'action  de  peisonnalit(''s  indi\i- 
duelles,  aussi  bien  dans  l'histoire  |)oliti([ue  (pie  dans  la  \  ie 
de  la  civilisation.  Les  conditions  d  une  action  el'l'icace  ne 
cessent  jamais,  sous  des  formes  changeantes,  d  (''tr(»  donm'es. 
Y  a-t-il  une  personnalit('î  ([ui  puisse  s'en  saisir?Cela  (h'qxMid 
de  facteurs  (|ui  se  dérobent  à  toute  cijniiaissance  ;  de  la 
question  de  sav(jir  sous  quelle  forme,  et  par  suite  axcc  (pud 
effet,  celle-ci  appréhende  et  raconiie  sa  vie  :  en  un  mol.  de 
son  individualitt'. 

4'i.  En  giMK'ral.  plus  la  ci\ilisation  est  haute,  plus  aug- 
mente la  somme  de  ce  (pii  se  transmet  :  ac(piisiti()ns  des 
générations  antérieures,  (pii  sont  devenues  le  bien  commun 
de  la  collectivité;  mais  d'autant  plus  diverses  sont  aussi  les 
tâches  (pii  s'offrent  au  pr(''sent.  les  possibilités  (pi'il  ren- 
ferme, et  (raiitant  plus  \aste,  le  cham[)  laiss(''  à  la  libre  ac- 
tisité  de  la  \<)lonl<''  humaine  et  au  caractère  spécifique  de 
l'individu,  non  moins  (|u'à  celui  de  la  collectivité  constituée 
par  cha{|ue  grou|)e  social.  Ainsi  l'un  et  l'autre  sont  à  la  fois  de 
plus  en  plus  liés  et  de  plus  en  plus  libres.  Il  peut  ensuite  se 
produire  unétat  dechoses,  où  la  liberté  d'agir  cesse  d'exister 
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OÙ  llioiiiogôiuulé  créée  pai-  la  civilisalion  prend  le  dessus  el 
('•loun'e  riiidependanee  de  riiidividii  :  ou  le  peuple  ne  prodiiil 
plii>  d'individualilcs  iiiai(|ii(>es,  ou  du  umius  ne  laisse  plus 
place  à  une  profonde  aclioii  cicalrice  de  leur  pari.  parc(^ 
(\\\c  le  poids  de  l;i  lradili(Mi  esl  de\cnu  hop  liMird.  Alors  la 
cixilisalion  se  i-en\('rse  eu  sou  coulraire  el  se  dissout  (dle- 
UKMue.  couiuie  (die  s" esl  (Mliliee  aupara\  aul .  C/esl  aiusi  fpi  uue 
ci\ilisati(Ui  peut  >e  ruiner  d  (dle-uu'Uie.  sans  succoniher  a 
1  atlacpie  deuneiuis  exlei'ieurs  :  l(dle  la  ei\  ilisalioii  aniiipie 
au  IroisieuM'  siècde  car  ce  ne  soûl  pas  les  (leriuaius  (pii  l'oul 
brisée  :  ils  u Oui  l'ail  (pi'aclie\  t'r  1  (eu\  r(^  de  desl  rucliou  ,  (puiud 
déjà  (dl("  (Mail  luorle  inlerieui-euieul  )  ou,  sous  uos  yeux,  la 
civilisali(Ui  isl;inii(pu'.  .\lais|)ar  là,  jusieineul.  le  champ  s'ou- 
vre à  uue  iu)UV(dle  exoluliou  asceudaule.  (pii.  de  nouveau. 
ou\  re  uu  cliaiu])  à  l'individuali le.  Ainsi  loule  la  \ie  humaine 
se  nient  entre  la  lutte  des  deux  leinlances.  celle  (pii  assimile 
el  celle  (pii  ind i\  idualise  ;  c"(^st  dans  leur  conflit  ininter- 
rompu <pie  consiste  l  essence  la  plus  intime  de  l'humanité, 
("/est  leur  c(^>ncnrrence  (|ni  explicjue  cpie  les  groupements 
humains,  à  la  dill'(Mence  d(^s  o-ioupcmenis  animaux,  aient 
une  év(Tluli(Mi.  et.  par  suite,  une  histoire.  Si  jajuais  l'une  des 
deux  venait  à  régnei- seule  tlune  façon  durable. —  soit  la  par- 
faite anaichie  dn  belliim  omnium  contra  omnes,  soit  Talisolue 
domination  d'une  civilisation  homogène,  supprimant  tontes 
les  dilTérences  individuelh^s,  et,  par  suite,  desornuns  inca- 
pabb^  de  tout  dévelop|j(^menl. —  rexislence  humaine  serait 
(dle-mème  su|)primée  du  même  couj).  et  riiomme.  sup- 
planté par  une  race  (pii  nous  serait  aussi  étrangère,  et  inle- 
i-ieurement  aussi  indillérenle,  (jue  les  esp(''ces  du  lègiK^  ani- 
mal. 
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Pensée  primitive  on  mythique.  Ame^  et  esprits. 


45.  Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  que  l'une  des  faces 
de  l'évolution  humaine,  à  savoir  les  institutions  qui  résultent 
directement  des  conditions  matérielles  de  l'existence,  et  qui 
les  expriment;  nous  devons  nous  toui-ner  maintenant  vers 
les  facteurs  s|)ii'i(u(ds,  l't'x olulion  de  la  pensée,  de  la  i-eligion 
et  de  l'art. 

Le  principe  de  loule  pensée  liiimaine,  cidiii  sur  l('([iiel  re- 
posent toule  formation  de  concepts  et  toute  formation  lin- 
guistique, c'est  l'instinct  de  causalilc',  (pii  oblige  à  concevoir 
tout  |)hénomène  comme  l'efl'et  d'nne  cause.  Jns(|ue  dans  la 
dccomposition  d'un  phénomène  en  chose  et  ou  (pialilé,  et 
dans  la  relation  élémentaire  du  jugement,  l'union  du  sujet 
el  du  |)rédicat,  se  trouve  im|)li(|U(''  un  ('K'-ment  causal.  Ce  dua- 
lisme est  immédiatement  donné  à  l'homme.  Car  il  épiouNc^ 
en  lui-même  une  double  série  d'événements,  {|ui  sont  les 
uns  par  rapport  aux  autres  dans  un  rapport  causal  :  d  un 
côté,  h^s  événements  de  conscience  de  la  sensibilité,  de  l'in- 
telligence et  de  la  volonté;  de  l'autre,  des  mouvements  cor- 
|iorels  |irovof|u<'>s  par  les  j)i'emi<M-s.  des  actions  volontaires. 
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Le  dualisme  du  corps  el  de  Tàme  esl ,  par  suile,  une  expé- 
rience originelle,  non  pas  le  |)r()duil,  (Tune  réflexion,  si  [)ri- 
milixc  t'ùl-elle.  Mais  le  seul  moyen  «loiil  dispose  riiomiiie 
poiii-  saisir  inlellecLiudlemiMil  des  cvénemenls  exLérieni's, 
c'est  Tanalogic  concluanl  de  sa  propre  expérience  interne 
aux  pliénomènes  transmis  pai-  les  sens.  C/est  ainsi  (|u'il  se 
représente  les  événements  corporels  (y  compris  le  l'ail  de 
commuiiiquer  au  moyen  de  sons)  perçus  chez  d'aulres  èlres 
viAanls,  hommes  ou  animaux,  comme  provo(|ués  par  des  évé- 
nements psychiques,  de  la  même  façon  ([u'il  éprouve  cpi'ils 
le  sont  en  lui.  En  même  temps,  l'expérience  enseigne  (|u'il 
peut  non  seulement  contraindre  le  corps  (rautiiii,  lorscpTil 
l'a  amené  en  son  |)ou\()ir.  mais  encore  agir  sur  l'àme  d'au- 
trui,  et,  par  là,  sni-  les  actions  d'aulrui,  que  celle-ci  provo- 
(|ue.  Que  cela  soit  j)ossible,  les  animaux  eux-mêmes,  comme 
on  sait,  s'en  rendent  compte.  Car  lors([ue,  par  exemple, 
ils  cherchent,  par  des  mouvements  ([ui  mendient,  des  tours 
d'adresse,  des  inflexions  de  voix,  à  obtenir  d'un  homme 
un  don  ou  une  caresse,  ils  s'en'orcent  manifestement,  — 
si  nous  essayons  d'exprimer  dans  notre  langue  leurs  évé- 
nements de  conscience,  —  non  pas  d'agir  directement  sur  les 
mouvements  extérieurs,  mais  bien  d'ao^ir  sur  l'ao-ent  intérieur 
(|ui  doit  les  produire,  et  ([ni  se  fait  reconnaître  d'eux  à  l'atti- 
tude et  à  l'intonation  de  riiomme. 

46,  C'est  encore  d'après  cette  analogie  (|ue  la  pensée  de 
l'homme  primitif  conçoit  les  événements  du  monde  extérieur, 
inanimé  à  nos  yeux,  qui  interviennent  continuellement  dans 
sa  vie,  avec  bien  plus  de  puissance  et  d'une  façon  bien  plus 
im|)r('nisible  c|ue  les  hommes  (le  chef,  par  exemple)  ou 
(|u'une  bête  sauvage.  Ce  sont  là  encore  des  actions  que  |U()- 
voque  une  volition  de  puissances  considérables;  et  celles-ci 
sont,  sans  doute,  aussi  peu  connaissables  aux  sens,  mais  pré- 
cisément  aussi  réelles  que  notre  àme  et  (jue  l'àme  d'un  autre 
homme  ou  d'un  animal.  I*ar  suite,  snr  elles  aussi  bien  que 
sur  ces  dernières,  (|uoi<pu^  bien    [dus  diffjeilemenl.  une  ac- 
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tion  psychique  csl    [lossiblo.  Sans  douLe    il  n  esl   pas  exact 
que  la  représeutalion  de  riiianiiiM'  soil  totalement  étrangère 
a  riioiiiiiH'  primilil.  i  «'iilriids  le  roi  ut»  pi  d'oljjels  (|ui  ne  soi  en  I 
à  ses  \«>u.\  <nie  drs  oUjcIs.  non   pas  en  oiilic  d(^s  sujets  tloues 
diinc  volonli'  propic  et  eontrariaul  la   r^iciinc  Au   contraire: 
la  pierre  <>ii  le  l»<>is  (pTil  licMit  à  la  main.  I  ;n  :j,il<' ipTil  façonne, 
le   sol   (lue   son    pied    loiile   ou    dans   lecpiel   il   creuse,   il   peut 
tiés  hieii   considérer  tout   c(da  comme  de  rinanimé,  comme 
(les  ciioses.  Mais  à  tout  moment  peut  émaner  de  ces  objets 
une  action,   (pii    apparaît   conimc^  la  manifestation   d'une  vo- 
lonté indc'pendaiile.  et.  par  conscMpienl .  dune  àine  ;  et,  dés 
lors,   ils  S(Uit  à  ses  veux   loul  aussi   vi\ants   (|ue  riioimne  el 
l'aninuil,  —  el  parlani,  du  même  coup,  |)areillemenl   inllueii- 
çables.    La   contradiction     logi(|ue    consistant  en    ce    (|u'un 
même  objet  appaïaîl,  à  un  moment,  comme  inanimé,  Tinslant 
d'après,  coinnie  \i\aiil.  n Cnlre  pas  eu  ligne  de  C(UU|»le  pour 
la  psvchologiede  la  pensée  primitive  :  l'animal,  tpu^  l'homme 
chasse  et  dont  il  mange  la  chair,  ou  l'ennemi  qu'il   tue.  ne 
passent-ils  pas   assez   souvent  à   ses   yeux   pour  de  simpl<>s 
objets  sans  àme,  (Nicore  <pi'à  d  aulnes  inoinents  les  âmes  qui 
V  siègent  el    leurs  actes  de  volonté  lui   pai-aissent  si  essen- 
tiels, qu'il  cherche  à  apaiser,  conjurer  ou  anéantir  les  âmes 
de  l'homme  ou  de  l'animal  tué?  Un  autre  point  par  où  la  na- 
ture inanimée  (selon  notre  conception) est  identique  auxèlres 
vivants,  c'est  (pie   l'àme  n'est  aucuneiuenl  liée   d'une  fa(:on 
durable  et  indissoluble  à  un  corps  déterminé.  Car  notre  àme. 
elle  aussi,  se  dégage  du  corps,  non  seulement  dans  la  mori, 
mais  encore  assez  souvent   dans  les  l'êves  ;  elle  peut,  diiraiil 
la  vi«^  comme  après  la  mort ,  apparaître  à  d'autres  individus  et 
agir  sur  eux,  de  même  qu'à  nous  aussi  l'àme  d'autrui  peut  ap- 
paraître en  des  rêves  et  des  visions.  Il  n'en  est  point  aul  rement 
des  âmes  qui  habitent  dans  les  objets  naturels,  non  plus  (pie 
de  celles  cpii  eiivoieiil ,  par  exemple,  l'ouragan  el   la  |)liii(^   le 
tonnerre  <^l  l'éclair,  la  croissance  et  la  fécondité,  la  maladie  et 
la  niorl.  1/iinion  avec  un  corps  est  seulement,  j>our  celles-ci, 
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encore  ])ien  plus  lâche  ;  iiièine,  pour  uue  paii,  elles  ne  sont  pas 
liées  (lu  tout  à  un  coi'ps  visible,  niais  reconnaissables  à  leuis 
seuls  ell'els.  (V(^sl  pour(pini  j iisl ciiieiil  elles  soûl  bien  plus  piiis- 
san(es.  mais  aussi  bi<'u  plus  difliciles  à  snisir  e(  à  iulluencer 
([lie  celles  des  lioiiiiiies  :  ef  ainsi  s'e\pli(|ue  liiiliiiie  (liversil(^ 
(les  re|)i('seiilal  ious  ([u'on  s  Cu  l'oijue,  aussi  bien  cpie  des  es- 
sais (enles  j)()nrlt^s  alleiudic  d'une  niani(M'e  ou  d'une  aiilie  el 
pour  inlluencei'  leurs  actions  au  profit  de  rhoinnie.  —  M(^u)e 
ces  àiues  ou  c  esprits  »  (|ui  errent  librement  dans  le  monde,  on 
ne  saurait,  (pioi  (iiTon  fasse,  s(^  les  représenter  sans  un  mode 
d  apparition   (|iii  leur  s(til  |)r()pi-e.  Celui-ci   diU'ere,  il  est  ^|•ai, 
(I  avec  les  (■()r|)s  dn  monde  inaleri(d  :  il  ressemlde  pInliM  aux 
fornu^s  (pii  a[)paraissenl  en   rêve,  oll'rant  \in  corps  ([ui,  sans 
doute,  peu!   à  l'occasion  devenir  ^  isible,  mais  ((ui   n'est  pas 
pal|iable  niaslreinl  aux  limites  de  l'espace  et  du  temps.  Ainsi 
s'ajoute   au  monde   des    êtres  vivants,   objets  de  [)erception 
sensible,  un  deuxième  monde,  supra-sensible,  celui  des  es- 
prits. Par  les  actions  (pi'ils  exercent,  ils  interviennent  conti- 
nuellement dans  le  nujnde  sensil)l(^  ;   ils  peuNcnl  aussi,  s'ils 
le  veul(Mi(,  ou  s  ils  y  sont  C(^ntraints  par  magi<\  y  entrer  d'une 
façon   passagère    ou    durable,  en   prenant   une  tonne    maté 
rielle,  et  en   s'unissant  à  un  objet  sensible  déterminé,  sans 
pourtant  perdre  entièrement  par  là  la  faculté  de  se  mouvoir 
dans  le  monde  immatériel. 

l'uis(|uo  la  rcpix'sentatioii  de  ràine  ne  repose  on  aucune  façon  sur 
une  s|)«!'culalioii  ({uelcon(pie,  mais  l>ien  sur  une  expérience  imiiK^diale. 
doHiR'e  eu  même  temps  tpic  notre  conseieiiceja  ((uestion  de  sonorig'ine 
est  complèteuu'ntoiseuse.  Cette  rei)r('seiitatioi),  aussi  liieu  ({ue  le  rap 
port  de  causalité,  est  un  postulat  de  la  pensée  par  Ia«juellc  nous  cher- 
chons à  comprendre  l'expérience.  Le  dualisme  qui  en  résulte  domine 
l'ensemble  de  notre  création  conceptuelle  et  linguistique  ;  c'est  de  lui, 
par  constMiuent,  que  sont  issus  également  tous  les  modes  de  concep- 
tion par  où  nous  sonnues  cai)ables  de  comprendre  et  d'ai»préliender" 
intellectuellement  les  événements  du  monde  exiérieur.  C'est  pourcpioi 
toutes  les  tentatives  faites  pour  supprimer  ce  dualisme  et  le  remplacer 
par  un     nionisuie  l'enfeniHMil    une    coninuiiction    intiMiie  et    dnivtînl 
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nécessairement  échouer.  Certes,  nous  pouvons  non  seulement  changer 
l'expression  verbale,  mais  encore  séparer  les  phénomènes  particuliers, 
les  classer  d'autre  façon,  et  cesser  de  transporter  immédiatement 
des  analogies  humaines  aux  événements  naturels  ;  c'est  en  cela  que 
consiste  le  progrès  de  la  pensée  scientifique.  Mais  quant  à  la  distinc- 
tion d'un  mode  d'apparition  extérieur,  corporel,  et  d'un  agent  inté- 
rieur, immatériel,  dans  tous  les  objets  du  monde  phénoménal,  nous  ne 
saurions  jamais  la  supprimer  :  que  nous  la  concevions,  avec  l'homme 
primitif,  comme  celle  d'un  corps  etdune  âme,  ou  bien,  avec  la  science 
de  la  nature,  comme  celle  d'une  matière  et  d'une  force  (énergie),  ou 
encore  que  nous  admettions,  par  un  complet  renversement  de  l'expé- 
rience sensible,  que  le  monde  matériel  n'est  qu'une  apparence  sen- 
sible, produite  en  nous  par  les  forces  vivantes  [ces  dernières  existant, 
soit  en  nous,  soit  hors  de  nous]  ;  car  même  alors  le  monde  matériel 
reste  un  effet  de  ces  forces,  et  par  suite  en  diffère  spécifiquement  ;  — 
et  pour  notre  perception,  c'est  bien  lui,  malgré  tout,  qui  est  la  réalité, 
tandis  que  les  forces  sont,  sans  doute,  postulées  comme  des  nécessi- 
tés de  la  pensée,  mais  ne  sont  jamais  percevables  ni  saisissables  aux 
sens.  —  De  grandes  difficultés  naissent  de  la  terminologie,  qu'il  y  .'ui- 
rait  un  besoin  pressant  à  unifier  une  fois  pour  toutes  au  moyen  d'ex- 
pressions nettement  définies.  .l'emploie  constaumient  le  mot  «  âme  » 
pour  désigner  l'agent  vivant,  habitant  dans  un  corps,  —  donl  l'fiinc  Im- 
mainc  ne  forme  qu'un  cas  particulier,  —  le  mot  «  esprit  »,  par  contre, 
pour  désigner  un  être  qui  n'est  pas  lié,  ou  (pii  ne  l'est  pas  nécessaire- 
ment, à  un  corps  matériel,  —  par  conséquent  dans  le  sens  de  «  fan- 
tôme »,  sous  la  réserve  que,  dans  ce  dernier  mot,  la  représentation 
d'un  être  éphémère,  et,  en  principe,  impuissant,  appartenant  à  la  basse 
superstition,  (loniiiic  liop  pour  qu'on  puisse  en  faire  usage  dans  la 
terminol<)gi<v 


17.  La  l'acou  de  penser  de  riioinnie  piiinilif,  ikhis  la  iioiii- 
iiions,  d'après  sa  maiiifcstalion  la  plus  significative,  d  un 
tenue  forge  par  Steinthai..  la  pensée  ni\  llii(|iM'.  l'allé  oheil 
nalurelleinent,  comme  toute  autre, aii.x  formes  logi(|ues  uiii- 
versellos  (|ui  dominent  le  processus  de  pensée  :  elle  essaie, 
comme  la  pensée  développée,  de  comprendre  les  impressions 
paiticiilieres  et  de  les  soumettre  à  une  i-ègle.  Car  coiiimt'  tonte 
formation  de  conce|)ls,  si  complètement  inconscienle  (piidle 
soil.  inipli(|ue  dc'-jà  en  elle-mèin(>  nue  règle,  la  pensée  lii  plus 
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|)i-iiiulivo  esl  elle-même  l'oicée,  dès  (jue  rallenlion  se  dirige 
sur  un  ol)i(4  réel  ou  ficlil"),  de  recliei'cher  celte  rèa'le.  Mais 
ee  (|ui  (lislingnc  la  pensée  ni\  I lii(|uede  la  pensée  de  l'homme 
é\olue,  c'est  (|U  elle  est  toujours  uni(|uemenl  dominée  par 
rintérct  immédiat,  surtout  pai-  rinlluence  (|u'un  événement 
exerce,  ou,  en  tout  cas,  j)Ourrait  exercer,  sur  l'homme  lui- 
même,  et  {|u'elle  reste,  parsiiite,  attachéeau  particulier  et  au 
sensible:  (ju'elle  cliei'che  inimc-dialeiiienl  a  saisii'  la  cause  d»"" 
cha(|ue  ell'et,  et,  ce  laisanl,  opère  constammeiil  pai-  Iransla» 
lion  directe  d'analogieshumaines  ;  et  ((ii'elle  se  contente,  par 
suite,  des  explications  les  plus  naïves,  pourvu  (qu'elles  don- 
nent une  re|)onse  à  hi  (pieslion  de  cause.  L'accord  avec  soi- 
même  et  l'analyse  logi((ue  hii  soûl  com[)lètement  étrangers: 
les  conceplions  el  les  inteiprélalionsles  plus  contradictoires 
se  côloienl  immédialement  :  en  l'ail  d'ordre  sysléjiialique.  elle 
ne  connaît  tjue  celui  t|ui  résulte  immédiatement  des  formes 
fondamentales  de  la  ])ensée,  ou  celui  ([ui  naît  d'une  ten- 
dance à  arrondir  en  (juel([ue  façon  les  représentations,  ten- 
dance qui  trouve  notamment  sa  satisfaction  dans  l'emploi  de 
nombres  simples  (2,  3,  5,  7,  10,  12 1.  Grâce  à  cette  pensée 
ni\lhi([ue,  tous  les  événements  de  la  vie  et  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature  se  laissent  saisir  ;  elle  donne  naissance  à 
une  foule  de  représentations  et  de  récits  explicatifs,  étiolo- 
giques,  (jui  se  transmettent  de  génération  en  génération. 
Par  l'ellet  du  pouvoir  plastique  de  la  fantaisie  (s^  95),  ceux-ci 
acquièrent  alors  une  vie  indé})endante,  dans  laquelle  ils  peu- 
vent se  développer  bien  au  delà  fie  leur  signification  origi- 
nelle. 11  s'y  attache  toujours,  d'autre  part,  quelque  chose 
d'inquiétant,  vu  (ju'ils  parlent  précisément  de  l'action  des 
âmes,  qui  habitent  mystérieusement  dans  les  objets,  et  des 
esprits,  qui  errent  partout  dans  le  monde.  Beaucoup  de  ces 
récits  sont  issus  d'un  naïf  besoin  de  connaissance,  ou  en- 
core du  plaisir  d'imaginer  des  histoires;  du  moins,  sous  la 
forme  où  ils  nous  sont  connus,  c'est  là  ce  (|ui  y  domine  en- 
tièremeni  :  —  par  «'xemple,  récits   sur  l'origine  du    inonde, 
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ou  (run  aiiiuiiil.  on  du  |)reniicr  lionnne,  ou  encoïc  sur  un 
grand  déluge,  ([ui  jadis  submergea  au  loin  la  terre  Mais  ce 
qui  prévaut  |)ar-dessus  tout,  c'est  le  Ix'^oin  praliqm'  :  de  même 
que.  pour  agir  sur  un  homme.  |)«»iii  olilcnir,  par  exemple, 
la  faveur  et  les  bonnes  grâces  du  chel.  on  doit  connaître 
son  nom,  son  individualité,  ses  besoins  et  sa  destinée,  ainsi 
le  savoir  relatif  aux  âmes  et  aux  espiits  louruit  le  moyen 
d'agir  sur  eux,  de  les  faire  servir  aux  lin>  (ju'on  poursuit  et 
de  s'assurer  par  là  vie  et  prospérité,  d'acquérir,  par  des  rela- 
tions personnelles  avec  les  pviissanci^s  du  monde  extérieur, 
d'où  dépend  l'existence  de  riioiiime.  un»'  inllueiice  décisive 
sur  elles. Ce  sont  ces  conceptions  (|iii  cxpliciucni  (pic  la  magie 
domine  l'action  et  la  pensée  chez  tous  les  peuph's  primitifs, 
et  qu'elle  se  soit,  ainsi  que  la  pensée  mythique,  maintenue 
sous  forme  de  divers  vestiges  et  survivances  jusque  (huis 
les  plus  hautes  civilisations  ;  et  c'est  cette  magie,  à  son  tour, 
qui  a  donnénaissance  au  cercle  de  représentations  et  d'usages 
que  nous  embrassons  sous  lo  nom  de  religion. 

Pour  compieiidre  correctement  lévolulioii  rehgieuse,  il  est  inipt^- 
rieusement  exigé  de  distinguer  nettement  :  1"  son  principe  psycholo- 
guiue,  la  pensée  mythique,  et  les  mythes  qui  en  sont  issus  (ainsi  que 
leur  survivance  sous  forme  de  contes,  etc.)  ;  "1°  la  magie,  qui  repose 
sur  ce  principe,  c'est-à-dire  les  relations  créées,  pour  un  moment  par- 
ticulier, entre  hommes  et  esprits;  et  3"  la  religion,  —  c"est-à-dirc  les 
représentations  réglées,  issues  par  évolution  delà  pensée  mythique  et 
de  la  magie,  —  qui  transforme  les  esprits  en  dieux,  et  crée  entre  eux 
et  les  hommes  une  relation /e'^/tr.  i.a  fameuse  délinition  de  Schleier- 
MACHER,  ({ui  fait  de  la  religion  le  pur  sentiment  d'une  dépendance, 
est  beaucoup  trop  vague  el  laisse  échapper  le  facteur  décisif:  elle  ne 
donne  que  la  condition  nécessaire  à  la  naissance  de  lu  religion,  non 
l'essence  de  la  religion  elle-même.  Celle-ci  consiste  bien  plutôt  dans 
le  rapport  personnel  que  contractent  un  groupe  humain  et  l'homme 
individuel  à  l'égard  des  puissances  dont  ils  se  sentent  dépendants, 
dans  l'union  immédiate  et  immédiatement  efficace  qui  se  crée  entre 
eux,  et  qui,  par  suite,  n'est  pas  momentanée,  mais  durable  el  indis- 
soluble. La  religion  coiuioit,  par  suite  ces  puissances  cmme  des 
pui.ssances  volontaires,  fùl-ce,   dans  les  religions  avancées,  sous  une 
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l'orme  altcii,--!!;!!!!  au  smiiuuiaiii  cl  à  l'inconcevable.  En  cela  consisie 
la  diffcrt-iice  cuire  le  dieu  et  la  force:  avec  la  force  et  la  matière, 
riiomme  ne  saurait  entrer  en  un  rapport  religieux,  si  dépendant  qu'il  se 
sente  vis-à-vis  d'elles,  à  moins  de  Iransformcr  la  force  en  une  volonté 
(consciente  ou  non). 


La  iu(i(/ii'. 


48.  Le  savoii-  r(^lalij'  aux  puissances  aoissaiil  dans  le  inontle 
extérieur,  et  les  i-iles  par  où  Ton  peut  les  faire  servii'  à  la 
volonté  litiniaiiie  et  aux  fins  qn'elh^  i)Oursuit.  nt^  sont  donnés 
(luaii  pelil  nombre  de  ceux  qui  sont  ca[)al)les  de  saisir  ces 
choses  par  une  iuluition  iiilerne.  Pour  une  part,  ce  sont 
réellement  des  rêveurs,  chez  qui  s'est  éveillé  de  bonne  heure 
l'instinct  de  la  réflexion  sur  le  monde  et  ses  connexions 
internes  ;  pour  une  part,  des  possédés,  des  visionnaii'es  et 
des  fous,  dont  la  conduite  incalculable  est  en  contradiction 
avec  toute  la  })ratique  humaine,  dont  les  paroles,  mi-dénuées 
de  sens,  mi-profondes,  passent  pour  mystérieuse  sagesse  et  ré- 
vélationdes  esprits;  pourune  part  non  petite  enfin,  d'habiles 
gens,  qui  font  métier  de  lignorance  et  de  la  crédulité  d'au- 
trLii.  Ils  sont  eu  iap[)oit  immédiat  avec  le  monde  des  esprits  : 
les  esprits  apparaissent  à  leur  vue  ou  leur  parlent  tout  bas, 
et  ils  possèdent  la  force  de  contraindre  les  esprits  à  les 
servir.  Il  se  peut  aussi  qu'un  esprit  passe  dans  leur  corps, 
dévoile  les  secrets  à  leur  regard  intérieur,  et  parle  par  leur 
bouche.  C'est  ainsi  (ju'ils  savent  interpréter  les  avertisse- 
ments que  les  esprits  donnent  aux  hommes  sous  forme  de 
rêves  ou  de  présages  extérieurs;  ils  savent  délivrer  des  ora- 
cles et  des  instructions  pour  l'avenir,  ils  savent  les  moyens  de 
conjurer  les  esprits  et  de  les  contraindre  à  favoriser  l'homme, 
à  lui  assurer  une  chasse  abondante,  la  fécondité  de  ses 
troupeaux  ou  de  ses  champs,  la  fin  de  la  sécheresse  et  une 
pluie  uourricièi'e,  la  victoire  sur  les  ennemis,  le  pouvoii'  de 
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lullercoiil  ic  los  maladies,  de  se  (IcICiidn'  coiilie  la  iiiorl.  Ils 
savpiil  aussi  leiiseigiicr  sui"  des  choses  (|iii  sont  caeliees  au 
regard  des  luorlels  (»i<liiiaiies  f!:j  \(\]  :  (|iiel  esl  le  \  oleiir  d  uiu' 
parure  ou  d  un  auliiial  douiesl  i(|ue  :  (|ui  a.  |)ar  jua<i;ie,  par 
union  a\('i'  des  esprits,  ejixoye  la  maladie  el  la  luort  à  un 
jui'mhre  de  sa  Irihu  ou  uième  au  eliel';  (|ui  a  porté  malheur 
à  la  tiijju  el  cause  sa  défaite;  mais  aussi,  ([U(d  est,  dans  uu 
litige,  le  véritable  (Mat  des  faits,  et  (|uel,  le  \  rai  droit,  (pii 
doit  ser\ir  de  hase  a  la  décision.  Ainsi  nulle  communauti' 
que  doniine  la  pensée  mythicpie,  ni  nul  iiulividu,  ne  peut  se 
passer  de  ces  personnages  intermédiaires:  sous  les  formes 
les  plus  diverses,  nous  les  rencontrons  chez  tons  les  peuples, 
comme  magiciens,  hommes-médecine,  féticheurs,  voyants, 
prophètes,  faiseurs  d'oracles,  —  nous  les  comprendrons  tous 
sous  le  tei'me  de  magiciens;  —  tantôt  des  hommes,  tantôt 
des  femmes;  tantôt  reconnus  par  rensemble  du  groupement, 
et  souvent  comblés  d'honneurs,  de  présents  et  de  richesses, 
tantôt  exer<;anl  leur  profession  pour  leur  propre  compte,  et, 
par  suite,  vus  d'un  mauvais  w'il  par  la  masse,  dans  bien  des 
cas  persécutés,  —  souvent  par  ceux-là  même  qui,  en  cas  de 
besoin,  sont  les  premiers  à  chercher  secours  auprès  d'eux. 
Us  forment  la  première  corporation  spéciale,  la  j)remière 
classe  professionnelle  que  connaisse  l'humanité,  précisément 
parce  que  l'exercice  de  leur  activité  suppose  comme  condi- 
tions indispensables  des  dispositions  particulières  et  un  sa- 
voir acquis  (^  32).  C'est,  à  la  vérité,  une  dangereuse  piofes- 
sion  que  la  leur;  car,  étant  en  possession  du  savoir,  il  faut 
aussi  qu'ils  jouissent  rendre  les  services  (pi'on  leur  demande  : 
s'ils  ne  le  font  pas,  si  leurs  prédictions  ne  se  réalisent  pas 
ou  si  leurs  procédés  magiques  n'obtiennent  pas  d'eflct,  c'est 
leur  mauvaise  volonté  (jui  en  est  responsable,  et  ils  tombent 
sous  le  coup  du  juste  châtiment.  Ce  ([ui  fait  contrej)oids  à 
cet  inconvénient,  ce  sont  le  riche  bénéfice,  et  la  grande  puis- 
sance sur  les  hommes,  que  la  profession  promet,  et,  chez 
beaucoup,  sans  nul  doute,  une  tendance  intérieure,  une  im- 


LA    MAGIE  —   §   48  103 

|»ulsi()n,  issue  du  caiiK-lère  personnel  de  l'iu(li>  idu.  (jui  l'en- 
liaino  à  adopter  celle  piofession.  Noriualement,  la  pro- 
fession est  liéri'dilaii-e  ;  mais,  à  côlé  de  l(Mirs  propres  fils, 
le^  magiciens  lr(>n\  eiil  daulres  ^cus,  ([ui  s'allaclient  à  eux 
el  Idiil  auprès  d'eux  leur  ap[)reiilissage  :  assez  souxenl,  tians 
ce  nouibr»',  des  servileurs  de,  coid'iauce,  habiles  dans  le  nié- 
lier.  (pi!  dexiennenl  leurs  lu'ritiers.  Ils  sonl  en  ])ossession 
duue  tradition  fixe  (pTils  transmettent  et  (Uiricliissent,  et 
(pii  coulienl  la  somme  de  huit  le  sa\H)ir  accpiis  [)ar  la  Irihu 
dans  son  évolutiou.  ("/est  la  (pi(>  n'-side  riui|)orlance  de  cette 
classe  au  point  de  \  ue  de  la  civilisation.  Elle  exerce,  maté- 
riellement aussi  l)ien  <|iu*  uioralemenl,  une  terrible  pression 
sui-  la  tribu  el  sur  chacun  des  indi\  idus  cpii  en  sont  membres, 
et  l'ail  obstacle  a  tout  libre  (lé\(do|)pemenl .  un  tel  pluMio- 
mène  devant  nécessairement  mener  à  une  rupture  avec  les 
vieilles  traditions  el  les  concejUions  m\  tlii([ues  dominantes  ; 
mais  aussi  elle  i-eid'erme  el  conserve  tout  ce  (pi'une  tribu 
priiiiili\('  possède  de  \  ie  spirituelle.  Les  (b'buls  de  la  ré- 
flexion humaine,  si  maladroites  (|u'en  soient  les  manifesta- 
tiojis,  se  dévelo|)pent  el  s(^  cultivent  dans  ces  cercles,  les  pre- 
miers essais  bégayants  en  \  ue  (b^  s'élever  des  phénoniènes 
parliculieis  à  une  image  d'ensenible  du  monde,  et  aussi  les 
débuts  de  ces  ac(piisitions,  |)ar  où  l'état  matériel  et  social 
des  hojumes  se  hausse  jus(|irà  la  civilisation,  ceux  de  la  mé- 
decine et  d'autres  arts  utiles,  ceux  du  dioit  et  de  la  coutume, 
—  toujours  enrayés,  il  est  vrai,  et  maintenus  en  dépendance 
pai-  la  masse  des  représentations  traditionnelles  où  vi\ent 
les  magiciens  et  sur  lescpielles  re|)ose  leur  puissance. 

Entrer  dans  le  détail  des  i-cprésoiilalioiis  niythicpics  cl.  de  la  iiiayit' 
sei-ait  dépasse;]'  de  beaucoup  la  tâche  qui  nous  est  assignée.  Coideii- 
tons-nons  de  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  le  sophisme  très  ré- 
pandu, consistant  à  raisoinier  connue  si  un  événement  qui  i)eut  être 
conçu  comme  magi({ue,  comme  résultant  de  l'action  d'un  esprit,  de- 
vait, pour  cette  raison,  élic  conçu  comme  tel  dans  tous  les  cas  où  il  se 
produit.  Au  contraire,  la  conception  naïve,  qui,  ou  bien  ne  se  soucie 
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pas  du  tout  de  la  question  de  cause  cl  di'lïel,  ou  Ijicn  ne  clierclie 
lu  cause  que  dans  riiomnie  lui-môme,  ou  bien  accepte  un  événement 
extérieur  comme  donné  et  comme  allant  de  soi,  garde  toujours,  à  côté 
de  la  première,  un  très  vaste  champ.  Si,  par  exemple,  le  repas  est  assez 
souvent  conçu  comme  une  communion  magique,  établie,  par  la  vertu 
du  sang,  entre  les  convives  et  la  divinité,  et  si,  de  môme,  l'acte  sexuel 
l'est  assez  souvent  comme  une  action  magi(jue,  ou  même  sacrée,  et, 
par  suite,  peut  éventuellement  être  ordonné  comme  tel,  eu  tant  qu'elTet 
d'une  force  démoniaque,  créatrice,  infuse  dans  les  hommes,  il  nt'  sen- 
suit  absolument  pas  que,  dans  la  vie  réelle,  ioul  repas  (»u  loule  coha- 
bilalion  nient  dii  être  considérés  ainsi.  C'est  pai-  cellf  faute  de  prin- 
cipe (pic  pèche  également  le  travail  de  Hkthk  sur  la  pédi'-iastie  diuieniu', 
liliein.  Mus.,  6'1,  138  sq.,  qui  contient  par  ailleurs  beaucoup  d'observa- 
tions exactes.  L'homosexualité  est  [lartout  répandue,  che/  les  homnu's 
et  les  aniuKiux  ;  les  représentations  magiques,  cpii  peiiveid  pari'nis  y 
être  liées,  et  dont  Bktui;  exagère  fortement  limporlance,  sont  tout  à 
fait  secondaii-es,  loin  d'être  la  racine  du  phénomène.^  De  même,  il  se 
peut  que  des  conceptions  tout  à  fait  opposées  d'un  même  phénomène 
soient  constammeni  admises  concurremment  :  par  exenqile,  à  coté  de 
la  conception  de  l'acte  sexuel  comme  pratique  sacrée,  la  conception 
du  même  acte  comme  souillui-e,  appelant  une  purilication  pour  qu'iui 
puisse  entrer  de  nouveau  en  contact  avec  les  choses  saintes.  C'est  un 
contre-sens  que  de  chercher  ici  une  idée  supérieure  et  conciliatrice. 

4*J.  Quant  à  retendue  de  l  inilucni-e  (|u  ac(|iiicit  la  jua^ie, 
iioii  seulement  les  peuples,  mais  s()uv<'nl.  au  sein  d  lui 
même  peuple,  h^s  tribus  |)arl  iculières,  (lillèrenl  ires  foi'le- 
meut.  Nulle  part  les  magiciens  jie  font  eomj)leteMUMil  défaut, 
puisqu'ils  sont  nécessairement  donnés  eu  même  temps  que 
la  pensée  mytlii(|ue.  Mais  de  iiu'me  qn(.'  les  créations  de 
la  pensée  m\llii(jue,  (|nelle  (|u'en  soil  la  coneordance  dans 
les  ti'ails  essenli»ds.  NarienI  e\l  raoïd  i  nai  icnienl  dans  le 
détail,  et  de  même  (|ue  se  fon!  puir  ici  les  d  is|)ositions 
natMircdles  propres  a  clia(iu(>  hihu.  ainsi  eu  esl-il  ("o-alement 
en  ce  (|iii  louclie  le  dej^ré  de  puissance  des  ma*;"ieiens. 
l'ii  Ires  oiand  nomhic  de  Irihiis  >n\\[  entièrement  tombées 
sous  leur  dominalion:  cl  |)ar  là,  si  bien  douées  (lu'elles 
soient  par  ailleurs,  si  \iriles  cl  si  conscienles  d'cdles- 
Uiômes    e(jjnmc  bcjiucduii  de  hibus  indiennes,  ainsi  tiue  de 


LA    MAGIE 


M9 


105 


liil)iis  africaines  .  loiilc  cliaiicc  d'al  Iciiid  ic  un  slade  sii|)('Mi(Mir 
(le  civ  ilisalioii.  loiilc  pos^i  hilih'  de  pionics  leur  esl  ùI(m*  sans 
espoir,  a  iui)ius  (|u'uue  ci  \  ilisal  ion  supeiieu  re,  importée  du 
dehors,  ne  rcMississe  a  rompre  le  eliarnie,  non  seulement  e\- 
lerieuiement ,  mais  aussi  dans  la  conscience"  interne.  I)  autres 
lril)us,  parconlre,  ne  peuv<'Jit  suppoiter  lapiessioii  spiriluelle 
lie  la  classe  des  magiciens;  ainsi  la  communauté,  et  surtout 
les  souxtMains.  les  anciens  et  les  cliel's  de  (dan.  conserxent 
lindependance  et  la  liberté  de  leurs  (K'cisions.  Là,  on  ne 
s'adresse  aux  magiciens  (|ui-n  cas  de  besoin,  ou  bien  ou  leur 
attribue  des  sphères  daclion  det erjui nées.  l)ien  (b'dimitc'es, 
—  par  exemple,  li  nter[)relal  ion  et  re\|)iation  (b'  pi-ésages 
reconnus,  t<ds(|ueles  aus|>ices  ou  les  prc'sages  sacriliciels,  et 
lassislance  en  cas  de  situations  dil'l'iciles.  où  l'existence  de 
louie  la  tribu  est  enjeu.  —  laïul  is  (|ue,  dans  tous  les  cas  ordi- 
naires, on  se  lie  a  sa  |)ropre  l'oi'ce  et  Ton  n'a  pas  besoin 
du  secours  des  esprits.  Là,  dès  lors,  b^  ])ouvoir  politi(jue  con- 
sei\('  sa  pleine  auloril(>,  et  les  conseils  des  magiciens  ne 
sont  (|ue  des  a\is,  (}uV)u  })eut  suivre  ou  non;  l'emploi  de 
leurs  |)i-ocedes  au  service  de  fius  priv(''es  est  supj)i*iuu''  aulanl 
que  possible,  et  considéré  par  la  coutume  avec  uu''[)ris.  Là, 
le  caractère  magi(|ue,  chez  les  magiciens,  les  voyants,  b'S 
prophètes,  [)eul  si  bi<Mi  passer  à  rari-ière-plau,  ([u'ils  uous 
apparaissent  [)res<|U(^  exclusix  émeut  comme  b^s  détenteurs 
tl'une  civilisation  piimitiNC  et  les  gardiens  de  la  plus  haute 
idée  d'un  peu|)le,  et  deviennent  des  figures  vénéjables. 
Che/  de  telles  tribus,  un  librt^  (lévelop|)ement  est  possible, 
un  progrès  spiiituid.  (|ui  mène  aux  sommtMs  de  la  civilisa- 
tion. Il  n'v  a  |»as  le  moindre  fondement  à  rhy|)othèse  1res 
jépandm'.  suixant  hupielle  C(^s  |)euples,  (|ui  sont  devenus  des 
peuples  ci\  ilises.  aurai(M)t  nécessairement  passé,  dans  leur  âge 
|)rinnlif,  j)ar  le  stade  de  civilisation  tles  Américains  du  Xord 
ou  des  Nègres  ou  même  |)ai-  c(dui  des  Mexicains  ,  ([uelques 
nombreux  rmlimenls  tpi'on  puisse  trouNcr  chez  eux  de  iepi'e- 
senlalions  et  dinsi  il  ni  ions  niythicnies.   enlièr-ement    sem])la- 
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))los  à  c<'ll(*s(|iii  ivt^noiit  flie/ccs  j)()j)ulalit>ns.  (  ^aice  (jui  serait 
décisif,  (.est  la  pieuve  (|U('  col  étal  tie  cliosos  et  ces  coii- 
c«'|)lioiis  aient  régné  d'iiiH'  lacoii  (loininaiit»'  ri  exclusive  ;  et 
non  seiilf'iiHMil  («'lie  preuve  ne  sauiail  ('tic  ruuiuic.  mais 
l'c-voluliuii  (|ui  sCsl  |)i(>(luil<'  elitv  ces  peuples  prouve  le 
c-oiitiaii-c  :  <'l|c  iiKUiIre  cpià  cc'ilc  des  i'aclcurs  cpii  luil  luain- 
h'MU  d  une  manicic  duiahle  l<>s  autres  peuples  susuoimués 
à  uucerlaiii  sladc  harharc,  de  l"c\oluliou,  il  \  axait  chc/ 
ceux-ci,  cpii  sont  devcuiis  plus  lard  des  peuj)l<'s  ci\  ilisés, — 
dès  le  début,  pour  autant  cpuMios  regards  s Cteudeut  dans  le 
passé,  —  d'autres  factcMirs,  (pii  reiidaienl  possible  le  progrès. 
Il  est  vrai  seuleuieiil  (pi  (Ui  constate  nous  aurons  à  en  re- 
parler aux  \jv;  ()<)  el  sui\ .  (pu'.  preciseiueut  aux  d(d)uls  diiu 
progrès  de  civilisation,  les  puissances  el  les  représenta- 
tions c|u"inipli(|ue  la  magie  peuvent  ac(|uerir  une  impiulanc»; 
croissante;  — ainsi,  poui-  ne  cilei- ici  (pu' des  exemples  em- 
pruntes à  des  slades  d'exolul  i<ui  lr('s  avances,  chez  les  Israé- 
lites, la  situation  loule-piiissante  i^au  nujins  en  iheiuie  du 
prêtre  lévilic|ue  est  bien  |)lus  récente  que  la  situation  très 
modeste  et  suboiclonnée  des  anciens  prêtres  et  \oyants;  et, 
chez,  les  Grecs,  la  dix  ination  saci'ificielle,  avec  le  surcroit 
triniportance  c|ui  en  résulta  ])our  le  aâvTt;,  et  surtoiil  liusti 
talion  des  oi'acles,  ne  se  sont  établies  qu'aux  lejuj)s  post- 
lioniériques  ;  —  tout  dépend  alors  desavoir  si  ces  puissances 
et  ces  représentations  magicpies  atteignent  à  une  situation 
dominante,  comme  chez  les  Mexicains,  el  produisent,  dès 
lors,  la  barbarie  parfaite,  ou  si  l'on  s'élève  au-dessus  d'elles, 
comme  chez  les  peuples  civilist^s. 

La  tendance  Icjule  ivocnte  à  chercluM'  dans  la  reliiiion  dos  Mexicains 
c;t  (i'antiT's  peuples  semblables  une  clé  pour  rintellii,''cnce  de  la  relisrion 
priiuitive  cl  d(!  l'évolution  rclijL^'ieuse  des  peuples  de  raiili(puté,  ne 
m'apparaîl  que  comme  luie  funeste  nuiprisc,  qui  a  nolamnient,  par 
exempte,  influeiic('  tivs  mallicureusemeiit  le  travail  de  Bktiie  sur  la 
p(''(léi'aslie  doi'ieiuie  (?5 18,  note  ,  aux  pp.  46t  sq.  :  de  telles  conceptions 
sont  les  aberrations  ('xtr(>mes  de  la  pensée  niyllu(pi<'.  ipu"  onl  conduit 
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à  la  plus  saiivaiie  barbarie,  non  pas  des  représenlalions  nalurellement 
nécessaires  el  originelles.  En  cel  ordi'e  (Tidées,  au  surplus,  rethnolo- 
gie  comparée  et  l'histoire  des  religions  procèdent,  de  nos  joui-s,  avec 
une  étonnante  naïvelé  :  si  l'évolution  scientifique  reste  saine,  la  rt''ac- 
tiou  ne  tardera  pas,  et  ces  théories,  cpi'on  [)roclame  aujourd'hui  n'-sul- 
tats  certains  de  la  science,  sombreront  comme  le  matriarcat,  la  mytho- 
logie «  comparée  »,  la  conception  qui  fait  sorlir  la  religion  du  toté- 
misme et  du  culte  des  morts,  ou  la  «  cosmologie  babylonienne»;  f>n 
en  rejettera  même,  alors,  pour  quelque  teuqis,  ce  qu'elles  contiennent 
d'exact.  Si,  d'ailleurs,  les  inter[)rélations  solaires  et  astrales  (pi'on 
donne  des  représentations  et  des  rites  mexicains  sont  correcles,  ce 
dont  je  ne  puis  juger  (elles  me  paraissent  assez  i)i'obl(''mati([ues),  cela 
prouve  justement  que  nous  avons  affaire  à  des  formations  toutes  n'-- 
ceutes. 


Lcx  (lu'iij-  cl  Id  rc'lit/ion. 


.")().  La  Diagie  utilise  à  ses  opérations  riiilinii'  iiuillihKJc  (b^s 
êtres  (jLii  coiislif ikmiI  le  inonde  ties  <^s|jrits.  D'après  leurs 
elîels,  ceux-ci  s(^  tli^  isenl  eu  catégories  cléterniiuées,  plus  ou 
uu)ius  éleutlues  ;f[ue  la  spéculation  niytlii((U<'  |)eut,  dans  la 
suite,  ])ourvoii*  de  nombres);  mais  clnicnn  de  ces  èlres  en 
parliculici-  n"enli-c  en  ligne  de  coinple  (pn*  pour  autant  (|ue 
lui  seul,  el  non  un  aulre,  est  regartb',  dans  chaque  cas  d'es- 
j)èce,  comme  décisif  el  efficace  pour  l'e\enenient  déterminé 
(|u'il  a  causé,  ou  pour  celui  qu'il  doit  produii-e  ou  ecarlei*. 
Mais  il  y  a  aussi  des  esprits,  et  des  âmes  liahilant  en  des 
objets  sensibles,  (|ui  agissent  continu(dlemenl,  et  sont,  par 
suite,  tIes  personnalités  durables,  dislinctemcuit  saisissabb's 
pour  l'homme,  et  tranchant  nettement  sur  la  massc^  des  autres. 
Ce  sont  les  dieux,  ils  ont  Ions  en  conimiin.  par  oj)posilion 
anx  antres  esprits,  cette  dnri'e  de  hi  personnalilé,  ri'teinile 
de  leur  existence  ;  en  d'autres  lerjues.  ils  sont  à  toni  nn)nieiri 
présents  à  la  conscience  de  rhomm(\  el  sans  cesse  recom- 
mencent à  entr(M'  unifornuMuent  en  acli\  ile  :  car  mènu'  lors- 
(pinn   <lien   n'agi!    cpi'en  des  événements  chronoh)gi<iLnMnenl 
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(Ictt'iiiiiiK's,  j)ar  t'\»Miij)lt'  a  l;i  iiaissamc,  ou  lois  de  la  g«'rmi- 
iialioii  <'l  delà  n-oissancc  de  la  végélalioii.  mi  dans  le  Icu. 
ou  dans  la  chasse  cl  la  i^uenr.  il  noucslpas  moins,  à  chaiiiii 
de  ces  é\ cncinenls.  >i  sounciiI  (|u  il  se  i-ej)rodLiise.  unilorinc- 
nient  a<;issanl  :  el  k)rs(|u"on  laconle  sa  naissance  el  >a  inoil. 
V(»ire  l(>is(|ue  Ions  les  ans  il  renaît  el  nieui-t  à  nouveau,  c  est 
j)(turlanl  loiiidiir^  ]<■  nn-nie  dieu,  axce  les  inènies  [)i()|)iieles 
immuables,  (|iii  loujoui^.  rcNienI,  <'l  loujouis  iccoinnience  à 
su)>ir  le  même  destin. 

51.  n"aj)i-ès  hnir  sj)liere  daelioii,  les  dieux  se  dix  iseni  en 
deux  i^ioupes,  nelleinenl  dislincls  jualj^ré  de  nombreuses 
Iransilions.  L  Un  se  eomjjose  des  |)uissances  di\  ines  uiii\('r- 
selles,  qui  agissent  iiniformémeiil  dans  l'ensemble  (b'  rnni- 
vers  (physique  ou  intidlectuid  .  a\aiil  tout  dans  les  [)liéno- 
mènes  cosmic|ues,  hds  (|ne  le  ciid  et  la  terre,  la  lumière  et 
l'obscurité,  le  soleil  el  la  lune:  de  même,  (bins  le  clian_n"e- 
ment  des  saisons,  la  croissance  et  la  inorl  des  piaules  cl  des 
animaux,  la  vie  sexuelle,  elc.  ;  —  seulemenl,  dans  ei's  der- 
niers cas,  la  relation  ])lus  spécialement  (Mroile  avec  un  grouj)e 
d'hommes  déterminé  passe  d'ordinaire  au  premier  plan  et 
domine.  l)e  la  naît ,  clie/.  beauc-ouj)  de  peu |)les,  cette  cro\  anc(\ 
qu'en  général  tout  phénomène  naturel  et  tout  objet  du  nujiide 
extérieur  sont  les  manifestations  d'une  divinité  c'est-à-dire 
d'une  force  conçue  comme  j)ersonnalité  et  comme  àme  :  (jue, 
[)ar  conséqu<'nt,  dieu  el  inonde  sont  parfaitement  id(Miti(|ues, 
et  leur  commencement  d'existence  une  seule  et  même  chose, 
—  il  en  est  ainsi  chez  les  Grecs;  — tandis  que,  chez  d'autres 
j)euj)les,  par  exem|)le  chez  les  Sémites,  le  principe  vivant  est 
nettemciil  distingue  de  lamatièi»»,  conçue  comme  inanimée 
en  (dle-iuf-me,  on  les  dieux  liabilenl.  —  La  seconde  catégorie 
compj'end  toutes  les  di\  inites  (|ui  sont  limitées  à  une  sphère 
d'action  spatialement  circonscrite,  soit  que,  d'un  objet  na- 
turel délermiiH'  fixe  ou  mobile  ,  dinu^  montagne,  (rune 
source,  d  un  arbre,  d Une  pierre,  d  un  animal,  (Ui  encore  d  un 
objet  créé  de  main   liumaine,  leur  action    s'eleiide  aux  aleii- 
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tours,   soit   qu'un  lien  indissoluble  les  unisse  à  un  groupe- 
inenl  humain  déterminé    tribu,  clan,  etc.;,  où  elles  se  mani- 
feslciil  (l'une  t'ae<»ii  durable  |)ai-  leur  activité.  Ces  dernières 
sonl  les  puissances  vixaiilc-^  (jui  si'  l'oul  jour  dans  l'cxisleuce 
et  la  j)ersistance  du  groupemeul,  el    <pii   seules  les  rcndcnl 
possibles.  Au   sein  du   groupement,    celle   aclivile  peul  être 
tout  à  fait  universelle,  ou  bien  bornée   à  des  domaines  ])ai- 
ticuliers  de  l'existence  humaine    tels  que  chasse,  guerre,  fé- 
condité, vertu  curative)  ;  de  même  elles  peuvent,  ou  bien  èlie 
conçues  comme  siégeant  dans  un  objet  sensible  déterminé, 
(|ui  leur  sert  de  cor|)s,  ou  bien  ne  \  i\  re  (\ue  dans  l'imagina- 
tion tie   la  tribu,  sons  l'orme  d'o|)rils.  (|ui   ne  se  découvrent 
à  la  p(M'ceplion   sensible  (|u'en  des  cas  exceplionncds.  Ainsi, 
les  deux  subdi\  isions  de  celte  catégorie  se  confondent  fre- 
(jueinment  lune  dans  l'antre  ;  pouilani  il  subsiste   en  gémi- 
rai celle  dillérence,  ([ue  le  domaine  d'action  di\  gi'oupe  nommé 
en  premiei'  est  plut(M    limih''  par  d<>s  bornes  spatiales,  C(dui 
du  second  groupe  de  divinités,  au  contraire,  par  le  ceicle  de 
leurs  adorateurs.  Tandis  ({ue,  pour  les  esprits  de  la  magie, 
la  connaissance  du   nom,    et    la  puissance  ainsi  acquise   sur 
eux,  sont  dOi-dinaire  indispensables,  et  que  les  divinités  cos- 
miques sont    nommées  d'après  leur   mode  d'apparition,  les 
divinités  de  cette  catégorie  n'onl  pas  besoin,  à  l'origine,  d'un 
nom  projire,  et,  fi'é(|ueinmenl,  n'(Mi    ont    recn   (pie  tard,  ou 
même  pas  du   tout  :  il  suffit  à  leui's  a(loral(^urs  (|u'elles  exis- 
tent en    lanl   (piètres  puissants.  \'enl-on  de->igner  e.\|)ressé- 
ment  1  uiu^  de  ces  divinités  a  la  diirereiu'(^  des  auti-es,  on  la 
nomme    d'après    l'endroit    oii  (die    i-c^side.  (rapr(''s  sa  s|)here 
d'action,  ou  fl'après  une  propriété  caractérisli([ne.  —  Assu- 
rément, les  dieux  de    la   seconde   catégorie   em[)iètent   fré- 
quemment sur  le  domaine  de  la  ])remière  ;  il  n'est  pas  rare 
qu'un  dieu  de  tribu,  non  seulement  ait  son  siège  sur  la  terre, 
dans  une  pierre,  par  exemple,  ou  un  animal,  mais  se  mani- 
feste en  même  temps  dans  la  voûte  céleste  ou  dans  le  soleil, 
crée  la  luinièie  et  les  tenèbr-es.  et  le  (diangement  des  saisons, 
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et  toute  vie.  La  raison  en  est  (|u  il  j)asse,  au  sein  de  la  tribu 
qui  l'adore,  pour  la  cause  de  tous  les  ovénenienls  qui  la  lou- 
clienl,  si  bien  (|u  on  lui  rapporte  même  les  phénomènes  cos- 
miques, éternellement  pareils  à  eux-mêmes;  que  ces  phé- 
nomènes aient  éij^alement  lieu  pour  tous  les  autres  hommes, 
dénués  de  toul  lien  avec  ce  dieu,  cela  n'a  qu'une  mince  im- 
portance j)our  la  pensée  religieuse.  Inversement,  les  dieux 
universels  de  la  première  catégorie  peuvent,  par  la  même 
association  d'idées,  devenir  des  dieux  de  tri])u,  et,  du  même 
coup,  des  puissances  attachées  à  un  lieu.  Ces  mélanges  de- 
viennent de  plus  en  plus  fréquents  à  mesure  que  progresse 
l'évolution  religieuse,  et  y  jouent  jus()u'à  nos  jours  un  rôle 
de  tout  premier  ordre  :  —  le  Dieu  universel  du  christianisme, 
par  exemple,  passe  en  même  temps  pour  le  dieu  protecteur 
spécial  de  tel  peuple  ou  de  tel  Elat  particulier,  el,  notam- 
ment en  cas  de  circonstances  critiques,  guerres,  etc.,  est 
invoqué  comme  tel,  comme  Dieu  des  Allemands  ou  des  Fran- 
çais, non  comme  Dieu  de  l'humanité  tout  entière.  Mais,  en 
dépit  de  cette  fusion  réciproque,  la  piofontle  dillérence  exis- 
tant entre  les  deux  catégories  de  dieux  est  évidente.  Les  dieux 
du  premier  groupe  existent  en  tant  qu'êtres  durables,  grâce 
aux  effets  toujours  semblables  qui  en  émanent  (et  que  nous 
appelons,  nous,  les  lois  de  la  nature);  et  la  forme  où  la  |)lu- 
part  d'entre  eux  apparaissent,  est,  de  même,  donnée  immé- 
diatement par  l'expérience.  Les  dieux  de  la  seconde  catégorie, 
au  contraire,  appartiennent  en  eux-mêmes  aux  figures  fan- 
lomaticjues  dn  monde  des  esprits,  leur  caractère  divin  con- 
sistant en  ceci  seulement,  que,  par  leur  liaison,  en  elle-même 
ar])itraire.  avec  un  substrat  durable  (objets  naturels,  grou- 
pements humains,  événements  naturels  déterminés  ou  effets 
déterminés  sur  la  vie  humaine,  se  reproduisant  régulière- 
ment), ils  sont  devenus  eux-mêmes  des  êtres  durables,  el, 
parla,  des  personnalités  douées  de  propriétés  définies.  C  est 
précisément  pourquoi  il  est  possible  aux  hommes  de  contrac- 
ter avec  eux  un  lien  durable  el  fermement  réglé,  taudis  que 
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le  lien  contracté  avec  les  esprits  par  TopéT-ation  de  rites  ma- 
giques n'est  jamais  qu'éph(''mcre,  et  que  l'action  momen- 
tanée de  la  pratique  magique  ne  se  survit  pas.  Ce  lien  dura])le 
et  réglé,  c'est  le  culte  ;  et  ainsi,  la  définition  des  divinités  de 
la  seconde  catégoi'ie  peut  encore  se  formuler  comme  suit:  ce 
sont  des  esprits,  qui,  par  l'institution  d\in  culte  fixe,  sont 
devenus  des  êtres  durables  à  caractère  personnel. 

La  tlitïérencc  entre  esprits  (lémous,  spectres,  djimis,  etc.)  et  dieux 
s(>  retrouve  dans  toutes  les  reliiiions,  el  doit  être  nettement  conçue, 
si  l'on  veut  parvenir  ù  une  solide  intelligence  de  la  religion.  Néanmoins 
je  ne  connais,  dans  toute  la  littérature,  auctm  essai  de  définition  de 
cette  ditïérence  ;  j'espère  avoir  réussi,  dans  les  développements  <jui 
précèdent,  à  faire  ressortir  distinctement  les  facteurs  essentiels.  La 
profonde  différence  des  deux  catégories  de  dieux  doit,  elle  aussi,  res- 
ter toujours  présente  à  res|)rit  du  savant.  Elle  se  trahit  partout  d'une 
façon  sensible,  en  ce  que  les  dieux  de  la  j)remière  catégorie  n'ont  à 
lorigine  que  peu  ou  même  point  de  culte,  et  sont  pourtant  indubitable- 
ment des  dieux,  souvent  même  les  dieux  par  excellence  :  tels  le  Grand 
Esprit  chez  les  Indiens,  Allah  chez  les  Arabes  avant  Mahomet,  le  dieu 
solaire  Re'  chez  les  P^gyptiens  avant  la  cinquième  dynastie,  ainsi  que 
le  dieu  lunaire  lo'li.  ou  Hélioset  .Séléné  chez  les  Grecs  et  ailleurs,  ou, 
dans  le  christianisme,  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  ."^aint-Espiil  ;  de  même, 
chez  les  Iraniens,  Ahuramazda,  chez  les  Hindous,  I:Jrahma  (Atniani,  ne 
jouent  dans  le  culte  qu'un  petit  rôle.  Par  suite,  ce  n'est  pas  le  culte 
qui  peut,  comme  je  l'ai  cru  longtemps,  servir  de  base  à  la  définition 
du  concept  de  dieu  ;  il  n'est  essentiel  quei)Ourles  dieux  de  la  seconde 
catégorie,  qui,  en  vérité,  ne  sont  créés  que  par  lui.  Eji  l'ail  de  facteur 
essentiel,  il  reste,  par  conséquent,  la  personnalité  vivante  et  durable 
avec  laquelle  Ihomme  peut  compter  et  contracter  des  relations  ;<pii 
peuvent  n'être  pas  encore  un  culte,  mais  seulement  une  expression  du 
sentiment  de  dépendance  personnelle).  Cette  personnalité  existe  même 
chez  les  dieux  avec  qui  l'homme  n'entre  en  rapport  qu'en  des  occasions 
isolées,  —  par  exemple  à  une  fête  annuelle  ou  lors  de  pratiques  déter- 
minées, telles  queles  semaillesou  la  moisson,  —  ou  dont  il  n'a  i-econnu 
l'efficace  qu'en  une  circonstance  unique,  comme  l'Aius  Locutius  et  le 
Tutanus  Rediculus  des  Romains  —  les  «  dieux  spéciaux  »  uSondcr- 
rjoUev)  d'UsENEH  {G'ôllcnuimen,  1896)  — ;  car  ils  sont,  eux  aussi,  consi- 
dérés comme  des  puissances  duraldes,  douées  d'une  action  détfîrminée 
otrégulière   'd'aijrès  laquelle  ils  reçoivent  leiiis  jkuus  propirsj.  h)rs 
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iiiènie  qu'ils  n'exercent  cette  action  qu'à  desdates  tout  à  laitisolées;  et 
par  suite,  ils  diffèrent  comi)lètement  en  nature  d'avec  les  esprits  et  dé- 
mons. —  Naturellement,  il  ne  manque  pas  de  formes  de  transition 
entre  le  monde  des  esprits  et  celui  des  dieux.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
(pie  les  puissances  qui  envoient  la  ruine,  les  maladies  (les  épidémies 
surtout),  la  mort,  etc.,  sont,  chez  beaucoup  de  [teuples,  de  véritables 
divinités,  qui  peuvent  mètne  devenir  l'objet  d'un  culte  d'État  complet; 
mais  Ahriman  chez  les  Perses,  Mâra  chez  les  Hindous,  le  diable  dans 
les  religions  chrétiennes,  ne  passent  pas  pour  des  dieux,  quoique  ces 
êtres  soient  tous,  aussi  bien  que  les  dieux,  des  personnalités  durables, 
distinctement  développées.  C'est  à  quoi  contribue  ])Our  une  part  l'hor- 
reur qu'on  éprouve  à  les  mettre  entièrement  sur  la  même  ligne  que 
les  puissances  bonnes  cl  liicnraisanlcs;  mais  la  raison  dt'cisive,  c'est 
surtout  que  la  liaison  avec  ces  êtres,  quoiqu'elle  puisse  avoir  lieu 
d'une  façon  durable,  moyennant  des  rites  pi-éciséinent  déterminés, 
passe  pour  illégitinu"  et  sévèrcnicul  iniei'dile,  ce  qui  les  empêche  éga- 
lement (le  donner  naissancf  à  un  culte;  c'est  ainsi  (pi'ils  restent  dans 
la  sphèie  du  monde  magique  des  esprits.  —  Dans  des  systèmes  mytho- 
logiques développés  (tels  (jue  les  systèmes  gj'cc  ou  hindou),  il  y  a 
aussi  un  grand  nombre  d'êtres  ([ue  l'on  reconnaît  comme  dieux,  quoi- 
(pi'ils  n'aient  ni  fonction  cosmique  ou  terrestre,  ni  culte  ;  mais  ce  ne 
sont  ((ue  des  figures  de  remplissage  du  système  généalogique,  qui  — 
à  moins  d'être  les  résidus  d'objets  de  culte  disparus  —  manquent  to- 
talement de  personnalité. 

.52.  La  liaison,  par  le  culte,  du  gioupemenl  luimain  avec  la 
divinité  est  la  plus  parfaite  expression  de  l'idée  de  causalité 
qu'ait  produite  la  pensée  mythique.  A  la  base  du  culte  se 
liouve  —  d'une  façon  d'ordinaire  inconsciente,  sans  doute,  ou 
à  demi  consciente  seulement  —  la  représentation  d'un  rap- 
port contractuel,  conclu  i)ar  le  groupement  avec  les  puissances 
extérieures  d'où  son  existence  dépend.  Par  ce  contrat,  les 
deu.x  parties  s'assurent  leur  durée  et  leur  prospérité,  (-ar  de 
même  que  chaque  n)embre  du  groupement  en  particulier 
dépend  de  ce  groupement  et  des  hommes  puissants  qu'il 
compte,  surtout  du  chef,  mais  que  pourtant  ceux-ci  n'exis- 
tent, en  retour,  que  parce  (|U(^  hi  masse  des  membres  du  grou 
peinent  reconnaît  leur  puissance,  ainsi  en  est-il  également 
(iiiaiil   aux  rapports   du  groupement    et  du    dieu.  Les  divi- 
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nités  du  o-i-oupeinent  créent  et  conservent  son  existence;  mais 
inversenieiil,  elles-mêmes  n'existent  —  c'est  en  quoi  elles 
se  distinguent  des  puissances  cosmiques  de  la  première 
catégorie  —  (|iie  parce  (pTcdlcs  ont  dans  le  groupeiiMMil 
leur  corps,  parce  qu'elles  en  sont  reconnues  et  adorées,  et 
parce  qu'elles  j)érissent  avec  lui.  C'est  ce  qui  revêt  dans  le 
culte  une  expression  tout  à  fait  matérielle  :  la  divinité  reçoit 
une  offrande  dhonueur  sur  tout  gain  qui  échoit  au  groupe- 
ment ;  elle  reçoit  sa  part  de  chaque  i-epas,  car  elle  a  besoin 
de  nourriture  aussi  bien  que  l'homme  ;  elle  est  traitée  comme 
un  chef  puissant,  auquel  on  otlVe  des  présents  d'honneur,  et 
dont  on  cherche,  moyennant  l'observance  de  ses  vo^ux  et  de 
ses  caprices,  à  obtenir  les  bonnes  grâces  par  d'humljles  céré- 
monies. Se  met-elle  en  colère  pour  une  raison  quelconque, 
ou  encore  sans  raison,  envoie-t-elle  du  mal  à  ses  adorateurs: 
on  doit  s'ellbrcer,  par  un  surcroît  de  services  et  d'offrandes, 
de  reconquérir  sa  faveur;  il  ne  manque  pas,  en  ce  cas,  de 
cérémonies  cruelles,  auto-mntilations  et  sacrifices  humains. 
Car  les  dieux,  du  moins  les  plus  nombreux  de  beaucoup, 
ne  sont  pas  plus  que  les  chefs  et  despotes  des  êtres  bien- 
veillants, mais  ])ien  des  êtres  puissants,  et  par  là  même  in- 
dispensables. Souvent  ils  ont  soif  de  sang,  veulent  s'en  ras- 
isasier,  et  malheur  à  ([ui  tombe  alors  sur  leur  chemin  !  C'est 
pourquoi  on  leur  immole  des  bandes  d'ennemis  prisonniers, 
souvent  dans  de  terribles  tortures,  où  ils  trouvent  leurs 
délices  ;  on  leur  oil're  en  sacrifice  des  troupeaux  entiers 
d'animaux  ;  on  apaise  hmr  colère  en  sacrifiant  des  compa- 
gnons de  tribu,  voire  son  propre  enfant.  En  de  telles  céré- 
monies, la  porte  est  ouverte  à  tous  les  procédés  de  la  magie: 
—  dans  le  sacrifice,  précisément,  et  dans  l'immolation  des 
ennemis,  un  grand  rôle  est  joué  par  cette  idée  magique,  que 
l'on  peut  s'ap[)roprier  les  forces  psychiques  d'un  être  étranger 
(animal  ou  ennemi)  en  le  dévorant  ou  en  buvant  son  sang, 
siège  de  son  ànie,  —  et  aussi  par  cette  représentation  qu(^,  de 
même  qu'une  communion  peut,  par  le  repas  (ou  le  boiie  ,  être 
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insliluée  entre  les  hommes  (notamment  entre  les  membres 
de  la  tribu  et  l'hôte  étranger),  pareillement  ce  résultat  peut  être 
atteint  entre  hommes  et  dieu  ;  qu'eji  |)articulier  le  sang  sacri- 
Ik'iel  rend  la  communion  indissoluble.  Des  orgies  sexuel- 
les peuventégalement,  lors(ine  la  divinité  se  manifeste  surtout 
dans  la  vie  sexuelle,  créer  une  telle  communion.  En  dehors 
des  religions  des  Indiens  et  des  Nègres,  les  religions  sémi- 
tiques, par  exemple,  surtout  celh»  de  Yahwé,  sont  pleines  de 
représentations  de  ce  genre,  qui  survivent  encore  dans 
la  communion  chrétienne.  A  ces  représentations  mythiques 
viennent  se  joindre,  souvent  d'une  façon  très  grotesque, 
les  faits  positifs  de  la  vie  réelle  :  par  exemple,  la  divinité  ne 
saurait,  quoi  <|u'on  fasse,  prendre  à  soi  aucune  nourri- 
ture, et  doit,  par  suite,  se;  contenter  des  parties  des  animaux 
que  l'homme  ne  peut  manger,  et  (|ui  lui  sont  apportées  par 
le  feu  sous  forme  de  fumée  sacrificielle,  ou  encore  de  la 
simple  contemplation  des  mets  (|u'on  lui  dresse,  et  que  les 
prêtres  consomment  ensuite  (il  en  est  ainsi  chez  les  Egyp- 
tiens, qui  ne  connaissent  pas  les  sacrifices  ignés  ;  chez  les 
Sémites,  ils  sont  également  secondaires  :  en  revanche,  le 
sano-  de  la  victime  est,  chez  eux,  répandu  à  terre  pour  la  di- 
vinité, ou  employé  à  enduire  sa  pierre  sacrée).  Une  grande 
fête  sacrificielle,  les  hécatombes  grecques  par  exemple,  n'est 
souvent,  en  fait,  pas  autre  chose  qu'une  fête  nationale,  où  la 
totalité  des  membres  du  groupement  peut  se  donner  du  bon 
temps,  et  à  laquelle  s'annexe  un  marché  annuel  ;  la  motivation 
leligieuse  n'est  cju'un  revêlement  extérieur.  De  même,  les 
rites  sanglants  ne  sont,  assez  souvent,  que  l'expression  du 
caractère  national  et  d'une  inimitié  humaine,  à  puissants  mo- 
tifs politiques  (conscients  ou  non),  si  souvent  que  la  religion, 
par  ailleui's,  ait  fourni  aux  hommes,  non  seulement  le  j)ré- 
texte,  mais  l'occasion  réelle  des  plus  terribles  crimes.  — 
Comme  dernière  ressource  envers  une  divinité  récalci- 
trante, il  reste,  si  tcjuslcs  autres  moyens  magiques  échouent, 
l;i  conlraiiilc  «lircclc.  (pii,  dans  les  cultes  primitifs,  est  sou- 
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vent  exercée  de  la  manière  la  plus  naïve.  On  ne  peut,  sans 
cloute,  la  tuer  comme  un  chef  incapable  ou  méchant,  mais 
on  peut  la  (lé|)0ser  :  Vldôo  (|ue  les  dieux  (Uranijers  s(»nt 
plus  piiissaiils  ([ue  ceux  iprou  a.  et  <|U(',  par  siiilc.  on  ne 
gagne  plus  licu  à  adorer  encore  ces  derniers,  joue  un  rôle 
décisii'tanl  dans  rextension  pacilique  d'un  culte  à  des  terri- 
toires étrangers  (|ue  dans  tous  les  changements  de  ((dioion 
accom|)lis  pai-  un  acio  d'I^lat. 

53.  La  liaison  indissoluble  cl  l'union  intime,  existant  entre 
le  groupement  humain    tribu,  clan,  |)hratrie,  société  de  pa- 
rents, famille)  et  les  tlivinités  du  culte,  dominent  toutes  les 
représentations    et    toutes    les    pi-aticiues    religieuses.    Sou- 
vent,   le    groupement    adore    un    grand    nombre    de    dieux 
entre  qui  se  répartissent  les  diverses  opérations  du  monde 
extérieur  et  des  forces  naturelles;  ils  forment  alors  un  cer- 
tain ensemble  (non  pas,  d'ailleurs,  exempt  de  toute  contra- 
diction ,  un  système  mythologique.  Quand  plusieurs  tribus  se 
réunissent  en  un  seul  peuple,  ou  quand  simplement  elles  exer- 
cent les  unes  sur  les  autres  une  action  durable,  le  nombre 
des    dieux  s'accroît    considérablement.    Mais    alors    même 
qu'une  tribu  possède  un  panthéon  étendu,  il  y  a  toujours  un 
dieu  qui  ressort  particulièrement  comme  le  vrai   dieu  pro- 
tecteur, immédiatement   attaché  à  elle  :  —    tout   au    plus  y 
a-t-il  encore  dans  son  territoire  plusieurs  lieux  de  culte  con 
sacrés  à  des  puissances  locales,  qui,  dans  les  limites  de  leur 
résidence,  Féclipsent.  Ce  dieu  peut  dépasser  à  tel  point  les 
autres  en  importance,  que  ceux-ci  n'entrent  plus  qu'à  peine 
en  ligne  de  compte,  et  que,  comme  il  arrive  fréquemment 
chez  les  tribus  sémites,  on  parle  simplement  du  dieu,  sans 
se  préoccuper  de  ses  serviteurs  et  compagnons  subordonnés. 
Son  nom,  lorsqu'il  en  reçoit  un,  estasse/  souvent  identique  à 
celui   de   la  tribu  (ou  du  groupement  inférieur  ,  sans  qu'on 
puisse  parler  de  priorité  d'un  côté  ou  de  l'autre;  :  tous  d(;ux 
sont  inséparables  et  font  en  même  temps  leur  apparition. 
Les  hommes  du  grou[)ement  sont  créés  par  ces  dieux,  d'or- 
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dinaire  (non  pas  du  tout  exclusivement,  toutefois)  par  voie  de 
procréation:  conce|)li()n  (|ui  s'offre  plus  ininiëdiatenient  que 
toute  autre  à  la  portée  de  la  pensée  mythique  ;  ceux-ci  passent 
dès  lors  pour  les  ancêtres  du  groupement  cf.  ^  13  .  C  est 
ce  ([ui  fait  (ju'une  théorie  moderne,  singulièrement  erronée, 
mais  qui  a  joui  quelque  tem[)s  d'un  grand  crédit,  cheiche 
dans  le  culte  des  ancêtres  la  racine  de  l'idée  de  dieu,  et,  en 
général,  de  toute  religion.  Dans  le  culte  des  dieux,  la  liai- 
son de  la  divinité  et  du  groupement  est  toujours  ce  qui  do- 
mine ;  l'individu  —  à  la  grande  dillerence  de  ce  qui  a  lieu 
en  magie  —  n'entre  en  rapport  avec  les  dieux  que  par  cette 
raison  et  pour  autant  (ju'il  est  membre  d'un  gi"()u[)em(Mit 
adorant  ces  dieux.  L'individualisation  de  la  religion  et  l'adop- 
tion de  cultes  étrangers  par  des  individus  agissant  selon  leur 
libre  gré  n'appartiennent  partout  qu'à  un  stade  très  avancé 
de  civilisation.  Par  contre,  on  conçoit  non  moins  bien  que  les 
détenteurs  du  pouvoir  de  l'Etat  soient  toujours  en  contact 
immédiat  avec  la  divinité  :  car  en  eux,  dans  la  royauté  sur- 
tout, la  collectivité  se  concentre  en  une  unité  individuelle, 
et  tout  ce  qui  les  touche  affecte  immédiatement  la  collecti- 
vité, —  par  conséquent  aussi  les  dieux  qui  vivent  en  elle. 

54.  Les  dieux  ont,  comme  tous  les  esprits,  un  corps  spi- 
rituel, avec  lequel  ils  peuvent,  libres  et  invisibles,  aller  et 
venir  partout;  mais  en  outre,  ou  bien  ils  sont  liés  de  façon 
durable  à  un  corps  matériel  (commue  les  dieux  des  astres),  ou 
du  moins  ils  font  d'un  tel  corps  leur  résidence  temporaire. 
Très  souvent  ce  corps  est  un  objet  naturel,  attaché  à  un  lieu 
fixe,  soit  qu'il  appartienne  à  la  nature  inanimée,  comme  une 
montagne,  un  rocher,  une  pierre  au  bord  d'un  chemin,  un 
tertre,  —  que  d'ailleurs  l'homme  ait  appris  grâce  aux  signes 
donnés  par  la  divinité  qu'elle  habitait  en  cet  objet,  ou  que 
la  divinité  y  descende  dans  l'éclair  ou  y  envoie  du  ciel  un  mé- 
téore, —  soit(jue  ledit  objet  manifeste  une  vie  propre,  toujours 
active,  comuic  iiu  arbre,  une  source,  un  cours  d'eau,  ou  la 
mer.  Ces  tlieux  sont  donc   des  puissances  locales,    dont  la 
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zone  d'action  est  spatialement  limitée,  encore  qu'ils  agissent 
souvent  bien  au  delà  des  environs  imiiK'dials,  ot  f|u'ils 
puissent,  comme  (Hres  spiriliuds.  délaisser  |)()iir  un  temps 
leur  résidence,  aller  et  venir  avec  leur  ti'il)u  on  lui  |)orl<'r 
sc^cours  en  cas  de  besoin,  dans  la  bataille  par  e\em|)le, 
comme  le  Yaliwé  chi  volcan  Sinaï.  Mais  il  se  peut  aussi  <[ue, 
seul,  riiomme  lui-même  leur-  crée  une  résidence  de  ce  genre: 
il  plante  un  arbre,  ih'rigeun  cône  de  pierre  masseba"^  ou  un 
las  de  |)ierr('s  hcrmès' ,  ou  encore  un  tronc  d'arbre  défeuillé, 
un  pieu  asera  ou  une  plancbe,  ou  le  |)ain  consacré  Tbostie)  ; 
et  c'est  là  (b'sormais  (priiabite  la  divinité.  Nombre  de  ces 
objets  de  |)ierre  et  de  bois  ne  sont  pas  attacliés  à  un  lieu  : 
on  peut,  dés  lors.  em[)orter  avec  soi  la  divinité,  s'informei' 
constamment  de  sa  volonté,  linfluencer  aussi.  C'est  peut-être 
une  crovance  encore  plus  i-épandue,  (|ue  les  dieux  résident 
en  des  animaux.  Les  animaux  sont  des  êtres  vivants,  ayant, 
comme  les  hommes,  une  âme  capable  de  volonté:  non  seu- 
lement ils  sur[)assent  souvent  l'homme  en  force,  mais  sur- 
tout ils  sont  bien  plus  mystérieux,  échappent  bien  davantage 
à  la  prévision,  et  sont,  en  même  temps,  gi-àce  à  l'instinct, 
bien  plus  assurés  dans  leur  conduite  et  ])lus  conscients  (bi 
l)ut  que  l'homme  :  ils  sa\  eut  beaucoup  de  choses  que  l'homme 
ne  sait  pas.  C'est  pourquoi  ils  sont  par  excellence,  dans  la 
conce|)tion  primitive,  le  siège  de  mystérieuses  puissances 
divines.  Des  esprits  démons),  eux  aussi,  passent  souvent 
au-d<Mlans  d'un  animal  (ou  d'un  homme),  et  agissent  par  lui. 
La  dilTérence  consiste,  ici  (mcoi'e,  en  ce  (jue  l'action  de  Tes- 
])rit  et  du  charme  magique  n'est  que  passagère,  et  peut,  par 
suite,  être  également  écartée  par  magie,  tandis  (jue  la  liaison 
du  dieu  avec  l'animal  est  duiable,  si  l)i(ui  ([ue  les  qualités  de 
son  caractère,  tant  mauvaises  (c'est-à-dire  nuisibles!  mie 
bonnes  (c'est-à-dire  utiles),  se  font  jour  dans  cet  animal.  A 
ces  conceptions  s'oppose  le  fait  que  les  hommes  combattent 
les  animaux,  les  chassent  et  les  tuenl.  les  consomment,  ou, 
comme  animaux  d(»niesli(|ues.  les  f(Uil  sei\  ir  à  (|uel(|ue  autre 
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jirolit:  iii;iis  la  coiiliadicliuii  l()i;i((iic  (juil  y  a  t'ii  loci,  on 
ne  la  seul  pas;  on  \il  avet"  l«''s  animaux  en  clal  i\v  cominn- 
naulc,  lanl(H  en  paix.  lanl('»l  eu  guerre,  lonl  comme  avec  les 
«^ens  de  sa  propre  Irihn  et  de  tribus  étrangères.  Par  suite, 
la  sainlelé.  le  caractère  divin,  appartient  en  commun  à  toule 
l'espèce  animale  dont  la  forme  est  celle  on  apj)arailun  dieu  ; 
mais  ce  qu'on  ret^arde  comme  le  siège  du  dieu.  el.  pai- suite. 
comme  inviola])le  et  comme  objet  de  culte,  c'est  un  exem- 
plaire particulier  de  cette  esj)èce  :  (|uancl  cet  exemplaire 
meurt,  le  dieu  passe  aussitôt  dans  un  autre  (d'ordinaiie  re- 
connaissable  à  des  signes  déterminés,  <|ni  continue  jus- 
qu'à sa  mort  de  constituer  le  corps  du  dieu.  Ce  nest  pas  au- 
trement qu'il  faut  concevoir  le  cas  oii,  dans  mainte  religion, 
parfois  très  avancée,  comme  le  bouddhisme  tibétain,  un 
homme  passe  pour  Tincarnation  de  la  divinité.  Cette  repré- 
sentation atleinlnn  développement  particulier  lorsque,  dans 
les  monarchies  absolues,  le  roi  est  un  dieu,  et  que  sa  divi- 
nité se  transmet  à  son  successeur  au  moment  où  le  trône 
change  de  maitre:  ici,  l'abîme  entre  les  sujets  et  le  souve- 
rain est  devenu  si  profond,  et  les  premiers  se  sentent  si 
dépendants  de  la  volonté  et  des  caprices  du  second,  (|u'ils 
ne  peuvent  le  concevoir  (jue  comme  la  forme  terrestie  où 
apparaît  un  dieu. 

55.  Avec  les  dieux  thériomorphiques,  les  hommes  \i\('nl 
clans  une  c<»niinunaulé  particulièrement  élroile.  C'esl  dans 
ce  cas,  par  suile,  (|ue  j)euvent  atteindre  au  plus  haut  déve- 
loppement les  essais  entrepris  en  vue  d'entrer  en  connexion 
immédiate  avec  les  dieiix,  et  de  pai'ticiper  par  sorcellerie  à 
la  force  magi(|ue  des  ('•h(»s  (|iii  eonslihieul  le  monde  des  es- 
prits. Le  fait  de  se  vèlir  de  peaux  île  bètes,  de  ceindre  la 
queue  d'un  loup  ou  d'un  lion,  chez  les  ])his  anciens  Egypliens, 
le  serpent  (pie  les  rois  d'h]gypte  portent  à  la  tèle,  l'emploi 
tle  mascpies  animaux,  etc.,  servent  à  ces  fins,  surloul  à  la 
guerre,  on  Ton  a  plus  (|iie  jamais  besoin  des  lorees  niagi- 
([Ues  et  de  1,1    puissance  dixine.    (  "/esl    également     une     r<'pre- 
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sentatioii  très  lépaiulue,  que  les  âmes  humaines  piennenf 
après  la  mori  une  l'orme  animale,  et  entient  ainsi  dans  le 
cortège  du  dieu  de  la  (libu.  Le  dieu  de  la  Iribu  ou  (\\i  clan, 
en  tant  (pi'aneèlre  de  la  tribu  (j^  53),  a  procréé  les  plus  an- 
ciens hommes  sous  foriue  animale  ;  les  animaux  de  son  es- 
pèce sont  leurs  |)lus  proches  parents;  c'est  d'après  eux  que 
la  tribu  lecoil  son  nom.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  toté- 
misme (ainsi  nommé  d'après  un  mot  des  lro(|uois,  chez  cpii 
ces  représentations  sont  particulièrement  développées),  où, 
par  une  complète  méconnaissance  des  faits  réels  et  des  re- 
présentations qui  en  sont  la  base,  tant  d'ethnologistes  et 
d'historiens  des  religions  ont  cherché  la  racine  et  la  plus 
ancienne  forme  de  la  vie  religieuse.  En  réalité,  il  n'est  pas 
vrai  que  la  divinité  naisse  du  culte  animal,  bien  moins  en- 
core de  la  croyance  qui  fait  survivre  dans  les  animaux  les 
âmes  des  ancêtres  :  c'est  inversement  le  culte  animal  cpii 
naît  dei  la  conscience  d'ilne  dépendance  à  l'égard  de  puis- 
sances vivantes,  animiques,  lesquelles  doivent,  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  s'incorporer  en  des  objets  naturels  et  se 
rendi-e  connaissables  aux  sens.  C'est  pourijuoi  d'ailleurs  on 
trouve  j)artout,  à  côté  du  culte  animal,  l'adoration  des  dieux 
sous  forme  de  pierres,  d'arbres  et  autres  objets  sensibles,  et 
par  derrière,  la  croyance  aux  esprits  dans  son  plein  dévelop- 
pement; non  moins  que  de  l'animal,  les  hommes  descendent 
de  l'arbre  et  du  rocher,  non  seidemenl  chez  les  Grecs,  mais 
aussi,  par  exemple,  chez  les  Indiens  [ainsi  ([ue  les  Israé- 
lites]. Au  reste,  lorsqu'il  s'agit  d'admettre  la  présence  de 
représentations  spécifi(|Lieinent  toiémiques,  une  circonspec- 
tion toute  particulière  (*st  de  rigueur,  (^^ar,  en  dehors  de  ces 
représentations,  partout  existe  l'usage,  pour  les  hommes  et 
les  tribus,  de  se  dénonimei'  d'après  des  animaux,  sans  que 
s'y  joigne  le  moindre  culte  de  l'animal  en  question  :  très 
souvent,  ces  noms  sont  bien  })lulôt  des  soljriquets,  ([ui  se 
rattachent  à  des  défauts  corporels  «m  moraux,  à  des  parlicu- 
laiilés  fr'aj)panles,  et   iiolaminenl  coiniciues,  etc.:  en  d  autres 
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cas,  ce  sont  des  noms  honorifiques,  qui  reconnaissent,  chez 
l'homme  ou  la  trihu  en  question,  hi  force,  le  courage  de  lani- 
mal,  ou  qui  les  leur  souhaitent.  Il  peut  alors  s'ensuivre  que 
l'on  se  sente,  en  fait,  plus  étroitement  lié  à  cette  espèce  ani- 
male, sans  que  pourtant  naisse  de  là  un  culte  ni  la  croyance 
aune  parenté  réelle  avec  cette  espèce,  —  à  moins  (|ue  cette 
croyance  ne  vienne  par  hasard  à  s'exprimer  dans  un  conte 
ou  un  mythe  sans  portée.  Les  totems  eux-mêmes,  les  poteaux 
et  étendards  ornés  d'une  image  d'animal  ou  d'être  fantasti- 
que à  forme  animale,  mais  souvent  aussi  de  plantes,  de 
pierres,  d'armes,  etc.,  ne  sont  dans  bien  des  cas  que  des  in- 
signes de  tribu,  auxquels  il  n'est  nullement  nécessaire  qu'un 
culte  s'attache,  encore  ([u'ils  passent  souvent  pour  des  images 
du  dieu  de  la  tribu  (partant,  de  l'ancêtre  divin). 

La  théorie  totémique  postule  que  les  animaux  qui  passent  pour 
sacrés  et  sont  regardés  comme  des  ancêtres  ne  doivent  pas  être  tués 
ni  mangés  par  les  hommes.  Or  c'est  précisément  le  contraire  qui  a 
lieu  :  les  animaux  qui  ne  sont  pas  mangés  (comme  le  porc  chez  les 
Sémites  et  en  Asie  Mineure,  etc.),  loin  d'être  sacrés,  sont  impurs; 
ils  sont  détestés  comme  des  êtres  absolument  profanes  (quelquefois, 
comme  formes  d'apparition  des  ennemis  des  dieux).  En  revanche, 
leurs  noms,  ici  encore,  se  rencontrent  comme  noms  de  tribus,  de  clans 
et  de  personnes.  —  V.  encore,  contre  le  totémisme,  §  62. 

56.  La  liaison  des  dieux  avec  un  corps  (vivant  ou  inanimé) 
ne  supprime  pas  la  liberté  de  leurs  mouvements,  ni  leur 
corps  spirituel,  invisible  à  l'œil  ordinaire,  —  non  pas  même 
chez  les  puissances  cosmiques,  comme  le  ciel,  le  soleil  et  la 
lune.  Us  peuvent,  par  suite,  avoir  plusieurs  corps,  où  ils  ap- 
paraissent temporairement,  et  bien  des  fois,  en  fait,  simul- 
tanément. C'est  là  pour  l'homme  un  point  de  la  plus  haute 
importance  :  car  il  souhaite  avoir  le  dieu  à  sa  portée  partout 
où  il  en  a  besoin,  et  il  ne  peut  agir  sur  lui  (jue  lorsqu'il 
peut  le  saisir  de  façon  sensible  dans  un  objet,  ou  tout  au 
moins  par  le  moyen  d'un  objet.  Ainsi  s'e\pli<|uonl  les  jiierres. 


LES    DIEIX    ET    LA    RELIGION    —    §36  121 

les  poutres,  les  plonclies  sacrées,  etc. ,  clans  les(|uelles  la  tfibu 
ou  le  clan  emporte  avec  soi  ses  dieux,  et  ([ue  l'on  couvre  de 
vêtements  et  (rornements;  les  trônes  (mobiles  ou  immobiles) 
(|ui  leur  soni  dressés,  et  où,  sous  l(Mir  forme  spii-iluelle,  ils 
jîi'ennent  {)lace,  couinic  le  chef,  au  milieu  de  leurs  adora- 
teurs. 11  est  très  ordinaire  (jue  l'on  essaie  d'incarner  de  façon 
sensible  ce  corps  spirituel  lui  mèuie.  Malgi'é  toutes  les 
foruH^s  extérieures  ([ue  preud  le  dieu,  on  se  représente  lou- 
jours  essenliellement  ce  cor[)s,  (pii  est  son  vrai  corps,  sous 
form(^  humaine,  —  cai'  I  àm(\  la  volonté  agissante,  émane 
du  dedans  de  rhonime,  el.  par  suite,  est  conçue  comme  une 
copie  du  corps  humain  ;  —  <|uoi({ue  sous  un  aspect  bien  plus 
terrible  et  |)lus  puissant  cjue  celui  de  l'iiomme.  Loi'scjue  la 
divinité  se  manifeste  sous  la  forme  d'un  animal  et  en  possède 
les  propriétés,  les  traits  animaux  viennent  s'ajouter  à  la  forme 
humaine;  de  là,  les  dieux  à  forme  mixte,  cju'on  trouve  par- 
tout :  animaux  <à  tète  criiommes  ou  hommes  à  tète  d'animaux  ; 
avec  cela,  de  nombreux  attributs,  empruntés,  le  plus  sou- 
vent, à  l'apparence  du  chef  ou  du  roi.  La  réunion  de  plu- 
sieurs animaux,  l'invention  de  fantasticjues  êtres  mixtes,  est, 
dans  le  cas  des  dieux,  chose  très  rare  ;  d'autant  plus  frécjuente, 
en  revanche,  dans  celui  des  démons  appartenant  au  monde 
des  esprits  cjui,  dès  lors,  deviennent  souvent  les  serviteurs 
des  dieuxV  Ces  formes,  l'homme  cherche  à  les  imiter:  il  fa- 
çonne à  leur  image  la  pierre  ou  le  bois  où  il  adore  la  divi- 
nité, pétrit  en  argile  des  figures  de  dieux.  Ainsi  prennent 
naissance  les  idoles.  Tous  ces  objets  de  culte  créés  par  la 
main  de  l'homme  sont  compris  sous  le  nom  de  fétiches.  Mais 
il  faut  à  ce  sujet  se  garder  du  malentendu,  c|ui  revient  sans 
cesse  depuis  les  prophètes  israélites,  et  c(ui  consiste  à  croire 
cjue  l'homme  puisse  jamais  adorer  réellement  de  la  pierre  et 
du  bois,  ou  de  l'argile,  ou  l'œuvre  de  son  art.  Tous  ces  objets 
ne  sont  que  des  corps  c|u'il  crée  aux  dieux,  et  cjui  sup()léent 
ou  s';ij(Hilenl  aux  animaux,  aux  arbies,  aux  pierres  existant 
dans  la  natui"<'  :  la  di\  inité  est  toujours  l'être  spirituel,  l'àme, 
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qui  a  pris  en  eux  résidence.  —  C'est  de  cette  façon  (ju'un 
dieu  acquiert  un  nombre  sans  cesse  croissant  de  formes  d'ap- 
parition et  d'ol)jets  cultuels.  Cette  accjuisition  peut  aboutir 
à  un  fraclionnement  de  son  unité  primitive,  à  la  forniati(»ii 
de  nombreux  cultes  spéciaux,  s'écartant  les  uns  des  autres. 
Mais,  d'ordinaire,  l'unité  de  personne  se  conserve,  au  moins 
idéalement,  malgré  la  multiplicité  des  formes.  Nous  voyons 
couramment  comment  les  dieux,  dans  les  religions  chré- 
tiennes, sont  adorés  en  d'innombrables  hosties  et  images  de 
saints,  et  comment  ce  fait  a  donné  naissance,  en  plus  d'un 
cas,  à  des  cultes  spéciaux  en  rivalité  réciproque,  tandis  que 
la  théorie,  et  aussi,  dans  une  large  mesure,  la  croyance  pu- 
blique, maintiennent  néanmoins  l'unité  du  dieu  ou  du  saint 
en  question  :  ces  représentations  ne  diilèrent  en  rien  de  celles 
qui  régnaient  déjà,  en  ce  domaine,  chez  les  hommes  les  plus 
primitifs.  C'est  que  la  divinité  est  toujours,  pour  le  culte,  à 
la  fois  un  être  sensible  et  un  être  supra-sensible. 

57.  Non  moins  que  l'origine,  la  forme  et  la  sphère  d'action 
des  divers  dieux,  diftèrent  aussi  leur  mode  d'activité  et 
la  destinée  qui  leur  échoit.  Chez  le  véritable  dieu  tribal  (ou 
chez  le  dieu  d'un  groupement  plus  petit)  domine  le  facteur 
persistant,  l'influence  protectrice,  toujours  pareille;  et  si 
sinistre,  si  sanguinaire  et  cruel  qu'il  puisse  être,  c'est  pour 
tant,  aux  yeux  des  gens  de  la  tribu  qui  lui  est  liée,  son 
influence  bienfaisante  qui  passe  tout  à  fait  au  premier  plan. 
Chez  beaucoup  de  peuples,  par  suite,  les  dieux  sont  avant 
tout  des  êtres  bienveillants,  doux,  constamment  prêts  à  se- 
courir. Inversement,  les  puissances  qui  envoient  la  mort  etla 
maladie,  la  stérilité  et  la  sécheresse,  et  qui  résident  dans 
les  animaux  sauvages,  sont  des  êtres  constamment  méchants, 
alors  même  qu'on  peut  réussir  à  les  dompter  dans  une  cei'- 
taine  mesure  par  la  force  magique  du  culte,  et  à  leur  faire 
produire,  à  elles  aussi,  des  ellets  l)ienfaisants,  —  comme  il 
arrive  dans  benucouj)  de  cultes  animaux,  chez  les  Egyptiens. 
Mais  le  cas  où  se  trouve  la  plus  grjuide  vari(''téde  représen- 
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talions,  c'est  celui  des  dieux  qui  manifestent  leur  inlluence 
dans  la  vie  de  la  nature,  notaninicnt  dans  le  monde  végétal 
et  dans  le  changement  des  saisons.  C'est  ici  que  la  pensée 
ni\  lhi(|ue  11  1(>  plus  libre  clianij)  :  la  fantaisie  créatrice  eu  fa^ 
çonne  les  produits,  et  cIk^i-cIk'  partout  aux  événements  des 
ex[)lications  ci  des  juotifs,  souvent  de  la  plus  naïve  espèce. 
Ces  divinités  naissent  et  meurent  avec  la  nature  ;  ou  bien 
elles  émigrent  et  reviennent;  ou  bien  elles  résident,  comme 
esprits,  dans  la  tombe  et  dans  les  profondeurs  de  la  terre, 
d'où  elles  font  émaner,  lorsque  germent  les  plantes,  des 
manifestations  de  leur  survivance  magique,  comme  Osiris 
chez  les  Égyptiens,  Perséphoné  chez  les  Grecs,  ou  le  Zeus 
Cretois.  Les  hommes  cherchent  à  leur  venir  en  aide  ;  ils  as- 
sistent le  dieu  nouveau-né  contre  les  puissances  hostiles  j)ar 
des  danses  armées  et  des  cris;  ils  célèbrent  sa  venue  et  le 
plein  éclat  de  sa  puissance  par  des  fêtes  de  joie  ;  ils  déplo- 
rent sa  mort  ou  sa  disparition  dans  des  solennités  de  deuil; 
ils  cherchent  à  sauver  son  âme  pour  la  renaissance  de  Tannée 
suivante.  Ainsi  les  destinées  du  dieu  sont,  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'année,  partagées  par  les  hommes,  et  souvent  exposées 
aux  regards  sous  forme  de  représentations  dramatiques.  C'est 
à  les  expliquer  que  sert  l'histoire  sainte,  le  mythe  développé, 
au  sens  étroit;  il  a  toujours  son  origine  dans  les  pratiques 
cultuelles  les  SpoWsva),  qu'il  veut  éclaircir  et  motiver.  Le  sens 
primitif  d'où  il  est  issu  devient  souvent  complètement  inin- 
telligible :  mais  il  continue  à  se  transmettre  de  génération  en 
génération,  de  même  que  les  pratiques  cultuelles  continuent 
toujours  d'être  accomplies.  Le  mythe  devient  alors  le  récit 
d'un  événementqui  s'est  déroulé,  une  fois,  dans  les  temps  pri- 
mitifs, et  le  rite  de  fête  devient  une  solennité  commémora- 
tive.  De  tels  récits  peuvent,  dès  lors,  en  tant  qu'histoires  inté- 
ressantes, voyager  de  tribu  en  tribu,  voire  de  peuple  en  peuple, 
jusqu'à  des  hommes  qui  ne  connaissent  |)lus  le  dieu  ni  le 
culte  ;  mais  en  outre,  pour  les  adorateurs  eux-mêmes,  à  me- 
sure (|ue  progresse  la  civilisation,  le  dieu  [)eut.  pa)-  e(>  procès- 
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sus,  «*'tie  entièrement  dépouillé  (le  sa  divinité,  et  devenir  un 
liomnie  mortel  (roi  ou  héros),  qui  ne  survit  (|U(' dans  le  souve- 
nir et  dans  les  usages  de  fête.  C'est  de  cette  manière  ([u'ont 
,j)ris  naissance  la  h'gende  héroKjue  i;rec(|ue  et  toute  autre 
semblable.  De  nième,  clie/,  les  Hindous  par  exemj)le,  le  dieu 
du  feu  est  produit,  ou  du  moins  recommence  à  se  inauifes- 
ter,  chaque  fois  (ju'ou  allume  uu  l'eu,  et  \it  et  meurt  a\ec  la 
flamme  qui  brûle.  Aux  destinées  des  corps  célestes  s'atta- 
chent également  tles  cultes  et  des  récits  du  même  genre, 
notamment  aux  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  ainsi  qu'aux 
phases  de  la  lune,  au  cours  du  soleil,  et  à  l'orage.  Mais  ce 
fut  une  lourde  méprise  de  ce  ([u'ou  nomme  la  mythologie 
comparée,  (|uede  chercher  dans  des  événements  de  cetordre 
la  racine  de  tous  les  mythes,  de  tous  les  cultes,  et,  autant 
que  possible,  de  toute  religion  :  idées  aujourd'hui  l'éédi- 
tées  dans  les  fantasc[ues  imaginations  des  inventeurs  de 
la  «  cosmolo2:ie  babvlonienne  »  .ou  même  «  orientale  "  et 
de  la  «  religion  astrale  »,  après  avoir  été  il  y  a  longtemps 
dépassées  par  la  science.  Les  événements  de  la  vie  naturelle 
terrestre  touchent  de  bien  plus  ])rès  l'homme  primitif,  et 
jouent,  par  suite,  un  bien  plus  grand  rôle  que  les  événe- 
ments célestes.  Ce  n'est  (|uc  dans  des  religions  avancées 
que  ceux-ci  passent  au  premiei-  plan;  et  très  souvent,  d'an- 
ciens mythes  sont  alors  tranformés  en  événements  célestes  ou 
interprétés  comme  tels,  en  même  temps  (|uc  les  dieux  terres- 
tres, à  ce  stade,  soulieiinent  un  rapport  de  ])lus  en  plus  étroit 
avec  le  ciel,  et  souvent  se  transforment  entièrement  en 
dieux  célestes  et  sidéraux  (comme  c'est  le  cas,  par  exemple, 
en  Mgvj)le\  Mais  en  ce  doiuaine,  comme  ailleurs,  les  con- 
ceptions et  les  rites  les  plus  variés  se  côtoient,  s'entre-croi- 
sent  et  réagissent  continuellement  entre  eux  ;  il  n'y  aurait 
pire  contre-sens  (|ue  d'attendre  ici  de  l'unité  et  uu  ordre 
systématique.  L'allenlion  s'attache  toujours  à  l'événement 
particulier,  et  encore  dans  la  mesure  seulement  où  il  affecte 
l'homme   el    l'iuléi'esse  iuiin(''dialeiiienl .  ('"est  en  \  ue  de  cet 
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ëvéneiiHînt  que  le  i'itt>  cIrtcIic  iiiic  ressource  efficace,  et  la 
pensée  mvthi([ue.  une  explicaliôu  (|ui  reude  le  t'ait  intelli- 
i>il)le  :  ce  besoin  satisfail.  latleiiliou  s'evauouil. 


L'âme  humaine  el  le  monde  des  morls. 


58.  Dans  loule  peusee  liuluaiue  est  ininu'dialenienl  impli- 
quée —  (|ui)i(pu'  (liiiie  façon  coiuplètenient  inconsciente  chez, 
les  o-ens  dépoui'Niis  d'cMlucatiDii  [)hil()S()plii(|iie  —  la  repré- 
senlaliou  du  sujet  pensant  :  1  hoinine  ne  peut  rien  pensei- 
ou  imaginer  sans  supposer  en  même  temps  son  moi  comme 
|)ensant  ou  imaginanl.  Par  suite,  il  ne  peut  pas  non  [)lus 
se  siipprijuer  tlii  monde  par  la  pcMisée  :  avec  la  perception  et 
la  représentation  d'un  monde  extérieur  ou  d'un  objet  <juel- 
concjue,  est  immédiatement  donné  le  sujet  [)ercevant  et  ima- 
ginant. C'est  là-dessus  que  repose  la  représentation  de  la  per- 
sistance et  du  caractère  impérissable  de  notre  nuji,  qui  est 
ce  que  nous  nommons  croyance  à  l'immortalité.  L'homme  le 
plus  primitif  lui-même,  si  jamais  ses  pensées  se  portent  sur 
sa  propre  mort,  sur  ce  qui  sera  (juand  son  corps  sera  étendu 
inanimé,  ne  saurait  penser  autie  chose,  sinon  t|ue  son  moi 
percevant  et  pensant,  son  ame,  continuera  d'existei'.  D'une 
existence  désolée,  il  est  vrai  ;  car  elle  n'aura  plus  de  corps 
ni  de  force,  elle  ne  poui'ra  plus  agir,  elle  aura  faim,  soif  et 
froid,  elle  ne  pourra  plus  voir  la  lumière.  Mais  néanmoins 
elle  continuera  d'être  en  connexion  magique  avec  le  corps 
inanimé  qu'elle  aura  quitté  ;  elle  sera  encore,  dans  l'avenir, 
dominée  par  les  mômes  instincts  que  naguère,  durant  la  vie; 
(die  séjournera  à  la  même  place,  se  livrera  aux  mêmes  occuj)a- 
tions  ([u'aiq)ara\  ant.  Tout  ccda  conduit  l'homme  à  s'ell'orcer 
de  pourvoir  en  temps  utile  à  la  destinée  qui  l'attend  après  sa 
mort,  d'inventer  des  moyens  |)our  se  rendre  aussi  favorable 
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(iiif  |)()>sil)l('  s(»ii  <'Ni>lt'iu"i'  lui  11  If.  |t(iiii-  siissiircr  dans  l"a\  ciiii' 
vêtemenls  <■!  iKmniliirc  d  (oiilcs  les  jouissances,  ]);tilois 
aussi  |)()iir  coiisei-vcr  le  cadavre,  iiilaet.  — Mais  ces  représeii- 
talioMs  (jifon  se  fait  du  sort  d«^  son  àiiie  coiiliasleiil  \  iolcMii- 
ineiil  avec  les  faits  d(»  rexjxM'ieiice  et  avec  les  rej)résentalioiis 
(lu'on  se  fait  de  ràliie  des  aiilres  lioiiiiiies.  à  la  uiorl  de  ([iii 
Ton  assiste.  Sans  doute,  à  la  iuorl,  r.-iiiii'  M)rt  du  coi|)s  :  la 
privation  de  vie,  le  eoinniencemenl  d  anéantissenienl .  (|ui 
sont  le  lot  du  corps,  Tàine  n'v  participera  j)as  de  si  tôt.  Elle 
peut  apparaître  dans  le  rêve  ou  dans  des  visions,  elle  est 
devenue  telle  (|ue  !  un  des  innombrables  esprits  cpii  remplis- 
sent le  monde  ;  il  se  peut  (pie,  du  lieu  de  la  sépulture,  elle 
exerce  encore  des  eilets  sinistres,  parfois  puissants  ;  elle  con- 
tinue juscpi'après  la  mort  de  s'intéresser  à  ses  compagnons 
et  à  ses  descendants,  (die  peul  leur  venir  en  aide  el  leur 
porter  boidieur;  il  se  peut  aussi  ((u'elle  soit  susceptible  de 
servir  à  des  prali((ues  magi(|ues.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  (lue  riiomme  plein  de  force  (|ni  agissait  durant  la  vie  est 
à  tout  jamais  disparu;  et  si  vivant  (juait  dabord  été  son 
souvenii-,  il  s'éteint  lui  aussi  assez  vite  au  cours  du  temps. 
Son  âme  n'apparaît  plus,  elle  est  sans  force  et  sans  conscience; 
tout  au  plus  peut-on  par  magie,  en  lui  faisant,  par  exemple, 
boire  du  sang,  la  rappeler  pour  une  fois  encore  à  la  vie, 
d'une  façon  passagère;  si  elfrayante  (|u'elle  puisse  d'abord 
paraître,  elle  n'est  jamais  ((u'un  fantôme,  impuissant  dt;s 
(pi'on  l'approche  et  le  veut  saisir.  C'est  que  la  vie  a  juis  fin 
au  moment  de  la  mort,  que  le  mort  est  bien  mort,  et  que  l'on 
ne  saurait,  par  (|uel(|ue  moyen  ni  (jucdcpie  magie  (jue  ce  soit, 
le  rappeler  a  une  vie  véritable. 

59.  C'est  sur  ces  représentations  entre-croisées  que  repo- 
sent toutes  les  conceptions  et  tous  les  usages  qui,  sous  les 
formes  les  plus  diverses,  elie/  tous  les  peuples,  s'attachent 
aux  nujrls.  Nulle  |)art  |)lus  (|u'ici,  et  jus(pi'ii  nos  jours,  les 
représentations  des  hommes  et  les  j)rati(|nes  (|ui  en  décou- 
lent ne  sont  conlradicloires  et  désordonnées;  et  il  en  a  été 
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ainsi  partout  et  de  tout  temps.  I^juitaiit,  ici  eiicoie,  des 
i>rou|ies  déteiiuiiiés  se  laissent  disting'uei'.  Il  y  a  des  j)euples 
(Idiil  I  allt'nli(tn  se  toiiiiie  ciilici'eiiH'iit  \'ers  iioli'e  Jiioiide  ; 
(|iii,  pai-  suite,  considri'enl  les  choses  (1(111  |)oiut  de  \  ii(>  ica. 
lislc,  et  se  soucient  ])eu  des  uioils.  (i'esl  le  cas  des  tribus 
^elulliques,  chez  les(|uelles  les  usa«^"es  funeiaires  sont  tou- 
jours l'estés  tout  à  l'ail  sini|)les,  et  les  àuies  des  luoils  dépour- 
vues de  tout  rôle  (encore  (|n  elles  j)uissenl.  une  l'ois  par 
hasard,  l'aii'e  [)eur  connue  l'anlôuu'sou  èli-e  lappcdees  a  la  \  ie 
|)arun  inau,Mci(Mi),  jus((u'à  ce  (pu'  la  doctrine  de  la  resuri-ec- 
lion  |)ar\inl  du  dehors,  comme  un  dogme  tout  t'ait .  aux  Juil's 
de  r('>po(pie  des  Macchabées  el  aux  Arabes  du  temps  de 
Malu)met  ;  encore  est-il  significatif  que  ces  deux  j)euples 
ji'aient  pu  se  représentei'  la  résurrection  des  morts  que 
comme  un  miracle  d<»  la  toute-])uissance  divine,  non  comme 
un  événemeni  naturel,  les  faits  de?  rex))érience  la  conlredisanl 
absolument.  C'est  tout  au  j)lus,  chez  ces  peuples,  comme  des 
ombres  sans  conscience,  que  les  simulacres  des  morts,  dans 
Tobscurité  des  profondeurs  de  la  teri-e,  mènent  encore  un 
semblant  d'existence  :  —  par  exenij)l(\  dans  la  conception 
Israélite  du  scheol,  aijisi  ([ue  dans  le  monde  homéri(jue.  Chez 
d'autres  peuples,  les  âmes  des  morts  habitent  dans  la  tombe, 
et,  lie  là,  peux  eut  exercer  une  action  secourable  et  bienfai- 
sante sur  leurs  descendants.  Mais  pourtant,  à  cette  concep- 
tion, revient  toujours  se  joindre  l'idée  que  ce  sont  des  si- 
mulacres débiles,  misérables,  qui  ne  peuvent  ni  chasser,  ni 
moissonner,  ni  se  vêtir,  ni  rien  faire  par  leurs  propres  for- 
ces. Aussi  est-c(^.  le  devoir  des  descendants  de  prendre  soin 
d'elles,  de  leur  apporter  nourriture  et  vêtements,  d'invoquer 
leur  nom  (ou  de  l'éterniser  par  l'écriture),  et,  par  là,  de  les 
maintenir  comme  êtres  vivants.  Mais  les  tâches  de  la  vie 
terrestre  reviennent  sans  cesse  refouler  le  soin  qu'on  prend 
des  morts  :  ce  n'est  cpi'à  des  fêles  isolées  que  leurs  produis 
s'assemblent  autour  d'eux,  les  font  participer  à  la  solennité 
et  au  repas  :  par  là.  l'on  croit  en  avoir  fait  assez   pour  eux. 
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On  cheiclu'  l)i<'ii    à  conscivcr  Ifur   cxislence  personnelle,  à 
o^ardei"  leur  nom,    Ifui-    l'oiiiie.    sou\t'ii(    en    plaçant    clans  la 
maison  leur  crâne  ou  des  nias(|ues  à  limage  de  leurs  traits; 
mais  après   deux  ou  trois  générations  au  plus  lard,  ils  dis- 
paraissent complètement  de   la   mémoire.    Ils  passent  alors 
dans  la  luasse  indistincte  des  ancètrt's,  des  «  pères  )),où  toute 
existence  personnelle  s'elîace.  Cette  représentation  acquiert 
une  importance  particulière  lorsque  la  conscience  de  la  con- 
tinuité des  générations  dans  les  groupements  (^^  9,  19;  est 
fortement  développée,  lors(|ue  les  vivants  actuels  ne  passent 
({ue  pour  les  soutiens  momentanés  du  groupement  éternel; 
les   fêtes   des   familles,  des  sociétés  de   parents,    des  clans, 
deviennent  alors  en   même   t(Mni)s  des   fêtes   des  morts.  En 
ce  cas,  on  croit   également  aux  l)ienfaits  et  à  l'aide  que  les 
ancêtres  peuvent  api)ortei-  à  leurs  descendants  (cf.  le  culte 
grec  des  esprits  des  morts  ou  héros)  ;  et,  précisément  chez 
des   peuples   de   pensée  très  positive,   comme  les   Chinois, 
qui  conçoivent  la  religion  d'une  façon  tout  à  fait  pratique, 
cette  croyance  peut  acquérir  une  grande  importance,  parce 
qu'en  elle  s'incorpore  la  continuité  des  institutions  sur  les- 
quelles   repose    l'État.     Mais    malgré    tout,    ici    encore,   les 
ancêtres   ou   pères  sont  séparés  des  dieux  par  un  fossé  pro- 
fond et   infranchissable.    Sans  doute,  les   dieux,  eux  aussi, 
vivent  au  sein  du  groupement   humain  et  grâce  à  ses  sacri- 
fices et  à  ses  prières  ;  mais  ce  sont  des  puissances  vivantes 
et  créatrices  de  vie,  par  (|ui    seules   l'existence  du  groupe- 
ment devient  possible,  au  lieu  qu'inversement  les  âmes  des 
morts  n'existent  (jue    grâce  aux  dons  de   leurs  descendants, 
et  poni'lant   ne  \  i\(Mit  jamais  c|ue  comme  des  ombres. 

Exemples  de  culte  des  ancêtres  chez  les  peuples  de  l'antiqnitô  :  les 
Nasnmons  du  Sahara  [xavTsûovtat  lr.\  toiv  zpoydvojv  çoitÉovte;  xà  aïjaaia,  xa\ 
xaT£j;a(i.£VOt  £7:;xaTa/.ot|j.o)VTai.  Tô  ô'  ôiv  l'ôr]  èv  Trj  ô^i  Èvû;uviov,  toÛtco  ypôcrat, 
Hérod.,  IV,  t72.  Iliiioai  ôiiTrvoùvTs;  à-âp/ovTa-.  toîî  fovijni,  6);  f,p.â;  Oêoîç 
::apaa-ovo£'Ot:,  Nic.  Dam.,  fr.  t30. 

GU.  Celte  repr(''senlation  \\o  change  pas,  alors  mênn^quela 
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coiice|)tioii  iii(li\  iduollc,  (|iii  veut  rendre  [)ossil)le  à  l'hoiniiie 
iiiic  survivance    conrorlable    après    la   morl,   parvicMit  à    sou 
|)l('iii     ('paiioiiisseiiMMil  :  (|iiaii(l     li  iidiv  idii,    dès    sou     \i\aiil, 
prend  soin  de  son  en  lie  Inner-aire;  el  (juaud  |)it''vaiil,  e(Mle  eoii- 
luiue,  (|ue  les  deseeudauls —  j)ar('e  <|irils  veuleul  eux-iuèuies 
s'assurer,  de  la  j)art  de  leurs  eulauls,  les    mêmes    luoyeus 
d'existence   (ju'ils    procurent  à  leurs   pères  —  soient    tenus 
pai'une  obligation  in\iolal)le  (rinliumer  (ou  d(^  consumer)  en 
grand(^   j)oiupe    le  cadavi-e  de    leur  père,  et  de  lui   oflVir  de 
gi'ands  sacrifices,  —    serviteurs,   femmes,  cliexaux,  chiens, 
aiint^s,  xètements,  meubles,  pai'ui-es,  — afin  (|u'il  puisse  con- 
tinuer dans  lau-delà  de  vivre  comme  sur  la  terre  (cl'.§  Di.  Des 
dis|)osltii's  de  ce  genre  sont  d'aborcl  le  partage  de  rois  ou  de 
puissants  chefs  de  clan,    puis,    par  extension,   peuvent   être 
accordés    à    d'autres    personnages    distingués,    comme     en 
Egypte,  où  ict  usage  a  finalement  donné  naissance  au  rituel 
magique,  par  où  chacun  se   voit   assurée   après  la  mort  une 
survivance  pleine  de  jouissances.  Avec  le  progrès  de  la  civi- 
lisation   s'accroissent,  non    moins  ((ue  le   goût  de   la  v^ie  et 
le  désir  de  la  prolonger  artiliciellement  durant  toute   l'éter- 
nité,   les  moyens   de  garnir   richement    la    séj)ulture  et    de 
célébrer  d'éclatantes  pompes   funèbres,  cependant  que  dis- 
paraît la  barbarie  des  sacrifices  humains.   Car  malgré  tout 
le  sérieux  avec  lequel  on  pourvoit  au  mobilier  des  morts  en 
vue  de   l'au-delà,  sans  cesse  se  fait  jour   ce  sentiment,  que 
l'existence  du  morl  n'est,  malgré  tout,  au  plus,    f[u'un  sem- 
blant d'existence,    (ju'il   ne  peut  manger  ni    chasser  réelle- 
ment,   (ju'il   n'est   pas  autre    chose   qu'une    ombre  fantôma- 
ti(|ue.  Par  suite,  il  n'a  besoin  <|ue  d'un  semblant  tle  nu^nde  : 
des    poupées,    qu'on    anime    [)ar    magie,    lui    suffisent    poui* 
femnu's  et  pour-  serviteurs;  des  mets  de  pierre  ou  en  pein- 
ture,   des   j)rières    parlées  suffisent   à   sa    iu:)urriture,    avec,   . 
par  exemple,  un  peu  d'encens,  l'.l  s'il  n'a  pris  soin  lui-même 
d'iHablii-    sa    tombe    et   d'instituei-   un    riche  culte  funéraire, 
ses  descendants,   (jutdle   (|ue  soit    leui-   piété,   ne  s'en  occu- 
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[»(Mil  pas  Ifoj):  ils  ont  des  tâches  plus  picssaiites.  et  tloivciit 
d'ailleurs,  avant  tout,  prendre  soin  île  leur  |)r(i|nt'  cullc 
funéraire.  Pi"éciséni(Mil  dans  nu  pa\s  loiuinr  ll^^yplc,  où  la 
prc'oocupation  de  la  vie  lulurc  s  <'st  dcN cloppcc  plus  (pu* 
nulle  pari  ailleui'S,  l'idée  (pu'  les  uiorls  sont  tles  esprits  puis- 
sants l'ait  complètement  dctaiil.  Aulaul  lOu  cherche  énergi- 
(pieiueut  à  les  idcntilicr  aux  dieux  par  la  luagie  (dans  le  cas 
du  loi  principalementi,  aulaul  ils  m  s(uil  |)leinement  tlilîé- 
rents  par  essence;  et  l'adoration  des  nnuls  comme:  di\inités 
ne  s'est  développée  ({u'en  des  cas  isolés,  à  une  épocjue 
récenl(\  cl   t(Hij(»ui's  eu  raison  de  circonslaiices  spéciales. 

61.  Avec  les  difle rentes  représentations  relatives  au  sorl 
de  rtime  s'entrecroisent  les  diverses  façons  de  traiter  les 
cadavres.  Abstraction  faite  des  cas  où  les  vieilles  gens 
sont  tués  et  dévorés  [^  12,  n.  ,  on  trouve  fréquemmeul,  ehe/ 
les  peuples  incultes,  la  coutume  de  jeter  le  cadavie  eu  pâ- 
ture aux  oiseaux  et  aux  bètes  féroces.  Chez  les  ludo-Euro- 
péens,  elle  semble,  à  l'origine,  avoir  été  tout  à  fait  générale, 
ainsi  que  chez  les  INIongols  (^  554)  ;  puis,  chez  les  Iraniens, 
elle  a  été  sanctionnée  et  religieusement  motivée  par  la  ridi- 
giondeZoroastre  (^17,  n.),  tandis  que  les  Hindous  jettent  dans 
h'  lleuve  sacré  les  cadavres  à  demi  consumés.  Mais  d'ordi- 
naire le  cadavre  est  enfoui  dans  la  terre,  —  le  plus  souvenl. 
dans  uuc  pelil<' fosse,  et  à  l'origine,  par  suite,  sous  une  forme 
aussi  ramassée  que  possible,  dans  une  position  accroupi(». 
A  côté  de  c<da,  l'incinération  est  très  réj)antlue,  surtout  chez 
les  ludo-Européens  (v.  ^^  537,  554,  570,  588).  Chez  beaucoup 
dt'  peuples,  chez  les  (îrecs,  par  exem])le,  <'t  eu  Italie,  iuci- 
ju'raliou  cl  iuhurnaliou  nouI de  pair.  La  diil'ci'cnec  repose, 
p(Mir  uiM'  pail,  sur  les  traditions  des  di\ei-ses  familles,  pour 
une  aulre,  sur  des  raisons  toutes  matérielles:  car  l'ineine- 
l'ation  est  bien  plus  coûteuse  (|ue  l'enlerremeul  lui  Tcxpo- 
silioii  des  morts.  Ces  couluuies  se  concilieul  axce  les  concep- 
tions les  |)lus  dillerenles.  Des  peupl<'s  (|ui  attacheul  la  plus 
i;i'nnde    iiu|iorlaui'e    à    la    sui'\i\ance   de    1  àuie    ainsi    cpTa    la 
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conservation  du  cadavre,  que  cette  survivance  nécessite,  — • 
comme,  par  exemple,  les  Égyptiens,  —  enterrent  les  morts, 
aussi  bien  que  d'autres  peuples,  chez  ([ui  ces  représentations 
n'offrent  aucun  développement,  —  comme  les  Sémites  (en 
particulier  les  Babyloniens).  Dans  le  cas  d'incinéi-alion  des 
cadavres  règne  fréquemment,  il  est  vrai,  —  dans  le  monde 
homérique,  par  exemple,  —  l'idée  ([ue  l'âme  est,  [)ar  là, 
détachée  du  monde  terrestre,  et  parvient  au  re{)Os  dans  l'em- 
pire des  morts  :  tant  ([ue  le  corps  continue  d'exister,  le 
lien  qui  l'y  attache  n'est  pas  encore  rompu,  et  elle  mène 
dans  un  état  intermédiaire  une  existence  tourmentée. 

62.  Cet  exposé  des  faits  et  de  leur  variété  contradictoire 
montre  clairement  combien  est  absurde  et  inconsidérée 
l'opinion  régnante,  qui  fait  dériver  du  culte  des  morts,  de 
l'adoration  des  ancêtres,  la  croyance  aux  dieux  vivants,  sour- 
ces de  toute  force  et  dispensateurs  de  toute  vie.  Elle  con- 
fond trois  conceptions  tout  à  fait  différentes.  D'abord,  le 
culte  des  morts  propj'ement  dit,  qui  a  lieu  dans  l'intérêt, 
non  des  vivants,  mais  des  morts,  bien  qu'il  puisse  engendrer 
cette  idée,  que  les  âmes  des  ancêtres  morts,  collectivement, 
peuvent  encore  s'intéresser  au  sort  de  leurs  descendants  et 
exercer  sur  eux  une  action  bienfaisante;  c'est  cette  croyance 
seule,  qui  d'ailleurs  ne  possède  jamais  de  force  religieuse 
importante,  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom  de  culte  des 
ancêtres.  Puis,  la  croyance,  —  entièrement  distincte  de  ce 
qui  précède,  —  que  l'âme  d'un  être  vivant,  homme  ou  ani- 
mal, au  moment  où  elle  sort  du  corps  [ou  encore  peu  de 
temps  après,  notamment  quand  le  corps  n'a  pas  été  réguliè- 
rement enseveli,  comme  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les 
condamnés  à  mort],  possède  encore  des  forces  considéra- 
bles, et  peut,  par  suite,  agir  d'une  façon  nuisible,  aussi  bien 
([u'ôtre  employée  à  des  fins  magiques  ;  cette  ci'oyance  con- 
duit, par  exemple,  à  dévorer  un  ennemi  ou  un  animal  en- 
core à  demi  vivant,  ou  à  boire  son  sang  chaud,  siège  de 
l'âme  qui  s'écoule.  La  troisième  conception  est  cette  croyance^ 
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(liiiit  on  a  déjà  parlé,  (|ue  les  dieux  vivants  sont  les  procréa- 
teurs et  les  ancêtres  ties  groupements  humains  (|ui  les  ado- 
rent, crovance  (|ui  u"a  absolumenl  rien  à  \()ir  avec  un  soi- 
disant  culte  des  ancêtres,  c'est-à-dire  avec  Tadoralion  des 
àmcs  des  morts.  En  léalilé,  d'ailleurs,  chez,  la  pluj)ait  des 
peuples,  le  service  des  morts  ne  joue,  dans  la  religion  pro- 
pi-ement  dite,  (ju'un  très  petit  rôle.  En  magie,  il  lui  échoit  à 
l'occasion  plus  d'importance;  mais  il  a|)partient  par  exc(d 
lence  au  domaine  de  la  coutume,  et  là,  partant  aussi  dans  le 
(lévelop|)ement  de  la  civilisation  d'un  peuple,  il  peut  acqué- 
rir la  |)lus  haute  portée,  voire  même  devenir  un  ressort  essen- 
tiel de  l'éNolulion  uU(''rieure,  comme  je  moiilre  l'exemjjle  de 
l'Egypte. 

I.a  manière  ordinaire  de  représenter  le  service  des  morts,  dans  les  ou- 
vrages des  ethnologistes  et  des  historiens  des  religions  parus  durant  ces 
(leniièrcs  dizaines  d'années,  renferme  toujours  les  contradictions  les 
plus  irréduclibles  :  d'une  part,  on  |)ostule  que  toute  relii,'-ion  liérive  de 
la  force  dominante  des  âmes  des  morts;  d'autre  part,  on  doit  convenir 
que  le  culte  des  morts  a  lieu  non  dans  l'intérêt  des  vivants,  mais  dans 
celui  des  morts,  et  que  les  Ames  sont  impuissantes  et  misérables,  quanil 
il  ne  leur  est  point  institué  de  culte.  Ainsi  c'est  aujourd'hui  encore  la 
plus  grande  crainte  d'un  Chinois,  que  d'avoirlemalheur  de  mourir  sans 
descendants,  de  telle  sortequeson  Ame  vienne  à  perdre  son  culte.  Rela- 
tivenuMit  aux  Tlinkits  de  l'Amérique  nord-occidentale,  K.  Breysig  (/>*/c 
Vôl/i-er  ewiycr  Urzeil,  i901,  I,p.230)  communique,  d'après  A.  Krause, 
ce  récit  sur  le  pays  des  morts,  qu'on  met  dans  la  bouche  d'vui  Tlinkit  [j'y 
joins  (pielques  remarques  critiques]  :  «Il  vint  près  d'un  ijfrand  lleuve.  nu 
bord  duquel  il  trouva  beaucoup  d'âmes  ;  c'étaient  celles  à  cpii  l'empire 
des  morts  lui-môme  avait  fei'mé  ses  portes.  Elles  n'avaieni,  de  l'autre 
côté,  sur  l'autre  rive,  pas  d'amis  parmi  les  morts,  qiii  les  eussent  i)as- 
sées  dans  leur  pirogue.  Elles  avertissaient  le  voyaii:eur  de  passer 
(»utre,  car,  <ie  là,  il  n'y  avait  plus  de  retour  [et,  d'a|)rès  le  postulat, 
les  Ames  seraient  les  dieux  agissant  sur  ferre  !].  11  devait  s'en  aller 
(lie/,  lui,  tant  que  c'était  encore  ])ossible,  c'est-à-dire  tant  (pie  son 
cadavre  n'était  pas  encore  consunu-  [tout  à  l'ail  comme  chez  Homère]. 
Elles-mêmes  se  trouvaient  encore  plus  nuil  que  celles  de  l'anti-e  rive  : 
elles  devaient  soulTiir  la  faim  et  la  soif.  Olles  qui  habitaieni  d«^ 
l'autre  côté  se  Irouvaicnl  ii'-sc/.  mal  aussi  :  elles  ne  rrcevaieul  di-  nour- 
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riture  et  de  boisson  que  ce-  nui  leur  était  envoyé  par  leurs  amis  sur  la 
terre  [les  dieux,  par  contre,  sont  i)artout  les  dis|)ensateurs  de  tous 
biens;  et  ils  reçoivent  des  sacrifices  surabondants,  non  de  chicbes 
olïrandes  comme  les  morts].»  A  côté  de  cela  existe  l'idée  que  «  les 
âmes  (les  morts  revienneni  sur  la  Icrre  et  s'aljattent  sur  une  femme 
qui  est  enceinte,  mais  seulement  au  sein  du  clan  auciuel  ils  appar- 
tenaient de  leur  vivant»;  et  i)ar  suite,  les  Tlinkits  pauvres  sou- 
haitent «  bientôt  mourir,  aliu  de  revenir  au  monde  comme  entants 
d'un  chef  opulent  Lainsi  donc  redeveuii-  un  honuue,  voilà  ce  (pi'il  y  a 
de  mieux  pour  l'âme,  soi-disant  égale  aux  dieux]  ».  Des  exemples 
de  ce  genre  pourraieni  être  entassés  à  plaisir  ;  ils  réduisent  complète- 
ment à  l'absurde  la  lliéorie  régnante.  Ici  encore,  il  apparaît  une  fois 
de  i)lus  cond)ien  ])euvent  être  irrésistibles  un  courant  momentané  et 
une  lornude  :  un  savant  aussi  distingué  que  B.  Stade  n'a-t-il  i)as  été, 
à  la  suite  de  l>.  Smith,  jusqu'à  ramener  la  religion  Israélite  au  culti^ 
des  ancêtres  et  au  totémisme  ?  S'appuyer  sur  la  croyance  qui  fait 
des  dieux  les  ancêtres  de  la  tribu  ou  du  clan,  c'est  tout  aussi  su- 
perficiel que  si  l'on  voulait  dériver  le  culte  des  madones  et  l'adoration 
des  saints,  dans  la  religion  chrétienne  ou  mahométane,  du  fait  que 
Jésus  de  Nazareth  eut  une  mère  nommée  Marie,  et  que  les  saints  por- 
tent fréquemment  le  nom  d'hommes  pieux  ayant  réellement  vécu.  ■ — 
Ouaiit  aux  nombreuses  re{)résentations  psychologiques  auxquelles 
conduit  la  croyance  de  fàme  [siège  de  l'âme  dans  le  sang,  le  soufile  ou 
la  semence  ;  scission  de  l'âme  en  une  âme  matérielle,  t[\n  correspond 
à  peu  près  à  la  force  vitale  et  au  souftle,  et  un  esprit  immatériel,  avec 
simulacre  de  corjjs  ;  importance  de  l'ombre,  etc.],  nous  n'avons  pas 
besoin  d'y  insister  ici. 


Le  sacerdoce  et  le  riluel. 


iy.-y.  La  possibilité  d'entrer  en  connexion  avec  nne  divinité 
existe  ponr  chacjue  membre  (hi  oroupenienl  (pii  l'adore. 
Chez  beanconp  de  penples,  par  suite,  il  est  tout  à  fait  de 
règle  que  riiidividu  (notamment  lorsqu'il  occupe  une  situa- 
tion socialement  indépendante)  et  surtout  que  le  |)ère  de 
famille  oll're  lui-même  aux  dieux  des  sacrifices  et  leui- 
demande   aide   et   btMK'dicI  ion.  Seulement,   il    laul    poiii'   cela 
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une  connaissance  précise  de  leur  individualité,  des  formes 
suivant  lesquelles  on  peut  les  approcher  et  les  invoquor.  des 
sacrifices  (ju'il  réclament,  des  signes  par  où  ils  manifestent 
leur  volonté.  Les  débuts  du  rituel  sont  immédiatement  don- 
nés en  même  temps  que  le  culle  ;  plus  se  constitue,  avec  le 
proo-rès  de  la  civilisation,  une  tradition  ferme,  plus  on  fail 
attention  à  la  marche  et  au  succès  de  chaque  acte  religieux, 
et  le  considère  comme  un  précédent  par  où  l'on  peut  recon- 
naître sous  quelles  formes  la  divinité  veut  être  adorée,  — 
et  plus  le  rituel,  d'ordinaire,  revèl  une  structure  variée  et 
compliquée.  D'autre  part,  la  magie,  la  contrainte  magique 
qu'on  peut  exercer  sur  l'esprit  divin,  se  fraie  ici  à  son  tour 
une  voie  dans  la  religion.  Nulle  part  elle  ne  fait  complè- 
tement défaut  ;  mais  chez  nombre  de  peuples,  elle  est  con- 
tenue en  d'étroites  limites,  parce  que,  dans  les  représenta- 
tions religieuses,  domine  entièrement  l'idée  de  la  règle,  la 
croyance  à  un  ordre  fixe  du  monde,  résultant  de  la  volonté 
des  dieux,  ordre  qui  tourne  à  la  prospérité  de  l'homme  et 
met  des  bornes  aux  caprices  divins  non  moins  (|uau  bon 
plaisir  humain.  Chez  d'autres  peuples,  en  revanche,  la  magie 
étouffe  si  complètement  la  religion  et  le  rituel,  que  le  seul 
point  par  où  les  dieux  et  leur  culte  se  distinguent  des  esprits 
(démons)  et  des  formules  magiques,  c'est  qu'ils  sont  des  per- 
sonnalités durables,  d'une  individualité  déterminée,  dont  le 
rituel,  par  suite,  est  fermement  réglé,  et  se  répète,  toujours 
identique,  dans  le  culte,  notamment  lors  des  grandes  fêtes 
qui  s'attachent  au  retour  cyclique  des  phénomènes  naturels 
et  de  raiiiiée. 

04.  Le  (i('velo])pement  du  rituel  crée  le  besoin  de  person- 
nalités, hommes  et  femmes,  (|ui  le  connaissent  exactement, 
et  qui,  de  son  observation  et  de  sa  garde,  fassent  leur  pro- 
fession. Ainsi  prend  naissance  vin  clergé.  Le  prêtre  touche 
au  magicien  en  ce  qu'il  doit  êlre  en  possession  du  savoir,  et 
en  ce  que  son  action  se  rap|)orte  aux  êtres  supra-sensibles 
du  monde  des  esprits  ;  mais  il  s'en  distingue,  comme  le  dieu 
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fju'il  sert  se  distinguo  du  d(Mii(Mi.  Il  est  un  organe  reconnu 
dii  grt>u|iemenl,  (liiirgc  ;i  lilir  durable  de  lâches  déter- 
miniM'^.  de  uièinc  (Iih'  le  dieu  csl  une  |)uissaiu'e  durable, 
retonnue  |);tr  ((dui-ci  :  ses  loueticMis  sont  fermenienl  l'églées, 
il  exeicées  par  mandai  d\\  groupenienl.  Là  où  les  repi-ésen- 
lalions  niagi(|ues  doniinenl  la  ndigicui,  la  situation  des  prè- 
ti-es  et  celle  des  magiciens  se  confondent;  là  où  elles  sont 
contenues,  ces  silualions  sont  nellem(Mit  distinctes;  souvent 
même  la  magie  esl  enei-gi(|nement  tra(|uee  el  opprimée 
comme  illégitime  el  lunesle  (j^  49|,  tandis  (jue  le  prêtre 
occupe  un<^  silualion  liaulement  consid('>ree  au  sein  de  la 
eommunanh'.  —  Il  exisie  ehe/.  loul  (dei-g(''  une  lendance  à  sf, 
conslihier  en  casie  close,  separi-e.  autant  C|ue  possible  héré- 
ditaire, et  à  con(|uerir  la  sitiuition  dominante  à  Tintérieur  f\o 
la  communauté.  .Mais,  à  l'origine,  les  |)rêtres  ne  sont  i\i\r, 
des  serviteurs  de  la  conununaute,  (|ui  smi!  employés  comme 
instruments  |)ar  ses  organes  (surtout  par  le  roi  et  les  fonc- 
tionnaires), ainsi  que  ])ar  l(Mit  père  de  famille  \ oulant  ofîVii- 
un  sacrilice  légitime,  el  (pi  on  récompense  |)ar  des  pi-e- 
sents,  \)R\-  une  paît  du  repas  sacriliciel,  etc.  I^n  de  tels  cas, 
ils  ne  sont  nullement  les  égaux  des  membres  pleinement 
(jualifiés  du  groupement,  mais  font  partie  des  gens  en  état 
de  dépendance,  qui  travaillent  pour  autrui,  comme  les  arti- 
sans :  chez  les  Israélites,  par  exemple,  ils  sont  considérés 
comim^  des  m('tè(|ues  el  iront  pas  de  |)ro|)riété  foncière. 
Dans  ([uelie  mesure  réussissent-ils  ensuite  à  devenir  une 
caste  fermée,  hérédilaii-e,  excluant  tout  autre  (ju'eux  de  l'ac- 
complissement des  fonctions  sacrées  (comme  les  brahmanes 
chez,  les  Hindous,  l(>s  niages  clie/  les  l'ers(»s,  les  coliens  chez 
les  Juifs),  et  a  xciiir  à  bout  de  leurs  appétits  de  domination  ? 
Cela  dépend  de  l'évolution  historique  du  peuple.  Chez  d'au- 
tres peuples,  inversement,  le  savoir  et  l'aptitude  au  sacer- 
doce sont  la  pi-opriété  commune  de  la  classe  dominante  ou 
de  familles  nobles  ({('terminées.  (|ui  sont  en  possession 
dune   Iradilioii    ndigieuse    lieritee   de    lonijiie   date,    comme 
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c'ho/  K's  l-]o^v[)liens  cl.  pour  un»'  pari,  «lie/  les  (irecs  ;  chez 
les  Isi-aéliles  aussi .  (|ii('l(|ii<'  clioscdc  s(,Mii))lal)l(*  a  lieu.  (|iiaii(l 
David  fail  de  ses  lils  dos  |)r(Hres,  l]ii  ce  cas.  ou  hicu  il  pcul 
so  foiiucr  ,ui  sein  dun  peuple  une  couche  supérieure  uuis- 
sanl  à  sa  situation  sociale  et  à  sa  profession  temporelle  Tap- 
titiide  native  à  Texercice  des  foiiclious  saci-rdolales,  connue 
en  Egypte;  ou  jjien  TeHet  peut  èh-e  de  icudic  iiu|)ossil)le  la 
constitution  de  toute  espèce  de  liasse  sacerdolalc  fci-uiée, 
comme  en  Grèce  et  à  Home. 


Les  premiers  sludes  de  révolution  reUyiense. 


G. >.  Toutes  les  ac(|uisitions  hunuiines  (|ue  nous  couipiciious 
sous  le  nom  de  civilisation  servent  à  rendre  riionime  plus  in- 
dépendant des  forces  naturelles  sous  l'empire  des(|uelles  il 
vit,  et  à  les  soumettre,  au  moins  partiellement,  à  son  propre 
empire.  Mais  pendant  (|ue  la  civilisation  ci-ee  des  valcMirs 
qui  fournissent  à  la  vie  un  contenu  |)lus  riche,  cette  éman- 
cipation vis-à-vis  de  la  nature  accroît  elle-même  à  son  toui- 
le  sentiment  de  dépendance  à  l'égard  tles  conditions  exté- 
rieures de  l'existence.  Car  les  besoins  sont  devenus  bien  plus 
variés  ;  et  par  là,  les  facteurs  dont  le  concours  est  nécessaire 
pour  maintenir  la  vie  et  la  rendre  agréable  sont  devenus  bien 
plus  nombreux,  en  même  temps  que  la  valeur  de  la  vie  s'est 
considérablement  accrue  :  hors  le  cas  où  des  facteurs  spéciaux 
(notamiueiil  la  sain  rai  ion  «[u'eni^'end  re  une  ci\  ilisal  ion  raflinee, 
et  la  représentation  d'une  existence  fulu  re.  auprès  de  laquelle 
la  vie  terrestre,  avec  ses  besoins,  passe  tout  à  fait  à  l'arrière- 
plan)  pioduisent  un  eflct  de  sens  conliaire,  l'homme  civilisé 
prise  la  vie  plus  haut  (|ue  le  sauvage.  Par  suite,  l'accroisse- 
ment de  la  civilisation  détermine  rée:ulièr(>ment  un  considé- 
lable  accroissement    siuiullant'    de    la   religiosité.    Chez  les 
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pcHiples  primitifs,  ce  ii'ost  d'ordinaire  qu'on  des  occasions 
isolées,  —  loi'S  des  fêtes  à  retour  périodique,  en  cas  de 
guerre,  en  cas  de  o-ra\(>s  silualions  erili<|ues,  en  cas  de  ma- 
ladie» el  de  mort,  —  (|iie  la  religion  j)énètre  j)lus  pi-olondë- 
menl  la  vie  :  elle  |)eut  alors,  à  l'occasion,  mener  à  de 
grandes  manifeslalions,  où  parfois  se  tléroulent  des  i-ites 
grossiers  el  cruels,  provenani  di*  la  magie  et  de  la  tendance 
à  satisfaire,  [)ar  des  sacrifices  liiiiuains  ou  par  l'égorgenKmt 
d(^  bandes  d'ennemis,  une  divinité  sanguinaire.  C'est  no- 
tamment ce  (|ui  a  lieu  chez  les  tribus  |)rimitives,  lors- 
({u'elles  ont  a  leur  tète  un  chef  à  pouvoir  despoticpie  :  pour 
lui,  la  valeur  de  l'c^xistence  et  le  Ijesoin  de  s'assurer  la 
protection  divine  sont  bien  plus  importants  (jue  pour  tous 
les  autres  hommes,  et  sa  situation  lui  olîre  les  moyens  de 
pourvoir  à  la  satisfaction  de  ses  prétentions  (de  même  qu'il 
est  pourvu  à  son  existence  dans  le  monde  des  morts  par  de 
riches  présents,  par  la  mise  à  mort  d'animaux,  de  femmes  et 
de  serviteurs,  i:^  60).  Là  où,  par  contre,  existe  un  régime  so- 
cial homogène,  où  de  plus  les  conditions  de  vie  extérieures 
olFrent  un  cours  régulier,  exempt  de  gran<ls  changements,  si 
bien  c|u'on  ne  saurait  attendre  d'une  intervention  des  dieux 
une  transformation  essentielle,  la  religion  ne  joue  pas  grand 
rôle  dans  la  vie  de  la  tribu  :  c'est  le  cas,  notamment,  clie/.  les 
tribus  du  désert, comme  les  anciens  Sémites,  el,  de  nos  jours 
encore,  les  Bédouins.  L'imlixidu  se  lie  bien  j)lus  à  la  force 
individuelle  qu'à  l'aide  des  dieux  ou  à  des  rites  magiques, 
encore  qu'il  accomplisse  fidèlement  les  cérémonies  tradi- 
tionnelles et  qu'un  fantôme  puisse  à  l'occasion  lui  faire  fort  ; 
et  si  la  destinée  l'atteint,  il  se  soumet  à  1  inévitable  avec  une 
fière  résignation.  Les  divinités  ont  ordonné  le  monde  et  la 
vie  des  hommes  ;  elles  conserventaussi  la  tribu,  (|u'elles  ont 
créée  ou  engendré(\  et  des  dons  de  laquelle  elles  vivent. 
elles-uM'incs  :  mais  pour  le  reste,  elles  se  soucient  peu  des 
événeiiK'iits  j)articuliers,  et  laissent  les  choses  nWer  eoniine 
elles  veulent.   L  inipoilance  de    la  religion  pour  les  popula- 
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I  idiiN  |iiiiiiiliv('s  esl  soiiNciil  fort  cxagéi'éo  jiar  l('S  saviinls  u\o- 
«loi'iies  :  ils  so  laisstMil  iiii  |)iTssi()iiii(M' (liiMi'  lacoii  iinilalrralc 
jiar  tlos  formalions  «'NliiMiics  a|i|)ail('iiaiil  au  slade  suivani 
(r»'\olulioii.  cl  j)ar  (li's  Iradilions  et  des  ri  les  s|)oiacIi(|nos.  ((ui. 
cliozics  |icii[)l('s  (ix  iliscs,  se  soni  conserves  à  I  <'lal  nidiiiieii- 
lairc  jiis(|ira  une  basse  e[)(M|iie.  mais  (|iii,  daii^  l)eaiicou|)  de 
cas.  Il  oui  jamais  ele  religion  \ivanle,  Jiayanl  «'mislitiie,  a 
loiitc  c|)i>(|uc,  (|nc  de  simples  siip«'rslilions. 

66.  La  siluatioii  de  la  rcdigion  se  modifie  (|iiand  un  [leiiple 
sélèvc  à  nue  forme  de  \  ie  plus  liidic  cl  a  une  plus  liaule  ei\  i- 
lisalion,  sui'lonl  qnaïul  à  ce  progiès  se  joiuL  comme  chez  les 
Sémites  sédentaires,  un  chancçomeni  dhahilalel  de  condilioiis 
dévie.  Non  seulement  les  occasions  où  l'on  a  Ix^soin  de  l'as- 
sistance des  dieux  deviennent  alors  bien  plus  uombitMises, 
mais  encore  ce  (pii  est  en  jeu  devient  beauc(uip  plus  précieux  : 
et  en  même  temps.  |)ar  la  grâce  inème  des  dieux,  Ton  se  I  ronve 
(Ml  état  d'employer  des  moyens  bien  plus  considérables  poni- 
satisfaire  lenrs  exigences  et  pour  sassurer  leur  faveur  d'une 
façon  durable.  .Vu  même  monuMil.  la  spéculation  r(digi<Mise 
prend  un  nouvel  essoi-  :  les  besoins  extérieurs  donnent 
l'impulsion,  l'instinct  de  la  réflexion  s'éveille  par  ailleurs. 
C'est  l'époque  où  prennent  naissance  idoles  et  temples  ;  où 
de  riches  trésors  sont  amassés  aux  mains  des  dieux;  où  le 
cycle  des  fêtes  se  constitue  et  où  celles-ci  sont  célébrées 
en  grande  pompe;  où  une  classe  sacerdotale  fermée  peut 
prendre  naissance  et  tâcher  d'obtenir  la  direction  spirituelle, 
puis  aussi  la  direction  matérielle  de  la  communauté  ;  où,  en 
même  temps,  à  côté  de  la  collectivité  et  des  organes  de  l'Etal, 
l'individu,  dans  une  bien  |)lus  large  mesure  <|u'au|)aravanl, 
s'adresse  aux  dieux  [)ai-  des  sacrifices,  des  piésents,  des 
prières,  parce  {|ue  ses  intérêts,  à  lui  aussi,  sont  devenus 
beaucoup  plus  vai'iés  et  plus  indix  iduels  ;  où  les  institutions 
religieuses  peuvent  pénétrer  et  dominer  la  vie  totale  de  la 
cojnmunauté  comme  celle  de  l'individu.  De  telles  épofjues  peu- 
vent, si  révolution  d'un  piuiple  progress<>.  se  presenl(M"  dans 
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sa  vie  à  plusieurs  reprises,  ehaque  f(»is  (priiii  nouveau  sladc 
est  atteint;  les  époques  de  Iransilioii.  où  le  vieil  dat  de 
ehoses  se  dissout,  où  d(^  nouvelles  inslilulious  se  fornu-nt, 
où  tout  chaneelle,  sont  aussi  les  temps  où  la  vio  i-eligieusc^ 
se  manifeste  avec  le  plus  d'intensité,  jusqu'à  ee  <|u"enli)i  l'ou 
atteigue  nu  degré  de  civilisation  où  les  bases  de  la  religion 
vienn(Mil  clles-inéiues  a  chanceler,  où  la  légitimité  et  l'exis- 
tence en  sont  combattues,  et  où  elle  est,  au  besoin,  renversée. 
Mais,  au  début,  le  résultat  de  tout  processus  de  fei-menta- 
tion  de  ce  genre,  de  tout  progrès  de  civilisation  significatif 
et  d'action  durable,  c'est  la  vie  plus  intense  de  la  religion 
traditionnelle,  ainsi  que  le  renforcement  des  prétentions 
qu'elle  élève  aux  prestations  et  à  l'absolue  soumission  de  la 
communauté  et  de  chaque  individu. 

67.  Lors  de  ce  renforcement  de  la  religion,  les  tendances 
et  les  conceptions  primitives  d'où  elle  est  issue  se  font  jour 
avec  une  nouvelle  intensité  :  magie,  sacrifices  sanglants, 
superstition  grossière,  acquièrent  un  vaste  champ  ;  les  fonc- 
tions en  sont  devenues  bien  plus  importantes;  pour  en  rem- 
plir les  exigences,  on  ne  recule  devant  aucun  moyen.  T^es 
sombres  puissances  de  la  destruction  obtiennent,  maintenant 
seulement,  une  complète  et  sinistre  importance  :  nul  moyen 
dont  on  ne  fasse  l'essai  pour  se  les  rendre  propices  et  apaiser 
leur  soif  de  sang;  le  sang  humain  coule  à  flots  pour  elles. 
Mais,  môme  les  autres  dieux,  ([uelques  bienfaits  qu'ils  dis- 
pensent à  l'homme,  le  côté  effrayant  de  leur  vaste  puis- 
sance n'en  passe  pas  moins  nettement  au  premier  plan  :  ils 
peuvent,  s'ils  le  veulent,  tout  anéantir;  on  doit  tout  mettre 
en  (l'uvre  pour  obtenir  leui*  faveur.  .Mors  s'établissent  les 
usages  les  [)lus  absurdes  et  les  plus  cho([uants  :  auto-mutila- 
tions, sacrifices  d'enfants,  consommation  de  chair  palpitante 
et  d'ordures,  les  plus  sauvages  orgies  sexuelles,  etc.  La 
spéculation  commençante  ne  fait  qu'allerdans  le  môme  sens  : 
il  n'est  pas  de  fausse  piste  de  la  pensée  mythique  (M  de  la 
magie  qu'elle  n'ait  abord(V'  et  suivi(^  juscpTau  bout   a\('C  une 
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|)(M-S('\  (Miiiilc  loiriciiic.  ("est  ainsi  (nic  le  dchiil  (11111  progrès 
do  civilisation  |)(miI  inriitT  |)i('(.is(Mii<'iil  à  la  pins  sanvage 
l)arbaiie  :  le  lenloiceiucnl  dr  la  religion  (|ni  en  lôsulle  de- 
vient le  frein  le  plus  puissant  a  tout  développement  ultérieur, 
et  peut  i-endreun  tel  développement  à  tout  jamais  impossible. 
Pour  leur  civilisalion  nial(''ri(dle,  do  tels  peuples  sont  au-des- 
sus du  «  sauvage  »  ;  intellectiudlemenl .  ils  peuvent,  souvent, 
être  bien  doués,  et,  par  leur  eoiuhiile  nioiale,  jiai-  le  S(''ri(nix. 
aussi,  avec  le(|uel  ils  coneoivenl  la  religion,  par  la  constance 
«(Il  ils  niellent  à  su|)p((rter  les  toui'inents  (pielb'  impose, 
éveiller  une  admirai  ion  mêlée  (TelTroi  :  mais  ils  soni  égarés 
sans  remède  dans  les  tlédales  de  la  |)ensée  hnmaine  et  d'une 
leligion  devenue  funeste. 

68.  Ceux  des  peuples  nègi-es  (|iii  onl  lanl  l'ail  (|ne  (ralleindre 
aux  commencements  d'une  ci\ilisalioii  sn[)eiienre.  n'onl 
guère  nulle  part  dépassé  ce  stade  ;  la  forme  la  plus  ellroyable 
([ue  connaisse  l'histoire,  cette  religion  l'a  revêtue  chez  les 
Aztè(|ues  du  Mexique.  Mais  la  religion  des  Egy[)tiens  a  mani- 
festement, elle  aussi,  dans  les  plus  anciens  stades  de  leui- 
civilisation,  fortement  subi  rinlluence  de  ces  tendances, 
qu'elle  a  ensuite  surmontées  avec  une  étonnante  rajiiditc'. 
La  religion  des  druides  celtiques,  celle  des  Phéniciens  et 
des  Carthaginois  en  subissent  l'empire  de  la  façon  la  |)lns 
forte  ;  chez  les  Israélites,  également,  et  autres  Irilms  cana- 
néennes, elles  ont  acquis  une  forle  influence,  et  il  jiCsl 
pas  une  seule  religion  qui  en  soit  restée  entièremeni 
exempte;  —  même  dans  l'évolution  religieuse  hindoue,  par 
exem|)le,  et  dans  la  grec(|ne,  nous  en  trouvons  des  cc^mmen- 
cements  de  manifestation.  Aux  diUerenles  e|»o(|iies  de  vie 
religieuse  renforcée,  elles  p«Mivenl  sans  cesse  à  iiouNcaii  se 
faire  joui',  bien  (|ue  sons  une  foi-nic  adoucie,  en  lappoil 
avec  le  degré  de  civilisalion  atteint  dans  ^inter^  aile.  X(î 
rappelons  ici  (|ue  la  i-éap|)arilion  <le  la  magie  et  de  la  su- 
perstition grossière  dans  les  stades  j)osl(''rieui-s  de  la  reli- 
gion égyptienne,  et  de  même  tlans  la  religion  babyloMiennc, 
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clans  le  parsisnie,  dans  le  moiicle  gréco-romain  à  l'é[)0(|ue 
impériale;  on  la  liansformation  du  christianisme  au  Ireizième 
siècle  el  ravèneinenl  des  perséculions  (riiéi'éli(|ues  ;  l'irrii])- 
lion  nouvelle  el  dé\astatrice  de  conccplions  de  l'Ancien 
Testament  dans  le  calvinisme  et  dans  la  leliffion  anglaise 
du  dix-se|)tième  siècle  :  la  crovance  aux  sorcières,  etc. 
—  Mais  tous  les  peu[)l('s  (|u Cmbrasse  cette  évolution  n'en 
sont  pas  i-esl(''s  à  ce  degré,  cl,  clie/  beancou|).  l'influence  no 
s'en  (>sl  manilestée  (|U(^  par  tles  |)liénomènes  isolés;  cepen- 
dant que  d'autres  fadeurs,  el  suiloul  les  conceptions  moiales 
d('>jà  régnantes,  lui  l'aisaienl  contrepoids.  (Test  ainsi  (|ue, 
dès  1<'  tlébut,  les  hienfails  dispensés  par  les  dieux  en  ocl  rovanl 
la  civilisation  peuvent  j)asser  à  tel  point  au  premier  plan, 
([ue  les  côtés  sombres  de  la  religion  en  soient  entièrement 
éclipsés  :  il  en  est  ainsi,  par  exemple,  dans  la  religion 
agi'aire  des  Aryens,  a\(^c  l'importance  qu'elle  accorde  à  l'eni- 
vrante boisson  du  soma  et  à  l'élevage  des  buHifs,  (pii.  clie/, 
d'autres  peuples  encore,  les  Egyptiens  par  exemple,  a  joué 
dans  la  religion  un  rôle  pareillement  fa\orable  à  la  civilisa- 
lion.  A  côté  lies  conditions  générales  (pii  ont  déterminé  la 
civilisation  d'un  peuple,  se  fojil  joui-  ici,  comme  facteur  dô- 
cisif,  ses  tlis|)osilions  naturelles,  son  individualité;  c'est  jus- 
tement dans  la  leligion  ([ue  celle-ci  trouve»  son  expression 
caractéristique.  liéussit-il  à  tenir  à  l'écait  ou  à  surmonter, 
une  l'ois  données,  les  influences  de  ce  stade  de  la  i-elioion,  la 
voie  est  ouverte  à  des  formes  plus  hautes  de  pensée  et  de 
religion,  dont  l'apparition  soutient  le  plus  étroit  rapport 
avecla  marche  générale  de  la  ci\  ilisationdu  j)euple.  Essavons 
de  nous  rendre  compte  des  facteurs  les  plus  essentiels  <[ui 
entrent  alors  en  activité  et  qui  se  manifestent  aux  dilîerenls 
stades  du  développement  ultérieur. 
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Lea  (lieux  et  lu  régula rilé  de  hi  nature. 


69.  A  côté  (le  la  foule  des  événements  parliculiers,  (|ue  la 
pensée  niythi(|U('  ia|)[)(»rl<'  à  la  volilioii  (Tiiii  espi'it  on  iriiiic 
(livinilé.  il  y  a  la  régularité,  le  retour  Hnlloiine  des  phéno- 
mènes, (|ui  exclut  tout  arbitraire  et  les  souuiet  à  une  loi. 
Cette  régularité,  si  peu  qu'elle  puisse  encore  donner  nais- 
sance à  des  notions  claires,  ne  reste  nullement  étrangère 
à  la  pensée  |)i'iiiiili\('  :  riioiiniic  ne  coiiiijlc-l-il  j)as,  en 
tout  ce  (|u'il  l'ait,  ([uand,  ])ar  exemple,  il  jette  un  épieu  ou 
laboure  un  champ,  sur  la  nécessité  interne  qui  régit  les  con- 
sé([uences  de  ses  actions,  tout  autant  que  sur  les  hasards 
qui  peuvent  la  traverser  et  donner  au  résultat  les  plus  tlifie- 
rentes  tournures?  Dans  une  large  mesure,  il  accepte  l'un  et 
l'autre  élément  comme  allant  de  soi,  comme  condition 
donnée  de  son  action  ;  et  en  adaptant  plus  exactement  à  ces 
conditions  son  activité,  ou,  par  exemple,  ses  armes  et  ses 
ustensiles,  en  s'inslruisaiil  par  l'expérience,  il  se  rend  maître 
de  la  nature  et  accroît  la  somme  des  acquisitions  qui  con- 
stituent sa  civilisation.  La  nature  est  ici,  pour  lui,  quelque 
chose  d'inanimé,  sans  volonté  propre.  Mais  toujours,  à  côté 
de  cette  conception, —  selon  l'appréciation  du  moment,  selon 
l'importance  prêtée  à  l'événement  particulier,  selon  la  façon 
de  penser  issue  des  représentations  traditionnelles,  —  peut 
trouver  place  la  conception  imlividuolle,(jui  reconnaît  dans  les 
événements  une  volonté  indépentlanle,  opposée  ou  favoiahlc 
à  celle  du  sujet  :  c'est  de  l'intei-venlioii  d'un  dieu  ([uil  dé- 
pend (|ue  son  épieu  atteigne  ou  non  un  ennemi  et  le  tue,  que, 
lorsqu'il  va  à  la  chasse,  il  trouve  ou  non  du  gibier.  11  en  est  de 
môme  des  phénomènes  généraux  de  la  nature.  C'est  le  cours 
deschoses, tel  (ju'il  estdonné,  (luel'homme  vieillisse  et  meure, 
que  les  saisons  alternent  en   une  succession  régulière,  que 
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la  piaule  lleui-isse  et  porte  des  ffiiits  ;  mais  en  môme  temps, 
dans  clia(|iie  cas  pai-ticulier  se  manifeste  l'action  d'une  puis- 
sauce  divine  iiid(''peudaule.  ()uand  le  soleil  ou  les  étoiles 
vovageiil  au  cicd  duii  cours  n'^ulicM',  c'est  encore  un  dieu 
(pii,  sans  cesse  à  nouv(Viu,  paicourt  sa  route,  soit  en  ba- 
teau, soit  à  cheval,  soit  sur  un  char  de  guerre,  soit  comme 
uu  oiseau  dont  les  veux  luisent  ;  et  dans  le  changement 
d(!s  phases  de  la  luue,  ou  dans  la  germination  et  le  déclin 
de  la  végétation,  se  t'oni  jour  les  destinées  et  les  souf- 
frances personnelles  dune  divinité.  Le  retour  régulier,  la 
loi,  a  la(|uell(^  elle  est  astreinte,  en  conslitue  précisément 
l'essence  la  plus  intime.  (Vest  cet  ordre  (|ui  est  à  la  hase  de 
tout  cycle  de  fêtes,  de  la  liaison  établie  entre  des  jours 
déterminés  de  l'année  et  les  destinées  des  dieux,  leur  nais- 
sance, leur  apparition,  leur  victoire  et  leur  mort. 

70.  Sans  doute,  il  y  a  eu  un  moment  où  les  dieux  eux- 
mèjues  sont  nés,  ont  été  engendrés,  se  sont  manifestés 
pour  la  pi-emière  fois,  et,  en  combattant  avec  d'autres  puis- 
sances, sont  parvenus  pour  la  [)remière  fois  à  l'empire  ;  — 
car  l'instinct  de  causalité  ne  connaît  pas  de  limites,  mais 
i(''clame,en  une  régression  indéfinie,  })Our  tout  ce  qui  existe 
un  commencement  et  une  cause,  et  pour  celle-ci,  à  son  tour, 
une  nouvelle  cause.  Mais  cela  ressortit  au  passé  et  au  mythe 
pour  la  croyance  religieuse,  les  dieux  sont  des  forces  éter- 
nelles, t[ui  ne  vieillissent  ni  ne  changent.  Même  lorsqu'ils 
meurent  tous  les  ans,  ils  recommencent  toujours  à  revivre 
sous  la  même  forme,  et  c'est  justement  dans  ce  changement 
régulier,  dans  cette  (essence  régulière,  que  consiste  leur 
essence  dÏNinc  Loiscin'on  adore  un  dieu  mort,  comme 
(.)siiis  et,  [)ius  tard,  le  défunt  bu'uf  Apis,  Sarapis,  chez  les 
égyptiens, ou  comme  les  In'dios  grecs,  ou  eiuoi'e  (d'une  fac.on 
assez  dillerente)  comme  le  Christ  ou  le  Bouddha,  c'est  juste- 
ment cet  état  (h'  nu)rt  et  l'action  exei-cé(^  dans  le  nu>nde  des 
jnorts,et  depuis  ce  momie,  (pii  constituent  le  V(''rilal)i('  mode 
<rapj)ariliou   du  dieu:    (juil  ail  jadis  régné  vivant  sur  terre, 
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ce  n'est  la  (|iie  l'explicalioii  causale  doiincc  |)ar  le  nivlhe. 
De  inriue,  le  processus  initiai  a  beau  devoir  se  i-(''[)éter 
un  jour,  el  un  nouveau  monde  uaiire  avec'  de  nouveaux 
dieux  (^ou  eiuoie,  avec  les  dieux  actu(ds,  (|iii  changent  alors 
eulièrenienl  d'essence, et  se  manifestent  sous  une  auti-e  forme, 
av«'C  une  nouvelle  [)uissance),  —  spéculations  tiès  tlt''\(dop- 
pées  en  mainte  religion,  et  (pii.  piobablement,  ne  manquent 
complètement  en  aucune,  —  le  momie  aiiuel  n'en  consiste  pas 
moins, pour  les  hommes  actuels,  en  (|uelque  chose  de  durable, 
ayant  des  règles  fixes,  provisoirement  immuables.  Ces  règles 
sont  r(euvre  des  puissances  durables,  des  dieux  ;  les  adver- 
saires dont  la  défaite  les  a  fait  parvenir  à  l'empire, ce  sont  les 
forces  de  destruction,  celles  du  primitif  état  de  désordre,  au- 
quel les  dieux  mirent  fin  en  formant  le  monde,  en  l'emplissant 
dévie  et  de  mouvement,  et  en  le  soumettant  à  la  loi  (|  ni  le  con- 
serve, d'une  façon  durable  et  régulière,  à  travers  tout  le  chan 
gement  des  phénomènes.  A  côté  de  cela,  l'on  tiouve  parfois 
aussi  cette  croyance,  que  les  dieux  ont  été  les  premiers  à  créer 
le  monde  ;  mais  généralement,  conformément  au  dualisme 
de  la  causalité  (j:;  45  sq.),  l'idée  de  la  foice  divine  créatrice  et 
plastique  s'accompagne  de  l'idée  de  la  persistance  de  la  sub- 
stance, de  l'éternité  de  la  matière,  qui  doit,  comme  substrat 
à  l'action  de  la  force,  exister  dès  avant  elle  et  indépendam- 
ment d'elle(§  51),  et  qui  ne  reçoit  d'elle  (jue  la  loi  de  son  orga- 
nisation. 


Religion,  ciiulisnlion  et  iz-ddilion. 
Rapports  (le  ta  religion  avec  le  ponvoii-  polit i(/ ne  el  lu  niornle. 


71.  Si  les  dieux  sont  des  puissances  éternelles,  (Hernels 
sont  aussi  les  commandements  ipTils  oui  donnés  et  les 
formes  religieuses  selon  lesijuelles  l'homme  a  commerce 
avec  eux.  Toute  ridigion  (Muet    la   |)i'éleiilion   de  contenii-  la 
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vérilé  éttMiielle  et  iinmiiable  ;  oWe  esL  la  plus  toile  expres- 
sion des  leiidauces  conser\  airices  de  rëvolulion  hiiinaiiie,  le 
i^rand  boulevard  de  la  Iradilioii.  Le  devenir  aj)parlienl  an 
passé,  au  lein|)s  de  Li  naissance  dn  monde  cl  des  priniilifs 
ancêtres,  à  (|iii  Ic^  dieux  se  rt''\  (décent  et  donnèrent  la  civi- 
lisation, avet'  les  inslilnlions  (inelle  coinporle;  la  lâche  d(^ 
la  génération  vi\anle,  c'esl  de  niainlenir  raccjnis.  Pai-  snile, 
la  religion  esl  très  élroiteinenl  liée  à  Ions  les  |)ouvoiis 
existants.  L'organisation  du  |)ou\oir  polilicpie,  l'ordi'c  social 
régnanl,  le  droil  en  ^ignenr,la  conlnine,  la  morale. loul  cela 
revendi(|ue  une  validité  tlurable  el  immuable:  loul  C(da  esl, 
non  jKis  r<i'n\re  dn  ca|)rice  humain,  mais  la  ("orme  où  se 
manilestenl  les  nécessités  internes  de  TeNislence  ;  c'esl 
])our(|uoi  loul  cela  est  d'origine  divine.  H  en  esl  de  même 
de  Ions  les  éléments  de  la  civilisation  externe  el  inlerne  ; 
par  cela  nn-me  <|u"ils  soiil  dexcnnsune  |)ropriéle  commune 
indispensable»,  el  cpTon  ne  peut  se  represenler  une  vie 
autrement  constituée,  ils  soiil  lous  créés  |)ar  les  di<ni\,  soit 
que  ceux-ci  les  aient  i(''vélés  aux  primitifs  ancêtres,  soit  que 
les  dieux  eux-mêmes,  comme  premiers  ancêlres  dn  grou 
pement  humain,  aient  inventé  et  transmis  à  leurs  descendants 
le  langage  el  lécriture.  l'usage  du  feu  et  des  outils,  lagri- 
cullure,  la  conslruclion  des  vaisseaux,  des  maisons  et  des 
\illes.  ainsi  <|ue  la  médecine.  Tari  plasiicpie,  la  mnsi(|ue  (M 
le  chanl.  Pins  les  biens  de  civilisalion  sonl  considéral)les. 
et  plus  fermemenl  on  s'accroche  aux  dieux  a  (|ui  on  les 
doit,  plus  on  espère  avec  confiance  en  assurer  le  maintien 
par  nue  piali((ne  renforcée  de  la  religion.  (Kii  s'élève  contre 
l'ordre  Iradilionnel  s'insurge  dn  même  coup  conlr<^  la  vo- 
loiih'  des  di(Mi\.  La  icdigion  a|)|)arail,  par  suile,  comme  le 
plus  ferme  appui  du  i(^giine  politifpie  existant,  que  c(>  soit 
une  monarchie  al)solue,  ou  le  gouvernement  d'une  classe 
privilégiée,  ou  une  constitution  lil>r(\  établie  sur  la  base 
de  l'égalité  des  droits  entre  lous  les  hommes  librf>s.  De  là 
Téhoiie  li;\i-on  enlr«'  la   religion  el   le  droil  :  non  seulement 

lu 
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les  dieux  protègent  le  droit  eu  dcN oilaiil,  par  oraelr.  juge- 
ment de  Dieu,  etc.,  la  véiité  sur  les  faits  déhattiis,  eu  rendant 
possible  le  châtiment  du  coupable,  en  faisant  reconnaître  la 
prétention  juridic|ue  fondée;  mais  encore  ils  révèlent  à  leurs 
serviteurs,  prêtres  et  voyants,  les  véritables  principes  du 
régime  juridique  §§  16,48^.  Mais  où  la  volonté  des  dieux 
s"ex|)i  init'  le  j)liis  fortement,  c'est  dans  les  commandements  de 
la  morale  :  car  ceux-ci  ne  peuvent,  comme  ceux  du  droit  (et,  à 
un  moindre  degré,  ceux  de  la  coutume),  êtie  modifiés  par 
une  décision  du  pouvoir  politique  :  ils  élèvent  la  voix,  avec 
une  autorité  contraignante,  dans  le  for  iiitéiioui- diin  chacun. 
C'est  donc  la  divinité  même  qui  parle  dans  la  poiti-ine  de 
l'homme,  et,  si  fort  qu'il  se  débalte,  le  soumet  à  sa  volonté, 
ou,  s'il  ne  l'écoute,  éveille  sa  conscience  par  des  signes  aver- 
tisseurs, des  songes  et  des  oracles,  punit  le  coupable  par 
les  destinées  qu'elle  décrète. 

72.  Les  dieux  sont  donc  les  auteurs  et  les  conservateurs 
de  toute  la  civilisation  et  de  toutes  les  institutions  du  grou- 
pement social  :  la  loi  qui  régit  le  monde  moral  n'est  pas 
moinsleur  œuvre  et  l'authentique  expression  de  leur  essence 
que  l'ordre  régulier  de  la  nature.  Gomme  dans  la  nature,  ils 
vivent  dans  le  groupement  humain  à  titre  tle  principe 
durable,  de  règle  sur  laquelle  son  existence  repose.  Ainsi 
prend  naissance  cette  croyance,  que  le  maintien  de  la  civi- 
lisation, de  l'Etat,  de  la  moiale,  repose  sur  la  religion  et  la 
croyance  aux  dieux,  que  tout  cela,  nécessairement,  s'effondre- 
rait et  succomberait  au  chaos,  au  combat  déréglé  de  tous 
contre  tous,  si  l'on  touchait  à  la  religion,  ou,  à  plus  forte 
raison,  si  on  la  renversait.  Les  représentants  de  la  reli- 
gion, aussi  bien  que  ceux  de  l'État,  favorisent  avec  zèle 
cette  croyance;  il  leur  parait  aller  de  soi  que  l'une  et  l'autre 
chose  soient  inséparablement  liées.  En  réalité,  les  choses  se 
passent  précisément  à  l'inverse  ;  ici  encore,  comme  dans 
les  conceptions  cpii  donnent  pour  origine  à  la  tribu  les  dieux, 
la  pensée  prend  le  dérivé  poui-  le   priinairc.  l'Jat  c\  sociélc'. 
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droil  ot  Jiioralo,  sonl  dos  pouvoirs  autoiiomos,  ([ui  oui,  aussi 
l)ien  (|ue  loulc  civilisalion  malériolle,  uu  priucipe  onlière- 
inent  indopeiidaul  de  la  icligion,  cl  [)euvcnL  sans  elle  per- 
sister iiialtcics.  (Micoïc  (|ue,  conniu^  loul  le  l'i'el,  ils  soient 
avec  elle  en  uu  lappoil  (raclion  réciproque;  leur  liaison 
avec  la  religion  lepose  sur  ceci  seulement,  (|u'ils  font  [)artie 
des  élémenls  constitulils  du  monde  exislani,  et  parlant, 
comme  Ions  les  aulres,  |)assen(  pour  création  des  (li(Mi\.  (^e 
n'est  pas  la  religion  en  elle-nièine  <|ui  soulienl  l'Etal,  mais 
l)ien  plutôt  ce  dernier  (|ui  soutient  la  religion,  parce  (|ue 
cette  croyance  lui  est  ulile  :  en  cas  de  connit,  la  r(digi()n 
a  constamment  rompu  avec  lui  sans  liesiler,  et  combattu 
le  pouvoir  polilicjue  et  le  régime  social  existants.  Qu'une 
religion  parvienne  ensuite  à  la  puissance,  elle  a  beau 
sèlre  élevée  dans  la  plus  violente  opposition  à  l'égard  de 
l'Etat  —  comme,  par  exemple,  le  christianisme,  et  aussi, 
dans  une  large  mesure,  la  Réforme  :  —  elle  renoue 
alliance  avec  le  pouvoir  politifjue  alors  existant.  La  reli- 
gion passe  de  même  sans  scrupule,  dès  ((ue  son  intérêt 
l'ordonne,  sur  tous  les  commandements  du  droit,  de  la  cou- 
tume et  de  la  morale.  Mais  la  morale,  (jui  trouve  en 
apparence  son  unique  appui  dans  la  croyance  en  la  di\i- 
nité  qui  la  protège  et  la  venge,  est,  (juant  à  son  origine, 
entièrement  imb'pendanle,  et  ce  n'est  (|ue  peu  à  peu,  avec  le 
progrès  d<'  la  ci\ilisalion  cl  de  IkIim'  religicnse,  qu(^  celte 
dernière  on  (•ou(|Mierl  le  doniaiue.  b^ncoi-e  la  morale  cou- 
ser^  <>-l-elle,  uiême  alors,  partout  où  (die  fait  appel  a  I  lion- 
neui-  ou  au  sentimeni  du  devoir,  sa  j)leine  indépendance. 
D'autre  part,  les  di(Mi\  ne  sont  pas  des  êtres  moraux,  et  ne 
le  sonl  jamais  complètement  devenus  :  l'idée  de  leur  justice 
est  toujours  en  conflit  avec  l'idée  de  b-ur  loule-puissance  et 
de  leui-  absolu    libre  arbitre  {]),  et   lObservation  d'un  com- ■ 

(Il  .Naturellement,  celte  opposition  peut  être  abolie  en  apparence  par 
une  l'ormule  de  catéchisme:  mais,  en  fait,  elle  existe  toujours,  parce  rpi'ollc 
tient  à  la  douille  essence  de  la  noiiun  île  dieu. 
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mandoniciil  moral  na  j)as  plus  diiiipoilaiico  aux  yeux  do  la 
religion  (|uc  rol)servalion  d'une  pi-esciiplion  rituelle,  obli- 
gation de  pui'oh'  culhii'llf.  par  ('X«'iii|)l«'.  ou  oidouuaute  d'un 
sacrifice;  souvcul  uirnir.fllr  ncviful  (pic  hiru  apros.  Aussi 
bien  la  morale  csl-cllc  eu  lonilit  continuel,  conflit  sujet 
tout  au  plus  à  de  passa^cii's  interruptions,  avec  la  religion 
et  ses  connuandcMicnls  :  cl  dans  ce  roniliat,  c'est  elle  ipii, 
noriuab'iucnl .  se  révèle  coniinr  la  puissance  la  plus  forte  (^74 
S(i.):  elle  soumet  les  dieux  a  sa  volonté:  (die  a  même  ren- 
versé et  balayé  plus  d'une  religion. 

niiaiid  la  ilécoiiiposition  inlenie  d'une  reliirioii  va  de  j)air  avec  un 
l'flàclienieiil  des  conceptions  morales,  avec  rapparitiou  d'un  indivi- 
dualisme étliii|iie  dlimité,  connue  chez  les  Grecs  depuis  l'époque  des 
sophistes,  ce  tlcrnier  n'est  pas  issu  des  attaques  diriirées  contre  la  reli- 
1,'ion  (car  l'action  corruptrice  exercée  par  celle  ciise,  comme  par  toute 
antre  grande  crise  de  révolulioii  liumaine,  Mir  des  individus  isolés, 
n'entre  pas  en  compte  pour  1  appi'éciation  densendile,  pas  plus,  par 
exemple,  qtu'  dans  le  «-as  de  i,'randes  luttes  p(ditiipies  ,  mais  bien  du 
rail  (pie  la  crise  reliç,'ieuse  n'a  été  ici  (|uiin  jaclenr  dans  la  grande 
crise  survenue  en  tous  les  donuiines  de  la  vie  intellectuelle  et  politique. 
Si  la  religion  i^^recciue  est  tomltée,  c'est  ('ssentiellement  pour  avoir 
choqué  la  morale;  et  de  la  crise  est  aussitôt  s(U'lie  une  nouvelle 
moralité,  j)lus  profondément  établie,  tandis  que  la  naissance  d'une 
nouvelle  relitrion  se  fit  longtemps  attendre  :  c'est  bien  plutôt  la  philo- 
sophie qui  tout  (ral>ord  en  prit  la  place. 

~'.\.  (",lie/  beaucoup  de  populations,  la  Iradilion,  ap|)u\('C 
|)ar  la  religion,  atteint  son  but:  les  Icndauccs  pr(q)rcs  aux 
f(jrces  de  eonscrx  alicui  ariivcnl  à  regiu'r  l'omplclemenl  ;  des 
siècles  duianl,  les  générations  vivent,  lune  après  l'autre, 
dans  les  mêmes  conceptions  et  le  même  état  de  civilisation. 
Deschangements  extérieurs  ne  eessc^nl  de  sur\euir,  dvnas- 
lies  et  l']tats  naissent  et  |>érissenl:  juais  l'essence  interne  du 
peuple  et  son  niod*'  de  pensée  n'en  sont  point  allectés.  Tn 
ordre  to\ijours  idenli(|uc,  transmis  de  dater  imjnémoriale, 
régit  toutes  les  repre^entatioi\s  cl  toute  la  prali((ue;  les 
forces    d'indi\  idualitc'    cl   de    progrès  sont    cnlicreincnt    eu- 
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chaînées  et  sans  action.  >Jais  clie/.  (raiilrc^s  peuples,  ell(*s 
sontenélat  de  garder-oii  de  i-egagnei'iiii  cliaiup  d'activité.  Tai, 
les  é\  fiiciiK'iils  exierit'ii  is  rc-ao-isseiil  sur  le  mode  de  penscM^ 
el  sur  la  (ix  ilisalioii  :  celle-ci  esl  (dle-iiiéiue  accrue  et  modifiée 
dans  son  contenu:  des  iuNcnlions  el  des  pensées  nouvelles, 
(pii  émanent  d'indix  idualiles,  peu\(Mit  agir  puissamment  sut- 
la  collectivité  etde\enirla  chose  de  tous;  de  nouvelles  ins- 
titutions se  créent.  De  même  (|ue  toute  tradition  s'est  con- 
stitu(''e,  sous  l'action  d'indiNidus  et  de  familles  innomhra- 
])les,  par  adaptation  aux  circonstances  données,  de  niêmo 
elle  continue  ici  d'être  a|)te  à  en  siii\  re  les  transformations, 
à  accueillir  du  nouxcau  et  à  rejeter  du  suranné.  Mais  toute 
nouveauté  est  en  opposition  a\t'c  la  tradition;  elle  doit  en 
con([uéiii-  l'accès  par  un  dui'  comhat,  s'avérer  comme  une 
amélioration  de  ce  qui  existe  ou  comme  une  nécessité  issue  de 
circonstances  extérieures  ou  des  exigences  de  la  pensée. 
Chacun  de  ces  changements  réagit  en  même  temps  sur  la 
religion,  et  trouve  en  elle  une  adversaire;  car  il  est  une 
(h'vialiou  de  la  tradition  qu'elle  sanctionne.  Pai-  suite,  tout 
comhat  pour  un  progrès  est  en  même  lem|)s  un  comhat 
contre  la  r(digiou  existante,  comhat  |)arh)is  latent,  généra- 
lement ouvert;  quanta  savoir  qui  en  sort  xaimpieur,  c<da 
dépend  de  la  force  des  facteurs  qui  déterminent  l'état  du 
moment  histori([ue.  L'évolution  progressive triomphe-t-elle, 
|)asse-t-elle  dans  le  contenu  de  la  tradition  transformée,  il  ne 
i-este  plus  à  la  religion  qu'à  pi'endre  la  suite  el  à  représen- 
ter maintenant  cette  tradition  nouvelle,  comme  auparavant 
rancienne.  C'est  ici  qu'il  apparaît  de  nouveau  que  les  |)uis- 
sances  de  la  vie  civilisée  sont  des  pouvoirs  autonomes,  el 
leur  dépendance  à  l'égard  de  la  religion,  une  pure  appa- 
rence: celle-ci  n'est  que  l'expression  de  l'état  social  et  de 
l'état  de  civilisation  d'un  peuple  à  un  moment  donné,  expies-, 
sion  (|ui  (  herclie  à  synthétiser  tous  les  aspects  de  la  vie. 
Mais  elle  ne  suit  l'éNolulion  (pi'à  conlre-cn^ur  ;  h's  puissan- 
ces <|e  conservation,  (|ui  s'incoi'porent  en  (die.   (('sisliMil   jus» 
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qu'à  la  (lornière  exti-ôinitô,  et  les  formes  anciennes   recom- 

iiiencenf  sans  cesse  ;i   se   faire  jour.    Ainsi    se  fait-il   (|ue  la 

religion  ait  plus  dr  pciin'  tMicore  (|n('  loiile  aulic   puissance 

(le    la  \  i<'  i'i\ilis('M'    a    icjcicr  ce  ([ui  est  |icrinit'  cl  iiioil    inle- 

rieurenienl  :  elle  continue  a  le  charrier,  ne  fùl-ei'  (|u  à  l'elal 

de    forniuU'   désomuns    \ide  de  sens  ;  — c'est  de   c|uoi  nous 

fournit  un  exemple  lyj)i<|ue  révolution  de  l'Egypte,  (^uand, 

dès    lors,  un    grand    inouN cnieiil    inlelleclnel    semble    avoir 

balayé   l'ancienne  leligion,  et  mis  à  sa  place   une  n()u\(dle, 

issue  de  tout  autres  piincipes,  on  voit,  sitôt  passée  la  marée 

montant(\  avec  (|uelle  ténacité  les  anciennes  représentations 

relio'ieuses   i-esleiil   li\<'es    dans    la  i-onseieni'e   de    la   mass»'. 
o 

Elles  ac(|uièrent  alors,  à  peine  un  peu  luijdiliees  exlc'-rieii- 
rement,  une  |)nissanle  iniluenee  sur  1  urganisati(jn  nouvidle 
et  la  ramènent  de  plus  en  plus  dans  les  voies  anciennes. 
L'histoire  du  christianisme  et  de  ses  Iransl'oiniations  oll'i-e 
à  cet  égard  le  docunn'iil  le  plus  clair;  jjuiis  Ihistoii-e  de  hmle 
religion  nouvelle  présente  le  même  enseignemenl  :  ainsi 
celle  des  doctrines  de  Zoroastre  et  du  Bouddha,  et  môme 
celle  de  l'islam,  si  énergiquement  que  ce  dernier  se  soit 
elTorcé  de  faire  table  rase  du  passé. 

74.  On  trouve  par  ailleurs,  il  est  vrai,  les  plus  profondes 
transformations,  tant  dans  la  conceplion  interne  (|ue  dans 
les  manifestations  extérieui-es  de  la  l'cligion,  dans  ses 
cérémonies  et  ses  prescrijjtions  ;  et  cette  transfonualiiui 
s'acconiplil  non  seulemeni  par  de  grandes  révolutions, 
comme  eelles  dont  on  |)arlait  a  rinstant,  mais,  bien  plus 
fré<|iieninienl  encore,  (ruiu»  façon  lente  et  ])res(pie  insen- 
sible. (!ar,  en  dc'pit  de  ses  tendances  conserx  atrices,  la  i'(di- 
gion  elle-nit'-ine  doit  s  adapter  exteiienreinenl  et  int(''rieure- 
ment.(|iuuid  est  deNcnue  patente  la  contradiction  où  elle  se 
lion\('  a\e(  les  conceptions  épurées  f|ui  sont  passt'cs  dans 
la  conscience  de  la  col lect i \  ilé.  C'est  là  précisément  (|ue  la 
inoiali'  inand'este  sa  puissance  autonome  et  supeiienre  à 
celle  de  la  l'cligion.    (Jnand    la   cmiscience  morale  dini    peu- 
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|)lt'  civilisé  ne  siippoitc  [)lus  les  sacridces  humains,  le  mas- 
sacre (renneniis  sans  (léfense,  les  |)i'ali(|nes  de  magie,  etc., 
la  l'eligion  elle-même  s'en  dc'lail;  les  dieux,  êtres  moralement 
indilîérents  à  rorigiu(>.  <|ui  ne  se  soucieiil  |)as  de  la  loi 
morale,  doivent  se  transformel'  en  puissances  morales;  les 
récits  inyllii<iiies  de  leurs  actions  reçoivent  un  nouveau  sens 
ou  sont  rejetés;  finalement,  l'ensemble  du  système  sacri- 
ficiel lui-même,  avec  tout  ce  (jui  s'y  rattache,  est  al)andonné, 
et  ne  survit  plus,  tlans  le  judaïsme,  le  christianisme,  l'islam, 
f[ue  sous  forme  d'usages  isolés,  rudimentaires,  et  de  doc- 
trines mystiques,  devenues  presque  inintelligibles.  La  reli- 
gion sauve  son  crédit  en  li'ansformant,  autant  cpie  possible, 
en  formalités  sans  contenu  les  rites  qui  furent,  à  l'origine, 
très  sérieusement  envisagés  et  pratiqués,  en  remplaçant,  par 
exemple,  le  véritable  sacrifice  humain  par  l'ofliande  de 
poupées,  les  formules  magiques  par  tles  prières  ;  ou  bien 
elle  prétend,  puis([u'elle  a  dii,  de  toute  élernilé,  |)roclamer 
l'infaillible  vérité,  que  les  anciens  usages  et  conceptions 
reposent  sur  de  fausses  interprétations,  des  inventions 
humaines,  l'abandon  de  la  vraie  divinité,  la  méconnaissance 
consciente  ou  inconsciente  de  son  essence,  tandis  ([ue  la  nou- 
velle doctrine  a  de  tout  temps  correspondu  à  sa  volonté  et  à 
son  essence  véritables.  Toute  innovation  j-eligieuse  se  pré- 
sente, par  suite,  comme  un  retour  à  l'ancienne  et  vraie  reli- 
gion, celle  des  })rophètes  aussi  bienque  celle  de  la  Réforme; 
ou  bien  l'on  cherche  des  autorités  d'un  j)assé  lointain,  comme 
Moïse  ou  Orphée,  ([ui,  dès  les  temps  reculés,  ont  |)roclamé  la 
vraie  doctrine,  abandonnée  depuis.  Ou  encore  la  divinité  a  elle- 
même  accompli  une  évolution,  elle  a  historiquement  changé 
d'essence,  —  c'est  sous  c(>tte  forme  ([u'Eschyle  cherche  à 
sauver  l'histoire  sacrée  et  à  la  concilier  a\  ec  ses  conceptions 
épurées  ;  —  ou  bien  c'est  maintenant  seulement  (pi'elle  a 
dévoilé  son  essence,  (ra{)rès  ([uelque  mystérieux  el  divin 
plan  <l<^  salut,  parce  (|ue  les  licjuimes  sont,  maintenant  seule- 
meiil.  murs  poui' saisir  la  pleine  vérité,  ou  ])arce  (jucmain- 
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tenant  seultMiieiil .  l'in>laiil  est  nciiu  où.  dans  sa  Inltc  a\(*c  les 
puissances  hostiles  (|iii  lui  icsislcnl.  clli-  pcnl  it'véler  la  vé- 
rité (comme  c'esl  le  cas  dans  le  paisismc  .  Mais  lonjonrs  la  doc- 
li-ine  qnc  la  ndij^Mon  proclame  se  picsenle  comme  l'aiisolu  et 
l'éteinel,  (jni  dorénavant  lie  les  hommes  à  tout  jamais.  Cepen- 
dant l'évolution  poursuit  sa  marche,  et  ainsi  se  répètent  tou- 
joni's  à  nouxean  le  processus  <lr  liansl'oiination  cl  h'  con- 
flit. 


Tran^loi'malion  inlerne  de  hi  notion  de  dieu. 
Le  postulat  éthi(/ue. 


75.  Pourtant,  ce  n'est  pas  seulement  par  l'opposition  du 
progrès  et  de  la  tradition,  de  la  civilisation  et  de  la  religion, 
que  s'expliquent  celle  transformation  et  ce  conflit  toujours 
renouvelé  :  roj)positioii  est  donnée  dès  le  début  dans  l'es- 
sence la  [)lus  inlime  de  la  religion  et  de  l'idée  même  de  dieu. 
Les  dieux  sont,  ([uanl  à  leur  origine,  des  puissances  volon- 
taires agissantes,  conçues  sous  forme  de  personnalilés,  (jni  se 
manifestent  dans  les  événements  particuliers  au  gré  de  hnir 
inspiration  du  moment,  et  imposenl  à  riiomme  des  exigences 
f|ui  satisfont  leurs  désirs  et  leurs  capric<?s  j)ersonnels;  mais, 
en  même  temps,  ce  sont  les  auteurs  et  les  conser\  aleurs 
d'un  ordie  durable  et  inviolable,  (jui  exclut  tout  arbitraire. 
C'est  ainsi  ([ue  non  seulement  les  dieux  cosmiques,  mais 
aussi  les  dieux  de  la  seconde  catégorie  (^  51),  sont,  en  appa- 
rence, libres  dans  leurs  actions,  mais,  en  fait,  assujettis 
aussi  bien  dans  le  monde  physique  (pie  dans  le  inonde 
moral  :  la  loi  c[u'ils  ont  donnée  implique  cette  iiuduclablt 
conséquence  (|u'eux-mômes  y  soient  soumis:  et,  par  la,  liMii 
liberlc'  de  inoiiveincnts  et  leur  personnalité  sont .  au  fond 
abolies.  La  pensée  |)iiiMili\  (>  ne  ressent  |)as  celle  conlradic 
on.    \u  (lue  tout  accord  looi,jii(.    lui    est  et rang<M-.  cl   (lu'elle 
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est  entièrement  satisfaite  dès  ([u'une  ex{)lication  inimèdiate 
lui  est  od'erte  des  [)li('Mi()nièii('s  ;  ce  n'est  (|iriiii('  lois  atteint 
un  très  Iiaut  dè\  (do[>[)euient  de  la  [xMisée  (|ue  ectic  contia- 
dielion  parvient  a  la  conscience  dans  tonte  son  acuil(''.  l-]t 
poiiilant,  (die  lient  à  l(d  point  an  loinl  même  des  choses, 
(piidie  a  tronxe  de  très  bonne  lienre  une  expression  dans 
le  langage  :  les  évènemeiils  particuliers  de  la  ^ie  e\lérieui-e, 
on  les  ra|)|)ort<>  toujours  à  un  dieu  indi\idutd  :  (juaiid  on  ne 
peut  discerner  lecpnd  en  est  ranteiu',  on  paile  indistincle- 
ment  d'un  dieu  (jU(dcon([U(^  on  d'un  es|)«ril  '(l(''inon  ;  —  ensuit(> 
s'ajoute  ici  le  hasard,  mais  ce  n'est  (pia  une  t'pocpie  hien 
plus  réci'Ule  ([u'il  devient  la  grande  puissance,  tlësoiinais 
impersonnelle,  présidant  à  tous  les  événements)  ;  en  re- 
vanche, la  régularité  des  événements  naturels,  et  surtout 
les  commandements  de  la  loi  morale,  sont  désignés  comme 
la  volonté  v  de  Dieu  »,  ou  «  du  dieu  »  tout  court,  ou  encore 
«  des  dieux  ».  x\u-dessus  de  l'être  individuel  s'élève  ici  la 
notion  générale  de  la  puissance  divine,  sans  plus,  oii  s'ex- 
prime, cette  lois,  non  [)lus  l'arbitraire  volonté  d'un  esprit, 
mais  l'ordre  régulier  du  monde.  Si  l'on  demande^  ([ui 
donc  est  ce  <<  dieu  »,  on  nommera  le  dieu  national,  —  ainsi, 
chez  les  Isi'a«'dites,  YaliAvé,  <[ui  par  suite  s'identifie  avec  u  les 
dieux  »  [ha-elohini  ,  lixec  le  panthéon  unifié;  à  Athènes, 
Athéna,  —  ou  le  roi  tles  dieux.  —  comme  Ile'  .plus  tarti,  pen- 
dant un  temps,  Amoni  ch<v,  les  Egyptiens,  Zeus  clie/.  les 
(Irecs,  —  dont  la  xolonté  régulière  lie  tous  les  autres  dieux; 
ou  bien  l'on  nomme  une  divinité  [)articulièr(S  dont  la  l'onc- 
tion est  le  maintien  d Un  ordre  détermine,  comnu\  par 
exemple,  la  déesse  de  la  terre,  ([ui  porte  les  statuts  du 
droit  de  propriété  (Déméter,  0£<>a(j,:o:o;  ,  on  l'absti-action  du 
droit,  devenue  divinité  i^Ia'at  des  Egyptiens,  Thémis  ou 
Dikè  des  Grecs  ,  ou,  s'il  s'agit  de  conquêtes  de  la  ci\ilisa- 
tion,  le  dieu  <|ui  les  a  j)rocurées  et  ([ui  y  pr{''side,  celui  (|ui. 
par  exempl(\a  donné  l'écriture  et  les  institutions  juridi(|ues 
rédigées  par  écrit,  comme  Thoth  chez  les  Egyptiens,  Nebo 


154  l-  KVOLL'TION    INTELLECTUELLE 

clu'/  les  Hal)\  Ioniens,  cl  di'  iiiriiK'.  daiis  la  i('lii;it»M  gcçiMiiu» 
des  seplièiiie  cl  sixièiiK'  siècles,  Apolldn.  Kw  même  t(Mn|)s. 
|iai  ce  processus,  de  Tord  le  s'élald  il  daii->  !•'  nioiidc  (les  dieux  : 
aii-dcssus  des  indi\  idualilés  s'('dè\e  une  \(doiil(''  unilaire  el 
jnonaiclii(pie,  de  durée  elei  iielleineul  uniforme,  soil  (pu'  le 
dieu  iialioiud  se  sul)ord(Uiue  lous  les  aulresel  de\ienue  sou- 
\('i-aiii  du  monde  dieu  du  ciel  .  coninie  ^'aliwt',  soil  (pie  1  un 
(les  nombreux  dieux  du  paullieoii  dexieuiu'  roi  des  dieux. 
comme  Zens,  .lupilei-,  \\\)laM,  soil  ([U Une  ligure  nouxtdle. 
incarnation  de  la  nouvelle  notion  universelle  de  dieu,  se 
place  à  la  lèle  <les  dieux  anciens,  comme  lîrahma  Alman 
chez  les  Hindous,  Mazda  chez  Zoioaslre.  Ainsi  se  main- 
tient, en  a|)parence,  l'identilé  des  juiissances  volonlaires, 
personnelles,  avec  les  créateurs  île  l'ordic  régulier  du 
monde  pli\  si(pie  el  moral  ;  j nais,  au  l'ond,  les  uns  et  les  autres 
did'èrenl  (Uilre  eux  lolaU'inent  :  les  souvei'ains  du  monde  lîe' 
ou  Zens  n'ont,  en  fait,  plus  rien  de  commun  avec  les  dieux 
iiomonynies  du  mythe,  ni  Tliotli,  le  scribe  des  dieux  et  Té- 
poux  de  Ma'at,  déesse  du  droit,  avec  le  dieu-ibis  d'Hermo- 
polis,  ni  "^'alnvé,  le  dieu  de  la  justice,  avec  le  farouche 
démon  du  feu  du  Sinaï. 

76.  Mais,  avec  le  progrès  de  la  civilisation,  le  moment 
vient  où  ces  essais  d'acconunodement  ne  suffisent  plus,  oii 
l'opposition .  jus(  pi 'alors  latente,  parvient  à  la  conscience  dans 
toute  son  acuité. La  contradiction  éclate  enti-e  les  puissances 
du  myllie,  agissant  à  leui-  guise,  et  la  notion  de  la  régularit('> 
du  inonde.  Il  est  im])Ossible  que  les  dieux  aient  accom|)li 
tous  les  bizarres  prodig<>s  (pie  le  mythe  ra|)porte  sur  leur 
compte:  ccda  contredit  non  seulement  l'expérience,  mais 
surtout  l'idée,  qui  maintenant  s'éveille  dans  la  conscience, 
de  la  vraie  marche  du  processus  mondial,  de  la  nécessité 
d'un  enchaînement  régulier  de  tous  les  phénomènes  parti- 
culiers, l'ius  graxcmenl  eneoic,  la  nu^rale  esl  oirens('>e  :  on 
ne  tolère  plus  (pie  les  dieux,  (jui  ont  (Mliclé  la  loi  nioiaie  el 
(pii  protègeni     h'    di-oil.    pnissenl     eux-mêmes,    dans     leurs 
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actions,  les  mécoii  liai  Ire  avec  intlilléreiice,  (qu'ils  aient  [)u 
pai'venii*  à  la  puissance  |)ai'  la  violence  et  le  ciinie,  ni  (ju'ils 
puisseiil  siiivi'e  à  leiii-  ^iiisc  loul  instinct  ol  tout  caprice. 
C'est  alors  (iiToii  coinineiico  à  doiiiier  un  nouveau  sens  à  la 
tradition,  à  la  corriger,  à  la  l'cjeier;  la  raison  liuniaiue  devient 
raulorit('' décisive,  el  Tore  du  ralionalisuio  s'ou\  i<*.  Le  yjos- 
tiildl (''l/ii>/iie  \)\r\u\  naissance  :  |)()stulal  (|ui  xcul  (|ue  les  dieux 
soient  des  |)uissancos  uioiales,  ([iTils  aieni  créé  (M  (|u'ils 
régiss(Mil  le  monde  selon  les  principes  de  Tordre  moral,  (jn'il 
y  ait  un  juste  (''(|uili])re  entre  ia  conduite  de  t'iiomme  el  ses 
destinées.  L  aulorilé  eoni  raignanle  de  la  morale  el  du  droit. 
(|ui  domim-  Ihoninu',  (Mend  sou  empire  aux  dieux  et  eherclie 
à  les  (lansformer  en  èlres  moraux  v^  74  .Selon  cette  concep- 
tion, la  volonté  des  dieux  nCst  pas  seiilemenl  soumise  à  la 
loi  :  (die  est  la  loi  menu-. 

77.  Cependant,  nul  de  ces  essais  de  solution  ne  [)eul  con- 
tluire  a  un  résultat  définitil,  c[ui  satisfasse  à  la  fois,  de  façon 
durable,  les  exigences  de  la  pensée  de  riiomme  et  les  besoins 
de  sa  sensi])ilité.  Dans  le  monde  extéiieur,  à  côté  de  la 
régularité  des  événements  généraux,  règne  le  hasard  des 
événements  [Kirticuliers,  qui  dét<»rmiue  chaque  cas  d'espèce 
et  se  sousti'ait  à  tout  calcul;  c'est  ce  ([ui,  dès  lors,  ne  cesse 
jamais  d'a[)paraitre  comme  Teflet  d'uiu'  puissance  volontaire 
individuelle, (pii  suit  ses  inspirations  et  ses  caprices  momen- 
tanés, et  non  la  loi.  Dans  le  monde  moral,  les  destinées 
effectives  des  hommes  et  les  forces  ([ui  jouent  dans  leur  vie 
un  rôle  décisif  sont  en  opposition  tranchée  avec  les  exigences 
du  postulat  éthique.  Et  ])ourtant,  c'est  un  sentiment  insur- 
montable, (pu'  les  commamlemenls  moraux  d(^  la  commu- 
nauté sociale  constitiuuit  quehjue  chose  d'absolu,  (pii  peut 
élever  la  |)rétention  de  régir  le  monde  à  bien  [)lus  juste 
titre  t|ue  les  règles  natur(dles  ([ui  le  régissent  eu  fait. 
Ainsi  ])rend  place,  à  côté  du  monde  t(d  (pTil  est,  le  monde  t(d 
(|u'il  devrait  être.  La  croyance  ([ui  veut  f[ue  tous  deux  se 
recouvi'ent,    (pu'    le    monde   créé    par   les  dieux    r('q)onde   à 
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l'idéal  cl  coii  lien  lie  l'ccllciiiriil  I  ('([viilc  de  saiutii»ii  ([iKMclui-ri 
réclaiiic.  lie  saiirail  jamais  (|u<'  passa^èiciiMMil  |)ié\  aloir,  cl 
ce  11  c>l  (juc  |)()iii-  (Ic^  pcrxHi iialilcs  isolées,  eoimiic  Suloii 
el  ses  pareils,  (luelh'  |)ciil  dcNciiir  li'iiiic  ailiilc  de  Idi. 
FréqueiiiJiieiil .  soiis  I  i  ii  11  iiciicc  de  la  (Tovaiiee  a  1  iiumoi- 
talité,  issue  du  rcnloiicMieul  de  1  iudividualité  (^  59;, 
ou  elieieil(^  à  se  lirer  daU'airc  eu  adiuettant  un  luoude  à 
Ncuir,  un  uioude  lueilleur,  oii  lideal  reloue  ext  lusiveiiieul  : 
la  faiilaisie  peut  iei  se  douuer  libce  carrière.  Dès  lors,  le 
iiujude  réel  n'est  (|uuu  lieu  de  |)assa<^e,  une  pr«''paraliou  eu 
\  lie  de  1  au-d(dà.  Aiuuiie  e\i'iilualile  t'\!eri<'U  re  ne  coiuple 
auprès  de  la  coudiiite  inoiale.  seule  deeisixc  eu  ce  (|ui 
louche  la  vi'rilablo  et  éteru(dle  existence  de  l'hoiuiue  :  ce  soûl 
les  religions  hindoues  cjui,  avec  le  plus  de  lo^icpu',  ont 
poussé  jusqu'au  bout  c(Mle  idée,  érigeanl  la  loi  morale  en 
uiii(|ue  s(ju\  (M'aiiie  du  monde  pli\si([ue  lui-même,  et  t'aisaut 
reposer  exclusivement  sur  (die  renchaînemenl  de  la  cause  et 
de  l'eiïet.  Ou  bien  l'existence  extérieure,  le  gouvernenieut  du 
inonde  par  la  divinité,  s'exj)li(|ue  comme  une  énigme,  dont 
nous  devons  nous  accommoder,  mais  don l  la  dix  iuile  a  iiileidil 
à  l'homme  l'intcdligence  :  la  tcuiscience  religieuse  doit  se  con- 
tenter de  leconnaître  sa  toute-puissance, qui  s'élève  au-dessus 
de  tout  compte  à  rendre  ainsi,  dans  le  livr(»  de  Job  .  Le  pro- 
blème a  ét(''  saisi  avec  plus  de  prol'cuideui-  (|ue  pailoiil  ailleurs 
chez  Platon  et  les  moialisles  j)oslérieurs  de  la  Clrèce,  (|iii 
ti-anspoitent  la  sanction  uui(|iiement  dans  le  l'or  inleiieur  du 
c(eui'  humain,  dans  l'obéissance  volontaire  à  la  loi  mt>i'ale, 
auprès  de  <|uoi  toutes  les  éveiilualités  exleiieures  sont  eiiliè- 
renu'iil  indiUV'renles  liZ'.i-j'jçtx'.  Le  chiislianisuie  a  essave 
d  iiiiii-  celte  concej)liou  avec  la  cioyance  à  une  sanction  dans 
l'au-delà,  et  de  satisfaire  ainsi  l'exigence  du  postulat  élhi([ue. 
qui  réclame  la  justice  de  la  diviniU'.  Des  conceplious  de  ce 
genre  peiueul  bien  ^'emparer  roitemeiil  de  hdie  ou  Itdle 
épo(|ue  el  dominer  les  represciilalioiis  alors  régnaules  ;  el, 
de  tout   temps,   elles    peiiNciil    oll'iir  salisfaclioli    complète   à 
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(les  pei'somialilt's  isoh'es,  ou  du  moins  ItMir  fouinir  un  guide 
idéal  de  conduilc  Mais  lOpposilion  n Csl  |)as  suppiiinée  pour 
aulanl.t'l  le  piohlrnie  icconiiuniet'  Ion  joii  i>  à  se  poser. Car 
aucun  hoiuiiic  n<'  peu!  sabsl  rai  rr  du  monde,  (a  ni  (pi'il  \  it  ;  et 
dès  lors  il  csl  force  de  prendre  prali(|uenienl  po>ilion  \  is-à- 
vis  des  eondilions  (pii  i('>L;iNsenl  ce  nntnde  el  celle  \ie,  bien 
(piidles  ne  repondeni  pas  a  lideal.  (^utdcpie  exiension 
(praltei<.^ne.  à  de  cc^rlaines  cpocjnes,  Tespril  de  i-elrail(%  la 
masse  des  lioinines  n  (^n  esl  pas  moins  deslinée  à  prendre 
cette  vie  j)our  théâtre  de  sou  adixile  interni^  et  e.xterne; 
de  leur  façon  dagir.  de  leur  collaboralion  <■!  de  leurs 
luttes,  dépend,  (Mi  i-elour,  1  elal  des  ci  rconslances  où  s'exerce 
laclion  des  fadeurs  ^t'neraux  de  la  vie.  Il  faul  ajoulei-  (|ue, 
dans  celle  acli\ile  prali(|ue,  à  c(')le  de  la  noiion  <[u'on  a  d(> 
la  régularilégénerale,  el  d(>  la  dixinile  (|ui  la  cretM',  ressence 
pai'liculiere  de  clnupie  cas  ne  cesse  januiis  d<'  se  révél(M" 
comme  le  facteur  décisif,  el  dèlre  conçue  comme  (pielcpie 
chose  de  personntd,  sur  (pn)i  Ton  |ient  exercer  nue  influenee. 
Les  primitives  tendances  inlellechudles  d Ou  sont  issues  la 
notion  de  dieu  el  la  ](dif;ion.  recoinmencenl  sans  cesse  à  se 
faire  jour  :  si  univerxdle  (pidn  se  la  icprésente,  la  divinité 
n'en  est  et  n  en  reste  pas  moins  une  individualité  person- 
nelle, à  volont(''  libre,  (pii  se  trouve  en  relations  spéciales, 
personnelles,  avec  cluupie  événeinenl,  ainsi  (pi'a\ec  cha(pie 
L;'rou[)emenl  el  clwnpie  indixidu  ;  sur  (pii  Ton  clierclie  à 
exercer  une  inllnence  an  moyen  dOIVrandes  sacrilicielles  el 
de  pi'ières;  a\ec  (|ni  Ton  clieicln^  à  entrer,  par  des  prati(pies 
religieuses,  en  une  connexiiju  iiumédiale  aussi  ('troile  (pu* 
possible  (communion  ,  de  même  ({u'on  acce|)le  comme  (b^s 
émanations  de  sa  volonté  p(M'sonn(dle  les  vicissitudes  f]U  (die 
décrète.  Il  n'v  aura  jamais  (pie  des  individus  isolés  [)our 
essayei",  soil  de  s  a|)pi()|)rier  avec  joules  leurs  conse<piences 
les  concejilions  d  un  système  rfdigienx,  soit  de  n>jeler 
et  d(?  supprimer  enlièremenl  la  religion  el  l'idée  de  dieu. 
La    masse,   n  oITranI    au    fond,  sons    ce    i-app(ul.   aucune  dif- 
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iV-rciice  avec  riioiimif  piiiiiilir.  —  à  cela  |)i-ès,  que  la  i'oiiiic 
exit'rit'ur»'  i\o  la  rcliu'ioii  scsl  lolalcniciil  iiiodifiéo  sous  lin- 
fluence  du  dévelojipi'iiuMil  dt*  la  civilisation,  —  oscillera 
toujours  entre  les  deux  représentations,  et,  selon  la  dispo- 
sition du  moment  et  rimpoilance  qu'elle  prête  aux  événe- 
ments, fera  |)asser  lune  ou  lautre  au  premier  plan:  la  con- 
tiadii  lii»u.  si  elle  la  ressent,  elle  la  laisse  irrésolue,  attendu 
(pi  un  a|)|)rofon(lissement  logique  du  problème  n'est  absolu 
ment  pas  s(hi  alï'aire,  et  n'aurait  pour  elle,  en  iùt-elle  même 
capable,  nul  intérêt  et  nulle  valeur. 
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de  reli(/ion. 


78.  Comme  on  l'a  déjà  indi(|ué,  la  lutte  pour  le  progrès 
leligieux  el  le  progrès  de  la  civilisation  est  en  même  temps 
une  lutte  de  l'individualité  contre  la  puissance  de  la  tradi- 
tion (^73);  car  tout  progrès  émane  de  personnalités  particu- 
lières. Dans  la  religion,  celles-ci  acquièrent  d'autant  |)lus 
d'importance,  (|ue  la  religion  ne  s'adresse  pas  seulement 
aux  groupements  dans  leur  totalité,  mais  encore,  au  sein  des 
groupements,  à  charpie  individu;  (pi'à  chacun  elle  impose  des 
devoirs,  et  met  à  la  disposition  de  chacun  des  moyens  pour 
servir  à  sa  prospérité  el  à  ses  i'ins  personnelles.  Sans  doute, 
la  i-eligion  cherche  à  soum(>llre  la  pensée  el  raclion  de  cha- 
(.•iin  à  nue  léglciiiciiliilion  (|iii  \aiil  iiiiilormeiueul  pour  loiis; 
eu  luèiue  leiii|)s,  comme  soillieii  de  la  liadilion.  elle  iiiearue 
les  tendances  (pii  visent  à  riiomogeueité  du  groupe,  au  ni- 
vellement des  difl'érences  individuelles.  Mais  autant  s'éten- 
dent les  exigences  qu'elle  impose  uniformément  à  tous,  autant 
elle  laisse,  par  ailleurs,  un  vaste  champ  à  l'activité  des  ten- 
dances religieuses  imiividuelles:  el  parla,  en  même  lem})s, 
elle  oblige  à  la  réflexion   sur  les  pi-ol)lèmes   l'eligieiix.  L'oc- 
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casioii  en  est  traiitaiit  plus  variée  ([ue  ces  derniers  sont  liés 
à  tous  les  aspects  de  la  vie  et  de  la  pensée  hiiniaiiies  ; 
ainsi  prend  place,  à  coté  de  la  relij^ioii  du  peuple  et  de 
ri'^lat,(les  groupements,  des  clans, des  familles,  uiu>  religion 
individuelle,  qui  trouve  son  expression,  extérieurement, 
dans  des  pratiques  cultuelles,  —  offrandes  sacrificielles, 
prières,  foudalioii  de  chapelles  et  de  cultes  privés.  uMioii 
avec  un  dieu  protecteur  personnel,  —  intérieurement,  dans 
l'attitude  subjective  à  Tégai-d  des  commandements  de  la 
divinité,  et  dans  le  développement  de  la  pensée  i-eligieuse 
personnelle. 

79.  Les  protagonistes  attitrés  de  la  spéculation  religieuse, 
ce  sont  les  représentants  officiels  de  la  religion  sur  la  terre, 
ceux  qui  vivent  de  la  religion,  les  prêtres,  voyants,  etc.  Une 
vive  activité  de  cet  ordre  peut  se  développer  dans  ces 
cercles  :  activité  qui,  pour  |)eu  que  la  civilisation  soit  assez 
avancée,  trouve  son  écho  dans  une  littérature  religieuse. 
Non  seulemeul  le  rituel,  les  formules  el  les  hymnes  em- 
ployés dans  le  culte,  les  mythes,  etc.,  sont  consignés,  mais 
en  même  temps  la  tradition  est  ordonnée  et  systématisée  ;  à 
côté  de  la  religion  immédiatement  agissante,  prend  place  la 
théologie,  (jui  cherche  à  éclaircir  le  dogme,  à  en  aplanir  les 
contradictions  et  à  le  synthétiser  en  un  système  unitaire. 
D'autre  part,  s'entre-croisant  el  se  mélangeant  avec  elle  en  bien 
des  points,  une  activité  du  même  genre  se  donne  coui"s  sui- 
h^  terrain  de  la  magie,  aussi  bien  la  magie  licite  et  rtM'ounue 
j)ar  la  religion,  (pie  la  magie  interdite  el,  au  besoin,  oflici(d- 
lement  pourchassée.  D'autres  domaines,  ([ue  commande  l'idé'C 
religieuse,  peuvent  égalemeni  y  fouinir  matière,  notamment 
et  surtout  la  consignation  des  préceptes  de  la  morale  et  de 
la  coutume,  et  des  principes  du  droit  exigé  par  les  dieux. 
Dans  cette  évolution  théologique,  des  idées  nouvelles  peuvent 
trouver  accès,  —  le  seul  essai  d'un  ordre  sysiémalifjuc 
oblige  à  s'écai'ter  des  anciennes  représentations,  s})ontanées 
et  contradictoires;  —   les  conceptions  qui   onl    li'iomphé  au 
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coins  (lu  flév('li»j)j)eiii<'iil  (If  la  cIn  ilisatioii,  \<'iilt'nl  ('•lie  prises 
en  compte  (M  tiansformeni  silciicicusciiieiil   I  amicuin'  liadi- 
tioii    v;7'ii.  (^t  il  n'csl   pas  laie  (|ii«^  la  sptHiilali(»ii  cc^ntluisc  à 
les  dépasser    encore.   Le  sacordoce  est   en  contact  avec    les 
leiidances  (pii  pievalenl  dans  la  masse  et  leui*  donne  maiiile 
lois    une   l'oiimde    |)i-ecise    et    un    l'ondeinenl   llie()ri(|ue.   Une 
C()Uce|)l  ii)|i    epucee    de    la    dixinite.    les    idées    du    droit  véri- 
tal)le  et  (h'  la   \  raie  nnjiale,  j)euvent  ainsi   trouver  leur  ex- 
pression dans   les  doctrines  et  les  écrits   sacerdotaux.  T/est 
de  cette  manière  (jue  les  pr(Mres  d'Ileliopolis  en  l'^p;ypte,  les 
lirainnanes    (h^    l'Inde,    les    lévites   d'Isiind    el    de    .luda.    les 
prêtres  el    prophètes  de  Delphes  el  autres   lieux,  et  de  nuMue 
(Micore,  les   nui^'cs  de   l'Iran  et  les   tlié(jlo<^iens  du   cluislia- 
nisme,  de   l'islamisme,  du    bouddhisme,  ont    graduelhMuent 
modifié  la  relioiou,  réduit  en  systèmesclosel  lait  uuivers(  lle- 
nienl    adniellre    les    idi'es  (|ui  se   sf)nl    lail   jour  au  cours    de 
re\(dulion.  (  Miant  a  sa\oir  (pielles  sont  les  tendances  domi- 
jianles  el  les  j)lus  ini|)orlaules  historiquement,  de  la  systéma- 
tisation théologi(jue,  (ui  du  développement  d'une  plus  haute 
idée  de  la  dix  inité,  ou  des  commandements  elhi(}ues  et  jnri- 
dicjues,cela  dépend  des  conditions  particulières  à  chaque  cas. 
80.  Mais  le  clergé  (ainsi  ((ue  les  organisations  religieuses  du 
même  genre,  telles  cpi'or-dres  ]uonasli(|iu's  (M  autres  colleclix  i- 
tés),  en  tant   (jne    represenlalion  oliiciidle   de   la    religion  ré- 
gna nie.  es!  lie  a  cel  le  dernier-e  (>l  a  la  I  radil  ion  (|u  (dl(M  m  a  rue  : 
il  peut  l)ien  ]no(lil'ieri(dle-(i  |)ru<.lemment,  mais  non  |)as  entrer 
en  opposition  ou\erle  a\ec  (die;  il  esl  l'orc»'.  ou  plutcjt  c'est  le 
postulat  préalable  de  sa  p^uisée.  admis  comme  allant  de  soi, 
de  maintenir  la  lradilii>n  coninie  vraie  et  iii\  iolable.  el  di^  se 
bornera    l'interpréter  conime   il    faul    dans   \o  détail,  ou,  en 
cas  de  ju'cessilé,  à  la  conipletei'  et  à  en  poiirsui\  re  les  consé- 
quences. Il  faul  ajouter  (pie  le  cierge  esl   un  corps  [(Mine,  à 
int(>rels  inaleri(ds  très  accentués,  et  (pie  c'est  justemcnl  ,in 
cfMirs  de  celle  cNolulion,  el  grâce  à  (die,  (pi  il  réussit  à  metti-e 
cnire    soi    et    Imil    le    reste    une    complète    séparation    exté- 
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ricurn  1)^64), —  soit  en  venanl  à  bout  do  se  rendre  Iiérédi- 
taire,  soit  par  des  cérémonies  spéciales,  comme  Tordinatioii, 
et  des  institutions,  comme  le  celihal,  (|ui  séparent  [)ar  un 
fossé  infranchissable  tout  membre  aduiis  d'avec  le  reste  de 
l'humanité  et  ses  intéi'èls.  —  et  à  se  coiislituer  l'unique  dé- 
tenteur de  la  l'évélation  religieuse  et  l"uiii(|ue  y)ré|)Osé  aux 
relations  entre  les  dieux  et  les  hommes.  La  personnalité 
individuelle  est,  par  suite,  entièrement  elTacée  derrière  la 
caste  :  l'individu  n'a  d'importance  que  comme  représentant 
momentané  de  celle-ci,  <à  peu  pi-ès  de  même  que,  dans  l'oroa- 
nisation  de  la  famille  le  père  de  famille  acIuelleimMil  \  ixaiit 
n'est  (|ue  le  r»>|)reseu(ant  transitoire  de  rencliaiiiciinMil  des 
généi-alioiis.  Loi's  même  qu'il  est  le  premier  à  proposer  uue 
docti'inr  ou  à  la  mettre  par  (HU'it,  voii-e  lors(}u'uue  éxoluliou 
littéraiie  liés  avancée  aboutit  finalement  à  c*^  (pic  l'aiihMir 
d'un  ouvrage  théologique  se  présente  s<»us  son  nom  person- 
nel, l'individu  et  ses  concej)tions  pi'opres  n  ont  en  soi  aucune 
importance  :  ce  (pii  importe,  c'est  que  celles-ci  soient 
reconnues  ])ai-  la  collectivité  des  représentants  officiels  de 
la  relitrion  et  di'  la  lliéoloo-ie  comme  foi  iiiulaiil  la  \  raie  doc- 
trine.  Sans  doulo,  aupi'ès  de  cette  collecti^  ilé.  lautorili'  d'un 
grand  nom  et  l'énergie  d'une  personnalité  individuelh» 
peuvent  jouer  le  rôle  le  plus  considérable,  et  ainsi  cette  der- 
nière se  ti'ouve  en  état  d'exercer  la  plus  forte  inlluence  sur 
l'évolution  et  la  formation  progressive  de  la  doctrine,  et  de 
faire  de  ses  vues  individuelles  la  chose  de  tous.  Dans  le  cas 
oppose,  un  conflit  surgit  :  le  ii()\at(Mir  es!  alors  comballu 
par  tous  les  movens.  sa  doclrinc.  oppiimee  et  extirpée.  Le 
l'acteur  décisif  resie  {(tujoiiis  ici  la  collectivité,  la  coin  ictioii, 
déjà  toute  faite, ou  créée  par  l'action  d'une  personnalité  puis- 
sante, du  corps  (pii  se  considère  comme  le  représentant  atti- 
tré de  la  religion;  ce  n'est  (|u'à  la  condition  d'être  portée  par 
cette  conviction  collecti\e,  ipi  nue  peisonnalit<'  iiiipDi  liiiile 
peut,  au  sein  de  l'organisation  jeligieuse  existante,  et  à  sa  tête, 
exercer  une  influence  décisive,  et  souvent  d'effet  très  prolongé, 
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^1.  Mais  loii>  les  grands  mouvements  de  réNolution  reli- 
j^icMise  ne  smil  pas  s(»ilis  des  eei'cles  sacerdotaux  comme 
tels  ;  —  ou  s'il  s'esl  trouvé  que  leur  promoteur  fut  un 
prêtre,  comme,  par  exemple,  Jérémie  (1),  c'est  la  un 
hasai-d,  ([ui  importe  au  point  de  vue  de  ses  destinées  et 
de  ses  conceptions  personnelles,  liiais  non  ])oint  en  ce 
t|ni  concerne  le  mouvement  comme  tel.  Ces  mouvements 
émanent  bien  plutôt  de  personnalités  individuelles  doni 
sest  empar(''e  la  pensée  religieuse  ;  et  celles-ci  sortent 
bien  plus  fn'(|iieiiiment  des  basses  classes  f[ue  des  classes 
supérieures  on  du  clergé.  C'est  (jue  la  religion  n'est  pas  la 
j)Ossession  exclusive  d'une  corporation,  si  fort  que  celle-ci 
chiMche  à  la  monopoliser  :  chacun  est  appelé  à  prendre  posi- 
tion vis-à-vis  d'elle,  et  la  vi(^  ne  cesse  jamais  d'oflrir  occasion 
à  la  icllexion  sur  les  problèmes  religieux.  La  di\inile  elle- 
même  ne  se  conforme  nullement  d'une  manière  absolue 
aux  prescriptions  sacerdotales.  Quand  prévaut  la  règle  que 
tout  commerce  régulier  avec  la  divinité  (notamment  le  sacri- 
fice) exige  la  médiation  des  prêtres,  elle  peut  néanmoins, 
dans  des  rêves  et  des  visions,  visiter  qui  elle  vent ,  diriger  dan-^ 
ses  voies  les  pensées  de  l'élu,  l'appelei- pour  proclamer  sa  vr- 
vélation.  Car  les  pensées  personnelles  se  transforment  en  in- 
spirations de  la  divinité  ;  ce  n'est  pas  l'homme  lui-mênir  (|ni 
les  pcijdnit  par  sa  volonté,  elles  prennent  sponlancineni 
naissance  et  s'emparent  de  son  àme  avec  une  force  contrai- 
gnante :  il  devient  l'organe  passif  de  la  divinité.  De  font 
temps  surgissent    ainsi  des  personnalités    inspirées.  Ce    ne 

;l)En  rp.vanclie.ciicz  Kzécliiel,li;  piélrc  en  iniiiiloaii  de  pi()[>b('lc,lc  raraclric 
sacerdotal  estes(5Ciitiel;ce  ireslmillcment  unl)l•upllètc.lllloi^ll^il^scd<mneln»ul■ 
tel,  mais  un  pr(^trc  écrivain, qui  a  fondé  le  sy.slèine  Ihéoloiriquc  du  judaïsnir. 
A  cet  égard,  il  (.'?<t  bien  signiticalif  quÉzéchiel  lasse  tigureien  titie  sa  dénoiui 
nation  de  prêtre,  au  lieu  que  .Jérémie  se  désigne  simplement,  au  début  de 
l'écrit,  comme  «  l'un  des  prêtres  de  'Anatùl  dans  b-  pays  de  Benjamin  «■. 
<;hcz  celui-là,  le  sacerdoce  appartient  à  l'essence  de  la  personne,  chez  celui- 
ci,  c'est  seulement  une  désignation  extérieure  de  sa  situation  accidentelle, 
qui  n'a  pas  plus  d'importance  que  n'en  avait,  pour  .Vmos,  le  fait  d'être  berger 
cl  cullivatciir  de  iiinrii'i'~. 
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s(iut  soLivenl  (jue  rêveurs  o\  visidiiiiaiiM^s,  eu  liicn  dos  cns 
aussi  des  cerveaux  Irouhlcs.  parfois  cucorc  (rashicicux 
imposteurs,  (jui,  grâce  au  Taux  s(Mnl)lanl  de  dixinilc  cl  de 
miracle  qui  les  envirtuiue,  peiiNciil  houNcr  de  uoiubreux 
partisans  et  coii(|uérir  une  puissaucc  (lural)le,  l'onder.  par 
exemj)It\  de  nouveaux  Elals  ou  des  dynasties  uouvelles. 
Mais  il  V  a,  |)ar  ailleurs.  de>^  persou  ual  ih's  (|ue  doiuiueul 
entièrement  la  gravite  el  le  poids  des  peusees  r(di<>-i(>nses, 
si  bien  (]ue  celles-ci  s'incorporent  en  elles  el  command(Mit 
toutes  leurs  actions  et  leurs  paioles  ;  pionni(Ms  d'une  nou- 
velle idée  religieuse,  el,  par  là,  d'uue  inliuie  I  lausformation 
de  la  civilisation  I  rad  il  ion  u elle  et  de  ses  cf)nceplioiis. 

82.  Dans  tous  ces  mouvements,  c'est  la  |)eisonualité  indi- 
viduelle qui,  jusque  sur  le  teri-ain  de  la  religion,  se  manifesle 
comme  le  facteur  le  j)lus  iniportaut  de  réxolution.  ('e  (jiii  la 
soutient,  c-e  (|ui  lui  prèle  la  force  et  l^d'ticace.  c"<'sl  la  con\i(- 
liou  personnelle,  la  contrainte   intérieui-e  d(^   la   couscience. 
Pour    ces   êtres,   la   soumission  à   une    autoi'itè    extérieure 
est  chose  inconcevaljle  ;  ce  ((u'ils  proclament  porte  le  sceau 
de  leur  personnalit»'   pi-opre  ;    Kmii"  iioiu,    leur   individualité 
s'attachent  nécessaij-ement  a  leur  doctrine  el   soûl   insépara- 
blement liés  à  sa  pro(damation,  vu  (jue  la  vérité  n'<Mi  re|)ose 
que  sur  rex[)é)'ience  interne  personnelle,  —  lors  même  (|U(^ 
cette  doctrine  reçoit  d'événements  extérieurs,  de  l'ajjpa rente 
intervention   de  la  divinité  en    sa    faveur,  une    conlirmatiou 
supplémentaire.   A   (phdquc^  degrt'  ((u'ils  s'appuient   encore 
sur   la  tradition,  lors  même    (|u'ils    prétendent    simplement 
en    restituer    le     vrai    sens,    obscurci    |)ar    falsification    ou 
méprise;  voire  essaient-ils  de  garder  envers  le    sacerdoce, 
en  tant  que  représentant  officiel  de  la  religion, le  respect  qui 
lui  est  dû;   ils  sont,  en  fait,  en  opposition  violente  avec  la 
tradition  et   le  clergé,  ainsi   ((u'avec  les  représentations  et 
les    usages   qui   dominent    la    religion   officielle,   la    concep- 
tion   du     monde    et    Tordre    de    vie    1  raditionrud^  :    a    leur 
place,  ils    proclament    la    véritable    i-eligion    el    la  traflition 
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authentique,    (jui    remonte   eiîeclivcnu'nl    aux    dieux.    C'esl 
pourquoi    leur   apparition   est   toujours    révolutionnaire,   et 
exerce  par  ses  conséquences  une   action  de  transformation 
et   souvent  de   brusque    bouleversement,   bien   au  delà   du 
domaine   spécifiquement    religieux,  dans  tous   les  domaines 
de  la  vie   liumaine  ;  et  cela,  lors    même   que.  loin  d'encou- 
rager un  tel  bouleversement,  ils  le  repoussent  eux-mêmes 
d'une     façon    formelle.    En    eux,    pour    la     première    fois, 
l'individualité  révèle  sa  pleine  force  historique  et  remporte 
sa  première  victoire  décisive  :   les  figures  de   Zoroastre  et 
des   prophètes   israélites   sont   les   premières  ([ui    survivent 
dans  l'histoire,  non  par  leur   liaison  avec   des   événements 
extérieurs  et  avec  la  figure  éphémère  d'un  Etat,  mais  par-  la 
puissance  de  leurs  idées  et  de  leur  conviction  personn»  lie. 
puissance»  (jui  coiilimic  da^ir  diManl    des  siècles  et  des  mil- 
liers d'années.  A  côté  d'eux,  il  faut  nommer,  eu  Gièce,  Hé- 
siode d'Ascra,  et,  comme  un  précurseur  qui  u  a   pas  atteint 
son  but,  le  réformateur  égyptien  Ekhénaton.  C'est  aux  époques 
de    fermentation,   où    les    choses    anciennes    sont   vermou- 
lues et  où  de  nouvelles  pensées  veulent  se  faire  jour  (soit 
que  l'impulsion  vienne  de  la  civilisation  intellectuelle,  soit 
qu'elle  vienne  de  facteurs  sociauxou  politiques,  soit  que  tous 
ces  éléments  collaborent),  que   ces  intlividus  surgissent  le 
plus    abondamment   et    exei-cent    lacliou    la    plus    durable. 
Jamais  ils  ne  peuvent  l'emporter  sans  une  violente  lult(^  avec 
leurs  adversaires  ;  les  puissances  qui  représentent  le  régime 
existant  et  veulent  le  conserver  sans  changement, le  pouvoir 
politique  aussi  bien  que  le  clergé,  leur  résistent  ;  et  la  mul- 
titude, mue   par  des    intérêts    et   des  inspirations  opposés, 
oscille  de   côté   et  d'autre,  entre    l'élément  quotidien,  tradi- 
tionnel, et   la    nouvelle  idée,   a    la(|uelle    elle    peut  pour-   un 
temps  se  livrer  avec  enthousiasme.  (  )n  eu  \  ieni  souvent  aux 
combats  sanglants  et  a  In  persécution  sans  merci.  Il  se  peut 
alors  que  les  proclamateurs  de  la  nouvelle  doctrine  succom- 
bent devant  leurs  adveisaires  ;  nuiis  assez,  souxcnl.  leur  peite 


KELIGION    ET    INDIVIDUALITÉ.    THÉOLOGIE   —    §  83  105 

aboiilil  jusIdiKMit  à  la  vicloire  de  leui-  cause.  Ils  deviennent 
alors  l'onclaleurs  (Tuik;  religion  nouvelle  ou  réformateurs  de 
la  religion  exislanle,  (|ui  esl,  par  eux,  transformée  dans  son 
essence  la  plus  inliuie,  alors  même  (|u'ils  croient  ne  faire 
que  proclamer  el  rcsiiluer  raullicnl i(|ue  et  ancien  ('lat  (!(» 
choses. 

83.  Ce  ne  saurait  èlre  notre  lâche  de  faire  rentrer  ces  per- 
sonnalités, espèce  |)ai-  espèce,  dans  une  classificalioii  sché- 
mali(|ue;  car  elles  a|)parliennent  à  l'histoire, dont  les  facteurs 
singuliers  ont  conslitué  à  cliacune  d'elles  une  essence  et  une 
action  tlill'érentes,  et  donné  à  cliacune  un  contenu  spécifique. 
?SV)US  n'a\ DUS  (|u'une  chose  à  indi([uer  :  c'est  qu'entre  les  deux 
éléments  principaux  de  l'éNolution  religieuse,  le  développe- 
ment traditionnel  au  sein  d'une  corporation  fermée  (clergé), 
et  le  développement  individuel  et  révolutionnaire  qui  se  pro- 
duit chez  des  personnalités  particulières  (fondateurs  de  reli- 
gion), si  nettement  séparés  qu'ils  soient  l'un  de  l'autre  en 
principe,  un  grand  nombre  de  transitions  existent.  De  môme 
qu'au  sein  du  clergé  ou  de  l'église  organisée,  des  personna- 
lités individuelles  peuvent  acquérir  une  situation  dominante 
et  exercer  une  profonde  action  transformatrice,  —  <[u'on 
pense  à  saint  Augustin  et  aux  grands  papes,  —  de  môme, 
des  mouvements  religieux  qui  sont,  ([uant  à  leur  essence, 
individuels  et  subversifs,  peuvent  néanmoins  surgir  sous  la 
forme  de  mouvements  de  masse,  à  la  tète  desquels  se  trouve 
une  corporation  religieuse  nouvellement  fondée, qui  relègue 
tout  à  fait  à  larrière-plan  les  personnalités  individuelles. 
Tel  est  surtout  le  cas  lorsque  la  nouvelle  doctrine,  au  lieu 
d'ôtre  soutenue  par  rindividualilé  de  son  fondateur,  fait 
appel  àTaulorité  d'un  anli(|ue  prophète  et  veut  être  reconnue 
en  son  iu)m,  comme,  par  exemple,  lors  de  l'avènement  de 
la  religion  orplii(jue,  et  de  l'instauration,  à  la  môme  époque, 
de  la  loi  réformée  (Deutéronome  i  en  Juda.  Mais  les  ordres 
monastiques  et  leur  activité  l'éformatrice  doivent  également 
être  rangés  ici:  la   dilIVMMMicç  cnlrc  liugodeCluny,  Bernard 
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(It*  ClaiiN  aii\.  Ignace  de  Loyola,  etc.  Fi-ançuis  clAssist»,  par 
contre.  (It'\  la  pliilùl  rire  l'oiiiplc  parmi  les  l'oiulalciirs  <lt' 
religion  «'l  Ion  néforniatenrs,  consiste  justement  «mi  ce  (|Lie 
les  |)i('mit'is.  puurla  réalisation  de  l'idée  nouvelle,  ne  s'adi"'--- 
s(Mil  pas  a  la  colleclivile  :  la  loiidalion  de  la  nouvelle  con- 
rrciir.  t|iMl>  iin'liciil  a  la  dis|)o>ilion  de  laulorilé  ecclésias- 
li<HK\  \oila  poiii-  eux  Tessenliid.  ln\ nsemenl,  une  |)ei- 
soimalilt'  iiidi\  i<liMdl(>  peut  assumer  lt;s  tâches  qui  son! 
d'oi-dinaiic  rrmplii's  par  le  sacerdoce.  Tel  le  paysan  Hésiode 
d'Ascra.  (pil  dresse  le  système  théologi(|ne  de  la  religion 
grcc(jue,  ce  (|iie  nClail  point  en  étal  de  l'aire  le  sacerdoce 
non  organise  et  exclnsivemenL  attache  à  (h^s  intérêts  maté- 
riels. Il  se  lenconlre  avec  ses  contemporains,  un  Ainos  et 
un  Isaïe,  en  ce  qu'il  est  inspiré,  lui  aussi,  et  que  les  r<''sultats 
de  sa  pensée  sont  à  ses  yeux  une  révélation  divine  et  Tin- 
lailliMe  \«'iite,  enlin  en  ce  ([u  il  enti'e,  au  nom  de  sa  conxic- 
tion,  en  violente  opposition  avec  la  tiadition  faussée.  La 
diversité  des  phénomènes  histori([ues  est  infinie  et  ne  se 
laisse  pas  r<''diiire  à  des  lois  fixes. 


Séparalion   de  lu  reli;/ion  et  de  la  nationalité. 
Religions  universelles.  Genèse  et  évolution  des  églises. 


84.  Le  cours  ultérieur  de  riiisloii-e  de  la  religion  renioice 
rimpoi'tance  du  facteur  individuel.  Si  la  religion  est,  à 
rorigiiie.  attachée  j)ar  les  liens  les  plus  étroits,  tant  au 
groupement  poliliciue  (|irà  la  nationalité,  si  elle  est  une 
expression  <les  conceptions  c|ui  y  régnent,  la  foiination 
d'aires  de  ci\ilisation  et  de  relations  [dus  étroites  entre  dif- 
férents peuples  ahoidil,  ici  encore,  à  un  échange  et  à  une 
assimilation.  Des  dieux  elrangei's,  des  |)rati(|ues  cidtuelles 
cl    des    idées    religieuses     étrangères    p(''uètrenl    (\u    dehors, 
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Le  comiiKM'tH;  croissanl  mène  à  ri'Miaiiger,  avec  les  mar- 
chands et  les  métèques.  l(Mirs  dieux.  Tu  lieu  de  culle  peut 
se  i'i-('»er,  à  soi-m«''me  et  a  sa  di\iiiilt',  iiik'  i.;iaiide  i(''[)uLa- 
tioH.  u-i'ace,  |»ai'  exemple  à  sa  veiiu  cuiati\t\  a  ses  oracles, 
à  s(»s  efl'els  spéeialeuieni  hieid'aisauls  jjour  lid  ou  tel  <j-ein'e 
de  vie,  comiue  TApoUou  de  Delphes,  la  Déméter  d'Eleusis, 
Ascl(''[)ios,  ou  laut.  <h'  li<Mi\  (h'  eullc  du  <h'serl,  tels  (|ue  h> 
sauctuaii-e  de  ^'ahwe  à  Oades  et  la  Iva  ha  (h'  la  Mec([ue. 
Il  attire  alors  des  adorateurs  étrangers,  se  l'ail  reconnaît j(^ 
au  loin,  chez  des  ocns  d(^  même  trihu  et  de  liihus  étraii'^ 
gères,  ol  l'onde  de  nomhreuscs  l'iliah's.  (  hiand  des  peuples 
t'trangeis  scmt  j)oliti(|uem('ut  |)lns  puissants,  leui's  tlieux 
aussi  semhlent  les  plus  torts  et  supj)lautent  les  dieux 
indigènes,  l'nc  ridigion  supérieure  et  diin  haut  degré  dtî 
culture  peut  ahsorhei-  et  supplanter  (Uitièreinent  c(dl("s 
d'aiilri^s  |)eu|des  ilout  on  aeeucillant  parfois  elle-même  des 
(déments  de  ces  dernières],  comme  la  religion  grecque 
l'a  fait  de  c(dh,'s  thltalie,  de  l'Asie  Miiu'ure  occidentale, 
cl,  en  général,  de  tout  le  monde  dont  s'est  em])aré  l'htdlé- 
nisnie  ;  c'est  une  action  semhlahle,  ([U()i<pic  moins  forte, 
(|u'a  exercée  la  religion  l)al)\  Ionienne,  a\ec  ses  dieux,  ses 
prati(jues  cultuelles  et  ses  mythes,  sur  les  |)euples  voisins, 
inversement,  ([uand  la  religion  indigène  est  intériiHiJ*(îment 
éhranh'e  |)ar  le  déx  (doppemeiil  de  la  ci\  ilisation,  et  (|ue  son 
auto)-it(''  vient  à  chane(dcr,  aloi's  la  i-(digiou  de  peuples  étran- 
gei's,  [)récisément  lors(|u'elle  est  d  un  iii\('au  inférieur, 
et  semble,  par  suite,  en\ironn(''e  d'un  nimhc  do  mystère, 
excM'ce  une  i"oi-te  inlluence  allracli\<'  :  on  croit  y  IrouNcr  une 
\<''ritahle  i-év<'lation  des  dieux,  ce  (piOn  ne  pciil  plus  assi- 
gner à  la  tradition  nationale.  C'est  ainsi  (|ue,  des  r('q)(>(|ue 
du  mouvement  oiphic|ue,  les  cultes  étrangers  ont  trou\é 
accès  en  Oi-èce.  (|ue  le  Zens  Ammon  de  l'oasis  l'a  emportt'' 
sui-  le  dieu  de  I  )el|)lies,  et  i\U(\  plus  tard,  les  dieux  et  les 
m\stères  d'Asie  Mineure,  d'l']gy|)te,  de  Judée,  de  Syrit\  de 
l'erse,  ont  concpiis  au  loin  le  momie  hellénisli(jue-romain, 
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80.  Dans  toutes  ces  (''Ncnhialilcs,  liiKliNidii,  par  opposi- 
liuii  à  r»Misoinbl('  du  (x'uplc.  passe  au  piciuiei-  plan  :  il  est 
juis  à  nuMuc  de  clioisii-  a  (jucl  diru  s  "adressai-,  (picl  dieu 
M'i\ii'.  A  cC)[r  de  la  (.ouiuiuuault'  lullucllt*  ualurcllc  di's 
iui'iuhrcs  dt*  la  liihu.  a  la{|U('ll('  il  apparlicnl  par  naissaïuc 
(ou  par  al'l'ilialicMi  au  groupeiucul  hihal  ,  —  couinic  il  a|ipar- 
tieiit  aux  gioupeinents  politiques  et  fauiiliaux,  qui,  a  l'ori- 
gine, coïMcideiU  complèleruent  avec  elle,  —  prend  place 
une  association  cullucdle  iiuU'peudaiile,  i'onuée  |)ar  adlif- 
siou  voloulaire.  Le  (le\  (doppciiiciil  el  1  enrichisseiueul  iu- 
leriies  de  la  ridigiou  agisseiil  dans  le  iiiriiie  seus  :  ils  inipo- 
seiil  à  chacun  en  particulier  dis  prescri|)lions  cultuelles  et 
inoral<'s  d'ordre  individuel;  el  en  même  temps,  ils  érigeiiL 
de  |)lus  en  plus  les  anciens  dieux  trihanx,  étroitement  limi- 
tés (|uant  à  leur  sphère  d'actiiui.  en  |)uissances  unixcrsiîlles, 
agissant  uniformément  sur  tous  les  hommes  et  tous  les 
peu|)les,  soit  qu'on  identifie  de  façon  naïve  les  dieux  indi- 
(«•ènes  avec  les  étranjjfers,  comme  l'ont  fait  les  Grecs  et  les 
lîomains,  soit  (|ue,  comme  les  jjropliètes  israc'diles,  on  ile- 
clare  les  dieux  etrangei-s  ini|)uissanls  el  iju'xistanls,  la  divi- 
nit(''  indigène,  uni(|ue  et  st)U\(Maine  du  monde  entier.  Dans 
cette  évolution,  le  rapport  de  la  religion  a  la  nationalité  in- 
digène, inséj)arablement  liée  à  la  divinité,  peut,  après  coinmi» 
a\anl,  tenir  une  place  prépondérante  ;  mais  il  se  peut  aussi  qui  1 
passe  tout  à  fait  à  rarrière-j)lan  et  ([ue  ce  soient  la  relation 
de  la  divinité,  non  pas  à  l'ensemhle  du  [)euple,  non  pas  à 
l'Etat,  mais  à  l'individu,  la  conduite  morale  individuelle  et 
l'idée  (|ue  lindixidn  se  fait  de  la  di\inile,  (|ui  apparaissent 
comme  les  facteurs  det'isifs.  La  religion  de|)asse  alors,  eu 
])rinci|)e,  les  limites  de  la  nationalité;  <dle  cherche  à  con- 
([uéi'ir.  non  le  membre  du  groupe  ethni(|ue,  mais  l'homme, 
et  [)rend  |)()iir  adlicicnl  (| nic(in(| ne  se  couNcriit  à  elle,  sans 
se  soucier  des  dillei-ences  ni  des  opposilions  de  nationalité. 
Cette  tendance  dojuine  dans  l'évolution  des  l'cligions  indo- 
européennes.  Elle  se  fait  jour,  chez  les  Grecs,  dans  la  reli- 
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i^U)!!  t)r|)lii(|  lie  ri  ii'  tulle  des  mystères  ;  elle  coiriniaiult' 
ces  deux  svslemes  religieux,  à  la  fois  irulividiialistes  et  uui- 
\(Msels,  ([uOiiL  ci-i'és  les  peuples  aryens  :  la  doelriiK»  dr  7a)- 
roaslre  el  la  doclriiie  du  Houddlia.  Il  ne  tient  (pTaux  c-ircon- 
stances  »'xl<'M-ieures  <|ue  tons  deux  ai(>iit  pourtant  gardé  une 
empreinte  nationale,  et  f|ue  la  doctrine  de  Zoroastre  soit 
|)i'éciséinenl  devenue  la  religion  mitionale  de  l'Iran  :  paitout 
on  la  possibilité  s'en  présentait,  elle  a,  comme  le  boud- 
dhisme, et,  plus  tard,  le  chi-istianisme  et  Tislam,  pousst'  une 
énergi(|ue  [)ropagan(le  au  delà  des  limites  de  la  nationaliti'. 
Dans  ces  i'ormations  se  lont  joui-,  d  une  façon  dominante, 
Tunix  t'rsalite  des  tendances  rt'ligieuses,  leur  ell'ort  pour 
einbi'ass(M*  en  une  unité  Tortlre  du  monde  phvsitjue  aussi 
bien  (|ne  celui  du  mt)nde  nn)ral,  la  prétention  ([uélèvi;  la 
religion  trètre  la  religion  mondiale.  !Mais  cette  universalité 
ne  fait  (lu'un  a\ec  rindix  itiualisme  de  la  doctrine,  avec  l'ap- 
pel cju'elle  fait,  non  |)as  à  l'ensemble  tl'un  peuple,  mais  à 
chaque  indivitlu  et  a  la  croyance  de  chacun;  et  cet  appel,  à 
son  tour,  rend  possible  et  réclame  la  propagande, 

S6.  Une  transformation  analogue,  ([uoicjue  moins  profonde 
et  moins  universelle,  est  celle  (jui,  dans  d'autres  religions, 
qui  ont  conservé  leur  base  nationale,  résulte  de  l'évolution 
politique.  A  l'origine,  la  religion  et  la  divinité  n'existent 
que  dans  et  par  le  groupement  |)oliti(|ue,  qui  vit  grâce  à 
elles,  et  tlans  lecpiel  elles  \  i\(Mit  ;  j)érit-il,  elles  meurent 
elles  aussi.  Des  dieux  et  des  cultc^s  innombrables,  qui, 
pendant  un  tem[)s,  possédèrent  une  grande  puissance,  ont 
ainsi  dis|)aiu.  Mais  ([uand  la  ci\  ilisaliiui  d'un  peu[)le  a 
atteint  un  degré  supérieur,  sa  i-iiligion  peut  survivi-e  à  la 
ruine  de  Tl^tat.  De  même  que  les  hommes  continuent  à  vi^  re 
dans  rancienne  communauté,  aux  anciens  lieux  de  résidence, 
avec  la  langue  et  les  mœurs  ([ui  leur  sont  propres,  quoique 
désormais  sans  indépendance  polili(jue,  ainsi  les  dieux 
également,  avec  leurs  temples  et  leurs  idoles,  continuent 
d'exister.    Us  ont    rassembh'  autour  deux  une  tioupe  d'ado- 
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raiits  (|iii  leur  sont  fidèles,  parce  que  l'essentiel  à  leurs  yeux 
est  (le\  l'iiii.  lion  |)lus  l'existence  politique  autonome,  mais  Itien 
irui  |)iospéiilé  personnelle,  fût-ce  sous  une  doniinalioii 
clrangère.  C'est  (<•  qui  se  inanilesti'  axce  une  lorce  pailicii- 
lière,  (|uan(l  <l<'ja  les  lacleurs  ('llii([Ui's  cl  uiii\t'rsrls  sont 
passés  an  piciiiifi-  plan  dans  la  religion  cl  (|n  i-llc  a  com- 
mence, par  la.  a  se  dclaclicr,  en  son  i'oiid.  de  la  lorma- 
lloji  politi(|ue  du  peuple  el  à  devenir  nue  puissance  auto- 
nome. En  ce  cas.  la  calaslro])he  politi(|ue  |)eul  même, 
comme  le  monli-e  r(>\eiiiple  du  judaïsme,  la\oriser  puis- 
samjiienl  rexolulion  ndit^ieuse.  C'est  ce  slade  (|u"onl  at- 
teint les  [p(Mi|»les  de  l'Asie  ant<''rieiire,  (|uaiid.  à  repoqu(.' 
ass\rienne,  leur  existence  polititpie  lui  hrisee,  et  (|ua\('c 
ra\eiieiiienl  d<'  l'empire  |)(>rse,  ils  lui-eiit  d(dinili\  enienl 
soumis  à  la  domination  étrangère  d'une  monarcliie  uni- 
verselle. Depuis  lors,  ils  n'ont  jamais  reconquis  l'indé- 
pcMidance  politi((ue;  leurs  langu(>s  se  sont  également,  pour 
la  plupart,  éteintes.  Leur  nationalité  se  rélugie  (Milièrement 
d(''S(uinais  dans  la  religion  et  les  coutnim's  (|ue  c(dle-ci  con- 
ser\<>  :  elle  se  transfoi'ine  en  une  communauté  ridigieuse. 
Alors  commenc(;nt  —  à  (piel(|ue  point  (|ue,  par  ce  proces- 
sus lui-même,  ellcîs  s'assimilent  intimement  les  uiu's  aux 
autres  —  la  propagande  et  la  concurrence  ardentes  de  toutes 
ces  religions  particulières  :  en  ell<»s  toutes  percer  (|U(d{|ue 
chos(^  de  la  tendance  à  l'universalitc'  des  \  («ritahles  reli- 
gions momliales,  «pioicpi'elles  ne  soient  pas,  le  |)his  sou- 
vent, en  ('tat  d'ahandonner  leur  base  natiomde  restreinte. 
(J'est  de  (|ii<»i,  moins  (pie  toutes  les  aulres,  le  judaïsme  a 
été  capable;  la  conceplitm  populaire  en  méconnaît  com- 
plètement ressence,  en  le  niettanl  sur  la  même  ligne  ([ue 
les  vraies  religions  mondiales,  le  zoioastrisme.  le  boud- 
dhisme, le  christianisme,  l'islam.  Ce  (pi'il  a  en  partage  avec 
elles,  abslraelion  faite  des  facteurs  communs  à  toutes  les 
religions  de  cette  ('qxxpie,  c'est  —  nuus  reposant  ici  sur 
l'ancienne  base    nationale  —  l'organisation  ache\('*e,  (pii.  de 
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simple  ooiiimunaiil*'  atlacliée  à   un   sancluaiie,  l'a  élevé   au 
raiio;  tréglise. 


Tnidilion    cl    indiridiidlilé   dana   le   dcveloppemenl  ullcrienf 

des  l'idiyions. 


87.  Mais  a\('c  (|ii<'l(|il('   iultMisilc  <|ue  se  lasse   jour  en  celle 

e\ululi()ii   le  radeiii-  in(li\i(luel.  aussi  l)ieii  du   côle   des  |)i(»- 

iiioleiirs  et  (les  |)i()|)a^'aleu  rs  de    l;i   doctrine  (pie   du    c(Me  d(> 

ses    seclaleurs,    auprès   d'eux    el    au-dessus,     les    lendances 

i>"éiiéi-ali-ices  (rii(Uno<>en(Ml('>  el  de  stabilile  s'('devenl  de  noii- 
n  ri 

veau  avec  une  considérable  puissance.  L;i  l'oinialion  nn^'ine  de 

l'église  et  de  son  organisaliou  exei-ce  en  ce  sens  la  plus  |)uis- 

sanle  action:   car  ce   ([u'elle  s'eirorc-e  trohteiiir  el   c(>  (prc^lle 

maintient  pai-  tous  les  moyens,  c'est  runil'oiinile  de  doi-lrine 

et  de  \  ie  de   lt>us  ceux   qu'elle    embrasse.  (]omme  toujours, 

l'idée,  en  se  réalisant,    loiirne    en    S(Ui    coniraire    1J5  '\0'.\i   :  l(> 

mouvement   religieux,  (pii  exige   la  libre  adhésion  de   rindi- 

vidu    el    fait    apjx'l    à  sa    conscience,    aboulil    a    un    iM)U\('au 

grou|)ement    s(»cial,    l'orm»'    par  les   hasards   de   la  naissance» 

et  de    riiabitude,   el  dont   la   cohésion    se    maintient    par    la 

plus    l'ormidable    intolérance    inlerieui-e    et     exl(M-ieure.     L(» 

libre    inou\<Mnent,    le     sentiment     reliirienx    snoiitam'',    sont 

0  I 

rem|)lacés  par  la  tradition,  (|ui  est  a  noiiNcan  s\  st('^nialis('M>, 
el  (pii  soumet  a  une  règle  fixe  toute  action  el  toute  |)ens(''e. 
(^uand  la  m)u\(dl(>  religion  est  issue  de  [)uissantes  person- 
nalités individuelles,  et  souvent  dans  uiu'  dure  liille  axcc  h> 
clergé,  on  qne  dn  moins,  comme  lors  de  la  londalion  du  ju- 
daïsme et  lors  d(^  chacpie  (>>  olution  nouv(dle  au  sein  des  ('glises 
chr(''tiennes,  elle  n'a  prévalu  (|ue  malgr(''  la  plus  \iolenl(> 
résistance  (l(>s  repr(''senlanls  oi'l'ici(ds  de  la  r(digion,  ce  n  (Mi 
est  pas  moins  à  ceux-ci  (ju't'clioit    loul    le    profil    niat(''ri(d  du 
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JU()U\  t'iiiciil .  t'I  ItMir  aiiloiilc  iif  larde  pas  à  rlrr  de  iioinrau 
jiiit'ux  assise  t|iir  jaiiiai>.  Mais  (|iiaiMl  iU  iir  ^iilTisi'iil  plus. 
(juaiid.  (Ml  coiuiiriciut'  n\rc  eux,  il  iiail  diiii  pulsions  spoii- 
laïKM's.  xeiiues  d Cii  bas,  un  iioiixcau  groiipt'  île  représeii- 
laiils  (If  lidcc  religieuse,  coiiinie  les  seiihes  raljljins)  du 
judaïsme,  les  moines  du  bouddliisnie  d  du  cliiistiauisme, 
l(>s  pasleuis  des  églises  reloruiees,  ceux-ii  recomnieueeiit 
aussitôt  à  se  eonstiluer  en  un  coi'ps  l'ermc  (|ui  clieiclie, 
tout  comme  auparavant  le  (  lei-gé,  à  ri^glei-  le  mouvemejit 
religieux  spontané  et  à  m()n()|)(>liser  la  religion  à  son  |)iofit. 
<S<S.  Le  m(>me-  eii\  aliiss(>jnent  constant  des  leudanccs  tiadi- 
tionnelles  se  manifeste  dans  le  domaine  du  doume  ecclésias- 
ti((ue.  Les  j)lus  anciennes  représentations  religieuses  émer- 
gent à  nouveau,  si  énergi({uement  ([u'elles  aient  j)u  être 
combattues  |)ar  les  fondateurs  du  dogme  et  lors  m('>me 
({u'elles  ont  paru  (|uelque  temps  entièrement  abolies.  Elles 
naissent,  en  effet,  d'un  besoin  naturid  des  hommes  et  d'une 
fai^'on  de  |)enser  qui,  même  refoulée,  n'en  recommence  ])as 
moins  per|)etuellement  à  se  faire  jour,  en  taul  (|ue  concc})- 
tion  originelle,  non  réglée  |)ar  la  rellexioii,  instinctive  en 
([uelque  sorte,  des  événements  extérieurs  et  intérieurs,  et 
(|ui,  par  suit(%  domine  la  sensibilit(''  et  les  créations  de  la 
fantaisie.  Ces  sentiments  immédiats  sont  ])récisément,  pour 
la  religion  et  le  courant  religieux,  d'une  importance  déci- 
sive. Ainsi  se  fait-il  que  le  contradictoire,  l'absurde,  ce 
qui  est  logiquement  impossible,  passe  dans  une  large  me- 
sure pour  être  vrai  quoi(|ue  tel,  et  |)our  la  caiactéristicjue 
propre  d'un  dogme  religieux.  Ce  n'est  là  ({ue  rexj)ression 
mythique  d(i  ce  fait,  (|uc  le  concours  et  l'eut le-croisemeni 
des  séries  causales,  (|ui  dominent  le  monde  des  phénomènes 
et  déterminent  l'aspect  accidentel  de  chacjue  événement 
réel,  se  soustraient  à  la  connaissance  ;  que,  dans  la  vie,  con- 
tinuellement .  uue  action  décisive  est  exercée  par  des  facteui-s 
que  nul  calcul  ne  saurait  découvrir,  nulle  volonté  dominer. 
La  raison  désespèie  de   résoudre  l'énigme  du  monde  et  se 
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r('l'iii;i(>  (lai)s  lo  supra-sensible,  qui  salisl'ail  les  besoins  du 
coeur  et  de  la  fantaisie;  la  j)r()position  credo  fjnia  absurdiim 
atteint  eflectiveinent  l'essence  la  plus  intime  du  dogme 
religieux.  A  cela  vient  encore  s'ajouter  la  puissance  de  l'ha- 
bitude, des  re|)résentations  luîritées  de  longu<^  date,  dont 
riioninie  ne  peut  se  dégager.  C'est  ainsi  (|ue  la  magie,  le 
ii'licliisme.  la  croyance  gi'ossière  aux  miracles  l'edevienncnt 
perpétuellement  des  éléments  essentiels  de  la  représentation 
religieuse  :  une  religion  peut  tourner  précisément  au  con- 
traire de  ce  qu'elle  a  été  et  de  ce  qu'a  enseigné  son  londaleur. 
Ainsi  le  judaïsme  est  une  des  formes  les  pins  leri-e  à  hM-re 
du  formalisme  et  de  la  dévotion  matérielle,  (|ui  étouiïe 
com])lèlement  toute  liberté  intéi-ieure,  en  opposition  aussi 
tranchée  que  possible  avec  la  doctrine  des  proj)hètes,  dont 
il  est  issu.  Le  christianisme  historique  est  devenu  un  po- 
lythéisme développé,  avec  idoles,  formules  magi(pu's, 
croyance  grossière  aux  miracles,  rituel  abondant,  et  domi- 
nation sacerdotale  pleinement  constituée.  La  doctrine  de 
Zoroastre  et  celle  du  j^ouddhisme  se  sont  pareillement  trans- 
formées, et  même  l'islam,  où  l'ancienne  religion  nationale  a 
pénétré  sous  la  forme  de  l'adoration  des  saints  et  dans  le  culte 
d'Ali  et  de  ses  descendants.  Quand,  de  plus,  une  religion  est 
empruntée  par  d'autres  peuples,  leur  caractère  y  apporte  de 
nouveaux  et  profonds  changements  et  peut  lui  faiie  subir  une 
com[)lète  ti-ansformation  interne,  alors  même  que  le  dogme 
est  resté  identif[ue.  C'est  ainsi  (|U(^  le  christianisme  est 
quelque  chose  de  loul  anl rc  chez  l(>s  Abvssins  el  chiv.  les 
Gi'ecs,  chez  les  Cermains  et  chez  les  lîomains.  el  (juc  le  uid- 
nothéisme  rigidement  personnel  de  l'islam  sémitique  s'est 
changé,  dans  le  soufisme  des  Persans  et  des  ^Maures,  en  im 
])antheisme  spirilualisle.  La  transformation  se  laisse  1res 
clairemenl  ap<M'C(n()ir  a  l'aide  des  li\res  religieux,  soit  (|ue 
ceux-ci  contiennent  nu  système  lhéologi<|ue  traditionnel, 
établi  pai-  le  cierge  d'une  époque  antt'rieure,  soit  (piils  i-(mi- 
fermenl  les  docliines,  et,  à  l'occasion,  les  assertions  ou  les 
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ëcn'ls.  conservés  dans  It'iii-  ItMU'ur  aiil  liciil  i(nii'.  du  loïKliilciir 
même  de  la  religion.  La  ivligion  existante  Jes  inv()(|iie.  «die 
en  déclare  le  contenu  éternel  et  imniiial)le  :  mais  en  realite, 
c'est  (dle-niènie,  et  non  TiU  rit,  (jui  détermine  le  contenu  de 
sa  doctrine.  Ce  (jiii  s'accorde  avec  c(dle-ci,  on  le  fait  découler 
delà  iellredu  saint  li\re:  Inul  le  reste  reçoit  une  inteipre- 
falion  fansse,  assez  souvent  l'inverse  <le  l;i  vraie,  on  est  sim- 
plement mis  de  côté;  et  malheur  à  «|ui  voudrait  l'invoquer 
et  le  déclarer  obligatoire  !  Ce  nVst  pas  le  livre  religieux  qui 
est  décisif,  mais  la  tradition  ([u'a  créée  l'Église  et  (pi'tdle 
incarne.  C'est  ainsi  que  les  hymnes  du  Véda  ne  lenfernient 
rien  sur  Bi-aliiiia,  rien  sur  Siva,  et  li-ès  peu  de  chose  sur 
Vishnou  ;  la  iîible.  rien  sur  les  dogmes  fondamentaux  do  \K- 
glise  calholi(|uo,  la  situation  dominante  du  sacertioce  l't  de  la 
|)apaul<',  l'adoration  des  saints,  le  culte  de  l'hoslie  ni  les 
sacrements,  le  purgatoire  ni  la  confession,  etc.  Inversement, 
il  y  a  parmi  les  écrits  sacrés  des  livres  qui  n'ont  absolument 
rien  à  voir  avec  la  relio:ion  :  livres  d'iiistoire,  lét^endes  et  ro- 
mans,  collections  de  chants  d'amour  comme  le  r,anli(|ue  «les 
Canti((ues,  écrits  philosoplnipies  duii  caractère  scepliqiu', 
comme  le  Qohelet,  (|ui,  giàce  aux  chefs-d'œuvre  de  l'inter- 
prétation ecclésiasliqu«\  se  transforment  «mi  rév«dali«ins  «le 
mystèr«>s  rcdigieux.  Si  paradoxal  <pi(>  C(da  s(Mnl)le,  ou  |)eul 
prétendre  tout  n«'t  <|ue  le  contenu  des  livres  religieux,  pour 
une  religion  développée,  est  quasi  indiflerenl,  et  <|ue  nim- 
poi'te  «(uel  livre  peut,  en  raison  d'éventualit«'s  l'orluites. 
devenir  nu  livre  i-eligieux. 

89.  Et  |)ourlanl ,  iu\  «M'sement.  àrejiconire  «l<*  c«'s  l«'Mdauc«'s 
Iradif ionuell<'s,  recommencent  sans  cesse  à  se  faire  joui' 
puissamment  les  fadeurs  individutds,  la  conviction  morale 
de  l'indiviflu,  les  pensées  profondes,  véritablement  religieu- 
ses, que  renferme  la  religion  régnante  et  qu'a  pr«iclamées 
son  fonda  t«' II  r.  Quand  le  m  m  i\  «mu  eut  de  la  ci\  ilisatiou  u«'  subit 
pas  un  arrêt  com|)lel,  ne  se  fige  pas  en  formes  immiiabh'N. 
terme  presf[ue  entièremeul  atteint  flans  l'état  actuel  de  l'isla- 
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iiiisnie  ot  du  Ijonddhisme,  la  ti-adilioii  et  l'Eglise  ne  pea\(Mit 
l'Iouller  riii(livi(liiali((''  et  le  libre  mouvemenl,  inalgi'é  louU's 
les  iiiesui-es  coercitives  ([u'ellos  onl:  à  leur-  disposition  et 
([ii'elles  emploient  sans  seiu])iile.  Qnand  ces  tendances  de- 
viennent puissantes,  ({uand  (Tinipoilantes  personnalités  s'en 
emparent  et  les  mènent  à  la  victoire,  comnM>,  par  exemple, 
dans  le  cas  de  la  Réforme,  un  houlevej-sement  considérable 
peut  de  nouveau  se  produire.  Alors,  en  même  lenips,  ce  (|ui 
s'est  pi't'paré  dans  une  l"(M'nientation  de  j)lusieurs  siècb's.  ce 
(|ni,  par  des  atta<|ues  sans  ci^sse  ri'uoux  <de(>s.  a  essay*'  de 
se  réaliser  et  a  succombé  juscpi  alors  dexani  la  puissance 
de  \'d  tradition,  peut  parvenii-  a  la  souveraintHe  el  de\('iiir  la 
bas(>  d'une  nouvelle  ère  de  (^ivilisal  l'on.  El  alors  se  repele 
de  nouveau  le  UK'me  processus,  le  niènu'  couibal  dfs  leu- 
dances  uui\'ers(dles  el  iudivichudles  :  ce  (|ui  (lecom|)ose, 
construit,  et  ce  (pii  construil.  mené  à  son  tour  a  la  dccompo- 
silioii.  Mais  jamais  ce  processus,  en  son  détail,  ne  se  déroule 
dans  les  mêmes  l'onues,  d  jamais  re\olution  ne  revi(Mil. 
simplemeni  à  sou  |)oiul  de  (le|)art.  Tmil  l'acleur  ayani  une 
fois  agi  dans  la  \i('  liisloricpu^  conlinue  d  agir  ci  exeice 
toujours  de  nouvelles  pouss('>es,  à  (|uel(|ue  point  (|uil  s'af- 
faiblisse sons  la  pression  des  forces  opposei^s;  el  si  nombre 
d'irb'es  ne  peuxcul  se  mai  uh'ui  r,  et  soûl  forcéi'S  de  recider. 
ou  bii'U  succoiiibenl ,  soil  (le\aul  daulres  idées  plus  fortes, 
soit  devant  la  puissance  de  la  tradition,  d'autres  pi-évahuit  a  la 
longue,  et  contraignent  la  tradition  à  se  transformel*  d'après 
(dles  de  fond  eu  comble.  La(|uelle  de  ces  idc'u's  y  réussit  .'  l*]t 
sous  (|U(dle  forme  peul-cdlc  alors  se  maintenir?  (î(da  dépend 
du  caractère  général  de  la  civilisation .  dont  l'essence  (>t  le 
d('*veloppemenl  se  constituent  précisément  en  c<'s  luttes:  (M 
ce  caractère  dépend  à  son  tour  de  la  nature  |)ropre  de  tous 
les  facteurs  |)articuliei's  (pii  détei-mincMit  l'essence  de  bévé- 
nement  bistorique. 
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Philosophie  et  science. 


!t().  Mais,  dans  les  foiiiit^s  de  cix  ilisaliiMi  lo  plus  avaiicéos, 
la  religion  cesse  (l'être  la  jouissance  cpii  seule  coniinandf  tous 
les  domaines  de  la  vie  spirituelle  et  les  embrasse  en  une 
unité.  A  côté  d'elle  commence  à  se  former  nne  pensée  auto- 
nome, qui  ne  reconnait  plus  ses  j)releiilious.  Cette  pensée 
scienlifi(pie,  la  philosophie,  est  née  pour  la  première  fois  en 
Grèce,  dans  la  civilisation  ionienne  du  sixième  siècle;  elle 
s'est  rapidement  déveh>pp('M'  el  a  fondé  à  loul  jamais  son  in- 
dépendance, l)i«'ii  (pie  la  r<digi(»n  ail  souvcul  (lici-clic  ri  soil 
mainte  fois  temporairemeul  parvenue  à  la  soumetlre  à  ses  ré- 
vélations absolues,  supérieures  aux  conditions  de  la  connais- 
sance humaine,  et  à  faire  de  la  philosophie  la  servante  (]o  la 
théologie.  Toutes  deux  traitent  des  mêmes  problèmes;  elles 
peuvent  de  plus,  assez  souvent,  j)arvenir  aux  mêmes  j-ésultals, 
ou  à  des  résultats  très  semblables;  la  différence  consiste  en 
ceci,  que  la  pIiilnso])hie  el  la  science,  en  principe,  — -  jiral  i(|ue- 
ment,  d'aulres  i'acleurs  peuNcnl  assez  souvent  iiil(M\ cuir,  - 
ne  reconnaissent  (pie  les  iK'cessités  logi(|ues  de  renl(Mi(Ie- 
ment,  et  cherchent  à  comprendre  par  leur  moyen  les  ph(^- 
nomènes  donnés  du  monde  |)hysique  et  moral,  tandis  cpie  la 
religion  et  la  théologie  y  voient  les  ellets d'une  puissance  vo- 
lonlaiie  inde|)eudante,  (pie  riioimue  ne  |)eul  coiiiiaitre  à 
l'aide  de  ses  propres  forces,  mais  (|ui,  par  revelalion  direcle 
ou  t  radilirunudlenienl  I  ransniise,  lui  dévoile  une  j)artie  de  son 
essence.  C'est  au  fond  le  vieux  conilit  entre  les  volontés 
>p(iiihineiii('iil  et  arbitrai  rem  en  I  agissantes,  coniMies  scdoii  les 
formes  de  la  peiis<'e  m\  llii(pi(>.  el  l'idtH-'  de  ri'gularile .  impli- 
([uée  dans  la  nolinn  miMne  de  dieu:  C(nit1it  «pii.  a  I  origine, 
se  produit  dans  le  d(uuaim>  rcdigieux,  tandis  cpie  mainte- 
nant   I  idée  de   reeiilai'ite  se  detaclie  (l(>   la   notion   de   dieu  el 
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se  cvée  un  domainr  propre,  où  elle  est  en  élaL  de  se  déve- 
l()|)|)ei-  sans  eu  elfe  eMi])ècliée  par  des  aiilorilés  ([n'elle  ne 
peut  connaître.  Cette;  idée  de  régularité,  de  connexion 
nécessaire  de  tous  les  ])héuoiTiènes  et  événements  du 
monde  sensible^  et  du  monde  intellectuel,  coïncide  avec  la 
liberté  de  Tesjjnl  liuni;iin.  de  la  pcMisée  et  (b;  la  recherche; 
landis  (jue  la  eoiiception  religieuse,  eu  acbnettanl,  deri-ière 
le  monde  (b's  pliénomenes,  un  principe  \olontai]'e,  agissant 
librement  à  sa  guis(\  mel  par  là  (b's  bornes  au  libre  mou- 
vement de  l'espi'il  bumaiu,  et  place  au-(b'ssus  de  lui  une 
puissance^  supérieure,  transcendante  au  nn)n(le,  mais  ([ui, 
dans  ce  monde,  marcjue  à  la  piMisée  sa  \oie. 

91.  Comment  s'est  dév(dop|)ée  cette  pensée  indépendante 
de  riioinme  ;  comnuMil,  de  l'unité  de  la  spéculation  phi- 
losophi(|ue,  et  au  sein  de  celle-ci,  elle  a  [)rogressivement 
fait  naître  les  sciences  particulières  ;  comment  elle  a  en- 
gagé bataille  avec  les  tendances  leligieuses  et  ihéologiques 
adverses,  et  mené  jusqu'au  bout  le  combat,  au  travers  d'os- 
cillalions  variées,  tantôt  victorieuse,  tantôt  défaite  ;  c'est  ce 
que  nous  n'avons  plus  à  dire  ici:  cela  ressortit  à  l'histoire. 
Nous  n'avons  plus  qu'à  mentionner  un  facteur  extérieur  : 
c'est  que,  de  même  que  l'évolution  de  la  science  suit,  depuis 
son  origine,  un  cours  parallèle  à  celui  de  la  religion,  de 
même  son  as|)ect  extérieur  |)résente  des  traits  sembla- 
bb^s.  Ici  encore,  ce  sont  (rim|)ortanles  individualités  qui 
sont  les  pionniers  et  les  guides  ;  mais,  ici  encore,  leurs 
doctrine  s'ofVre  sous  la  forme  d'un  système  (dos,  ({ue  leur 
successeurs  continuent  sans  cesse  à  élaborer  dans  le  détail, 
et  qu'ils  font  souvent  aboutir  à  des  formules  dénuées  de 
sens.  Ici  encore,  la  liberté  individuelle  du  mouvement  intel- 
lectuel disparaît  au  profit  de  la  doctrine  orthodoxe,  qui  exige 
qu'on  se  soumette  à  ses  propositions,  et  (|ui  se  cou\  re  de 
l'autorité  du  maître,  à  ([uek[ue  degré  qu'elle  puisse,  en  fait, 
s'écarter  de  s(>s  |)cns('H>s  et  se  courber  sous  le  joug  de  la 
tradition;   et  cette  doctrine,  elle  aussi,  est   représentée  par 
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un  ordre,  une  corporation  de  savants,  où  les  intérêts  pra- 
tiques, matériels,  deviennent  souxeul  aussi  puissaiils  (|ii(' 
tians  le  clergé.  Ici  encore,  eonlrc  la  doctrine  Irailition- 
nelle,  devenue  fiagile  et  vide  de  sens,  s'élèvent  ensuite  île 
nouveau  la  spontanéité  de  la  pensée  humaine  et  la  reven- 
dication de  la  lihre  recherche,  pour  prévaloir  dans  une  lutte 
spirituelle  exaspérée.  La  science  a  seuh^nent  cet  avantage 
considérable,  qu'elle  ne  peut,  par  essence,  être  liée  aux 
forces  de  l'ordre  régnant  et  du  |)ouvoir  temporel;  et  s'il 
arri\e  (|ue  ses  représentants  i-eussissenl  à  les  invocpier  eu 
l(Mir  faveui-,  celle  liaison  |)ara(l()xale  n'obtient  jamais  de 
durée  ni  de  succès.  Cai-  la  science  est  fondée  sur  le  prin- 
cipe de  la  liberté  du  mouvement  inlellecluel  ;  lors([u'elle 
l'abandonne,  elle  se  condamne  elle-même  et  prépare  sa 
propre  ruine. 


Arts  techniques  et  sciences. 


92.  Du  contenu  de  la  civilisation,  qui  se  transmet  par  tra- 
dition d'une  génération  à  une  autre,  et  que  cette  dernière 
développe  à  sou  tour,  t'ont  encore  partie  les  biens  matériels 
acquis  par  rhomme,  et  les  pratiques  et  procédés  techniques 
([ui  lui  servent  à  les  produire,  ou,  s'il  s'agit  d'objets  naturels, 
à  en  tirer  profit.  Autant  ils  paraissent  indis|)ensables  aux 
générations  ((ui  les  possèdent  et  y  sont  habituées,  autant 
celles-ci  sont  incapables  de  se  représenter  une  civilisation 
sans  leur  possession,  et  autant,  en  fait,  rimj)ortance  en  est 
petite  pour  ({ui  veut  saisir  les  facteurs  vraiment  significatifs 
de  la  vie  de  civilisation  et  les  forces  motrices  de  son  évolu- 
tion. Ce  n'est  ([ue  dans  la  mesure  où  ces  biens  déteiiuinenl 
et  élargissent  les  |)ossibilités  d'aclion,  d'activité  humaine, 
((u'ils  entrent  en  compte  à  cet  égard.  Même  à  la  guei're,  ce 
n'est  pas  la  diflérence  des  arnu's  (|ui  joue  le  rôle  décisif,  — 
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coJiibitMi  (Ir  l'ois  un  peuple  iiuulle,  ii'ayaiiL  ([uc  tics  ui'Jiics 
|)i'imili\ es,  na-l-il  pas  xaiiuii  et  l'onvers*'  un  petiple  de 
haute  civilisation ,  bien  supciieuc  (mi  leclini(|ue  inililaiie; 
sans  cojnpl(M\  (|ue  les  in\enlions  lechnitpu's,  coiunu'.  pai- 
exemple,  les  ai'Mi(>s  a  feu,  se  i(*paii(leiit  très  vite  partout, 
el  par  la  supprinienl  la  (lill'iM-euce  extérieurt;  !  — c'est  Vôlui 
<le  ei\  ilisiil  ion  des  peuples  en  lutte,  l'esprit  (pii  \il  en 
eux,  el  (|ui  exploite  a  ses  lins  les  nio\(Mis  leidiuicpies. 
Même  pour  ce  ([ui  est  des  grandes  (N'couvertes  leflini(|ues 
de  la  science  niodeine,  (|iii  mettent  au  service  de  la  vo- 
lonté humaine  des  forces  naturelles  nonv(dlement  ré\é- 
lees,  le  changement  des  l'ormes  extérienres  de  \  ie  est,  en 
soi,  histoiiquement,  de  peu  d'imj)Oi-tance  ;  a  cet  ('gard,  elles 
passent  avec  une  étonnante  rapidité  dans  l'iiéiitage  tiadi- 
tionnel  de  civilisation,  (|u'ou  recueille  comme  chose  allant 
de  soi.  Ce  (|ui  importe,  c'est  la  transformation  (|ue  bean- 
cou])  do  CCS  tlécouvertes  pi-ovot|uent  dans  les  contlilions 
de  l'existence  historique  et  de  l'action  r<''ciproque  <l(^s  p(Mi- 
ples  civilisés,  c'est  la  modificatiou  (|ue  (raulres  a|q)oitent  à 
notre  conception  scientific|ue  de  la  nature  et  de  ses  lois. 
Mais  l'essentiel,  pour  cela,  c'est  (|ue  la  ci\  ilisation  gcMUMale 
soit  assez  avaucée  pour  pouvoir  mettre  en  valeur  dt>  l(dles 
d(u;ouv(n-tes  et  les  accueillir  dans  son  sein:  imi  dauli-es 
temps,  où  le  hasard  ou  encore  le  travail  scientifi([ue  d'un 
chercheur  isolé  a  conduit  à  des  découvertes  semblables,  elles 
sont  passées  sans  laisser  de  trace  et  on  tété  rangées  au  compte 
du  savoir  mort.  Mais  cette  influence  des  progrès  techniques, 
nous  l'avons  <léjà  i-onsidérée  en  traitant  de  l'i^volution  poli- 
tique et  religieuse,  et  n'avons  pas  besoin  d'y  revenir  ici. 
93.  Du  développement  technique  des  épo(|nes  anciennes,  ce 
que  nous  connaissons  a^(^c  le  plus  de  précision,  c'est  le  mo- 
bilier, ce  sont  les  ustensiles,  armes  et  [larures,  (|iii  se  son! 
conservés  en  ij;rand  munbre  dans  des  tombeaux  et  sur  les 
sites  d'anciens  établissements.  C'est  là,  par  suite,  ce  ((ue 
la  conception    ])opulaire  regarde  comme  l'oljjet  véritable  et 
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piiiicipal  (le  l'aiilliropologic.  En  réalilô.  ce  (|iie  nous  appre- 
nons par  là  sur  l'évolution  générale  de  riioninie  se  réduit  à 
assez,  peu  de  chose.  Car,  <|ue  les  jjIus  anciens  outils  consis- 
tent «Ml  pieri-es,  en  os  ri  en  l)ois  grossièrement  taillés: 
{[uc  Ton  ail  ensuite  ap|)iis  j)tMi  a  peu  à  les  aiguiser  et  à  les 
polir  avec  soin,  et  à  faire  en  pierre  les  vases  el  les  aiiM(>s 
les  plus  eonipli([ués  ;  ([u'apparaissent  en  outre,  dune  pari, 
riniilalion  en  argile  des  uslcnsili^s  tic  jjicrre,  d'autre  pail, 
la  parui-e,  el,  en  \  uc  de  ccdle-ei,  le  Iraxail  des  pierics  pré- 
cieuses, de  l  or  cl  (le  l  arg<'nt  :  (|u Cnsuilc,  avec  la  dccouNcrle 
tlu  cuivre,  et  surtout  de  son  renforcenienl  par  un  mélange 
d'étain  (bionze),  une  nouvelle  épo(jue  comnuMiC(\  où  les 
armes  et  ustensiles  sont  d'abord  imités  en  métal,  |»uis  où 
prend  naissance  une  civilisation  du  mêlai  indcj)endanle.  d  un 
riche  développement,  jusqu'à  ce  ([u'enl'in,  déjà  dans  la  pleine 
lumière  de  l'histoire,  le  fer  remplace  le  bronze  ;  —  ce 
sont  là  tous  faits  qu'il  est  très  agréable  de  voir  confirmés  par 
des  Irouvailles,  mais  (|ui,  en  eux-mêmes, ne  nous  ap|)rennent 
[)as  grand'chose  de  nouveau,  et  auraient  pu,  [)our  l'essentiid, 
s'obtenir  par  déduction  régressive  en  partant  des  plus  an- 
ciens stades  de  civilisation  à  nous  connus.  Bien  plus  impor- 
tant est  le  développement  de  l'ornementation  (^  96),  parce 
([u'une  j)ortion  de  la  vie  intellectuelle  s'v  laisse  apercevoii-. 
Mais  l'inlérèt  principal  des  trouvailles  «  préhistori({ues  » 
réside  bien  moins  dans  les  découvertes  qu'elles  ont  fait  faire 
à  l'anthropologie  que  dans  le  fait  (ju'on  a  réussi,  grâce  au 
travail  énergique  et  sans  cesse  en  progrès  de  savants  émi- 
nents,  à  mettre  les  divers  groupes  de  trouvailles  en  con- 
nexion avec  des  civilisations  historiquement  connues,  et  aussi 
déjà,  pour  une  part,  avec  des  peupl(>s  particuliers,  indivi- 
duellement saisissables,  et  à  obtenir  |)ar  là  de  nouvelles  in- 
dications relativement  à  leur  évolution.  Ainsi  ce  (|u'ou  noiunu' 
la  préhistoire  est  (h'venu  de  plus  en  plus  une  conquête  de 
l'histoire,  au  profit  de  (jui  (die  a  considérablement  étendu  les 
sources  dons  nous  disposons. 
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94.  Analogue  à  r('*v<)Inlioii  locliiii(|uo  est  révolulioii  dos 
arts  el  coiniaissaiices  pai-  où  riioiiimo  cherclio  à  i'orrnulor.  à 
ordouiKM'  o[  à  iitiliscM*  |)oar'  ses  hcsoins  les  coiidil  ions  i]c 
la  vie  physique  et  inorale,  et  d'où  sont  ensiiil(^  soilies  les 
sciences  :  le  calcul  et  la  géonu'tiie,  la  mcMlecine,  laslio- 
iioniie,  les  débuts  des  sciences  natnr(»lles,  rétlii(|ue,  la  iIk-o- 
v'\e  du  dioil,  la  théologie  el  hi  s|)(''euhil  ion.  A  leurs  (h'buls, 
toutes  ces  connaissances  subissent  les  induences  de  la 
pens(''e  niytlii(|ue  (>l  de  la  religion.  La  magie  en  fait  ('gaie- 
ment paitie  el  |)asse  pour  une  science  sérieuse,  exactement 
au  même  titre  (|ue  la  m(''decine,  l'astronomie  et  toutes  les 
auti-es.  On  sait  à  <|iHd  point  toutes  ces  sciences  ont  été,  à 
Toi-igiiie,  traversées  d'idées  niythi(|nes,  de  magie  et  de  spi- 
ritisme. Avec  le  renforcement  de  la  religion  et  le  dévelop- 
pement d'une  systématisation  religieuse,  se  renforcent  aussi 
ces  influences,  où  s'exprime  le  premier  essai  de  forger  un 
système  universel  du  monde.  Elles  régnent  non  seulement 
dans  les  scienc(*s  empiri([ues,  physiques,  mais  également 
dans  réthi([ue,  où  le  rituel,  l'observation  des  présages,  la 
méticuleuse  préoccu|)alion  des  (beux,  le  choix  des  joui-s,  etc., 
joueni  un  grand  l'ùle  ;  elles  pénètrent  également  dans  le 
droit  (^  l()).  Ce  n'(^st  (|ue  tout  à  fait  graduellement  (jue  la 
[)ensée  scientifi(|ue  ci-oissante  réussit  à  refoulei*  ces  in- 
fluences; les  civilisations  les  plus  avancées  sont  seules  ca- 
pables de  s'en  alîianchir  complètement.  —  Comment,  ici  en- 
core, et  de  même  dans  le  domaine  des  arts  techni({ues,  les 
facteurs  indivi(biels  et  les  facteurs  traditionnels  s'enti-ecroi- 
sent  et  réagissent  conliimellement  les  uns  sur  les  aulres, 
c'esl  ce  (|u"il  n'est  pas  l)esoin  d'exposer  plus  au   long. 
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9.5.  Les  manifestations  de  l'aclion   et  de  la  pensée,  par  où 
riiomnie  |)rend  position  vis-à-\is   (bi   donné   et  le  fait   servir 
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à  ses  fins,  iV(''|)\iisoiil  pas  ciicorr  lt>  ddiiiaiiic  de  la  (■i\  ilisa- 
lion.  A  colc  (I  ('Iles  se  (Icroiilf  Iniijoiii^  mil'  aciixilc  lil)ii' 
ment  créatrice,  (|  ni ,  <mi  liicn  luoilnii  flIr-iiK'iiie  ses  ol)i(>l>. 
on  l)irn  façonne  a  sa  niaiiieie,  siiivaiil  imk*  \\\)\v  impulsion 
inlérionr(\  ceux  (|ni  Ini  soni  (lonni's  {\\\  dcliois.  Le  jcn  cl 
I  ail  on  consliliM'iil  le  doniainc  :  la  roicc  (|iii  les  criM' ollciir 
donne  la  fotNiio  ni  ils  se  rcWiliscnl .  c'esl  ce  (|n('  nous  nom- 
mons la  fantaisie.  (  )n  a  souvent  essayé  den  l'aire  dériNerles 
productions,  coin  me  toute  autre  chose,  de  motifs  piatiqiies. 
et  de  les  rappoilei-  a  une  nécessité  extérieure.  Dans  le  détail 
des  cas,  cela  est  fré(|uemnient  exact:  plus  d'un  jeu  est  non 
seulement  la  copie,  mais  le  rudiment  d'une  pratique  reli 
gieuse  ou  politique,  qui  avait  autrefois  une  signification  très 
sérieuse:  |)lus  dune  l'orme  d'art,  en  matière  de  danse,  de 
«liaiil,  (Tan  liileelure.  est  issu(>  dusages  (|ni  eom|)ortaient  a 
Torigine  mie  nécessite  réelle  et  eonstihiaien!  un  moyen 
«rinflueneer  les  puissances  dn  monde  extérieur  el  de  les 
ineltre  au  service  deriiomme.  Mais  cette  remarque  ne  touche 
pas  au  cœur  de  la  question.  Dans  le  jeu  et  dans  l'art  se  mani- 
feste bien  plutôt  une  tendance  innée  de  l'homme,  (pii  di'jà 
n'est  pas  étrangère  à  l'ame  de  ranimai,  mais  qui,  dans  son 
développement,  élève  l'homme  hien  au-dessus  des  animaux 
etconstitue  un  facteur  tout  à  fait  essentielde  l'individualité  : 
la  tendance  à  maniresUM-  son  ètic  le  plus  intime  |)ar  une 
libre  acli\it(''  cr(''atrice,  à  se  crc'er,  par  ses  propres  forc(>s.  à 
côté  du  monde  réel  aucpud  il  est  li('',  un  autrc^  ni(uid(>  où  il 
p(Mil  cominandcM- à  sa  guise,  (''est  le  monde  ré(d  (|iii  l'ournit 
un  modèle  à  celte  activité  crealriee:  elle  a  pour  essence; 
rimilalion,  el  là-dessus  repos(>  la  loi,  la  nec<^ssil(''  iiilenie, 
(|iii  ic^git  même  les  créations  de  la  fantaisie  el  en  delermiiie 
la  l'orme  intérieure.  L'activité  mécani{|ue  cherche  a  donner 
une  expression  à  celte  foi-me  intérieure:  le  degré  de  la  réus- 
sile  (h'peiid.  d  une  pari,  du  de\ cloppeiiMMil  de  la  leelmi- 
(Mie.  d'aiiliM'  pail.  du  poiuoir  plasli(|ne  iiidi\idiiel  de  lai- 
lisle.    Par  suite,    lonles    lc->   pic  xluel  i(  »ns    de   la   l'anlaisie   sont 
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soumises  à  une  rèi;lc  fixe.  \c  jeu  <mssi  bien  (|ue  la  danse, 
ou  1(^  chauL  ou  un  éiliric(\  ou  un  dessin.  Du  iuoukmiL  ou 
elles  sont  créées,  d'abord  dans  le  for  inU'rieur  de  llioniine. 
puis  dans  la  représentaLiou  lualériclle  des  inLui lions  de  la 
fantaisie,  elles  entrent  dans  le  monde  réel,  et  ac(|uièrenl 
par  là  une  existence  indépendante.  Elles  s'offrent  à  bMir 
créateur  comme  des  êtres  doués  d  une  vie  propre,  el  bii 
imposent  leurs  lois:  mais  (41es  nen  restent  pas  juoins  ses 
créatures,  dépendantes  de  son  bon  [)laisir,  el  à  lout  nu)inent 
il  peut  mettre  fin  à  leur  existence,  les  rejetei-  dans  l(Mir 
néant,  ou  encore  en  rom|)re  la  loi  inlerne  par  un  acte  arbi- 
traire. Mais  alors  sa  pro(bu:li(^n  devieni  un  monsti'e,  (|ui 
ne  possède  plus  de  légitime  l'aison  d'exister  ni  de  vérité 
intérieui'e,  parce  que  la  condition  fondamentale  de  l'imita- 
lion,  l'accord  avec  les  lois  du  réel,  y  fait  défaut.  Ces  lois,  à 
vrai  dire,  ne  sont  [)as  celles  (pii,  dans  un  pêle-mêle  bigarré, 
régissent  en  fait  le  monde  réel,  mais  celles  que  conçoit  la  fan- 
taisie, sous  l'influence  delà  conception  régnante  du  monde: 
il  ne  s'agit  pas  du  monde  tel  qu'il  est,  mais  tel  qu'idéalement 
il  doit  être.  La  loi  de  ce  inonde,  laccordavec  la  réalité  idéale, 
est  la  loi  de  la  beauté. 

96.  Quand  l'homme  fabrique  une  cruche  de  grès,  un  vase 
d'argile  ou  d'airain,  la  forme  en  est  d'abord  déterminée  par 
les  fins  p)'ati(|ues  auxcjuelles  l'objet  doit  sei'vir  et  pai*  les 
conditions  matérielles  données  en  vertu  de  la  technique.  Ces 
conditions  mêmes  tlonnent  naissance,  dans  l'esprit  du  nujde- 
leur,  à  la  forme  intérieure  du  |)ot,  type  idéal,  (|ui  satisfait 
à  toutes  c(^s  exigences,  el  (|u'il  cherche  à  réaliser  avec  plus 
ou  moins  de  perfection.  Mais,  en  môme  temps,  cette  activité 
créatrice  pousse  la  fantaisie  à  se  manifester.  Celle-ci  peut 
employer  la  coloration  variée  ([n'obtient  l'argile  ])ar  la  cuis- 
son à  produire  des  couleurs  vives  ou  un  jeu  d(^  couleui-s; 
(die  peut,  au  besoin,  se  servir  decette  techni(|ue  pour  iniiUM" 
en  argile  un  vase  de  pierre  bigarré.  Ou  bi(Mi  elb^  p(!ul  se 
sei'vir    des    grandes   surfaces  nues    pour   y   graver    ou  pour 
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y  peiiulre  des  dessins,  parfois  (lt>s  liails  (lut'lcoiujues,  des 
croix,  des  séries  de  triangles  on  de  carres,  ou  l)i»Mi  des 
dessins  d'arhri's.  (raiiiniaux.  d  liDinnic^.  (jui  n  ont  pas  le 
moindre  ra|)i)oil  avec  If  pol  :  cclni-ci  n  i->l  alors  pour  l  liomnie 
(|n'un  objet  tel  cjunue  paroi  de  roche  ou  un  morceau  d'os, 
dont  il  se  sert  pour  jnaniiester  |)ar  jeu  sou  insliucl  |)las- 
li(iue.  Mais,  le  plus  souNcnt,  l  idée  de  l'onivre  dart  trace  à 
la  fantaisie  des  voies  déterminées  :  la  forme  du  vase  donne  oc- 
casion de  dessiner,  plutôt  ([ue  des  traits  pris  au  hasard,  des 
cercles  et  des  lignes  ondoyantes,  (|ui  en  suivent  la  rondeur, 
de  disposer  les  triangles  d'une  manière  ap|>ropriee  a  celle 
foiiue,  de  diviser  la  surface  d'après  (l(>s  modèles.  l]u  uièuie 
temps  s'exerce  l'influence  d'autres  ojjjets  artificiels  sembla- 
bles, de  corbeilles  en  osier  tressé,  de  nattes  ;  on  cherche 
à  en  donner  la  forme  au  vase.  Mais  le  pot  fait  aussi  penser 
à  des  êtres  du  monde  sensible:  il  a  un  col,  un  ^(Mllre.  par- 
fois aussi  un  pied,  un  orifice  qui  correspond  à  la  bouche, 
un  couvercle  qui  correspond  à  la  tête,  des  anses  qui  coi- 
respondent  aux  bras.  C'est  ainsi  qu'on  fait,  dans  l'orne- 
mentation, nettement  ressortir  cette  (li\isiou  ce  (|ui  r(Mi- 
force  du  même  coup  l'analogie),  (|u'ou  iiuil(>  dans  les 
ornements  la  parure  dont  se  couvrent  les  femmes,  <|u"on 
donne  au  besoin  à  la  cruche  des  seins  et  un  sexe,  des  yeux 
et  des  oreilles,  ou  ([u'on  la  façonne  en  forme  d'animal.  Tous 
ces  facteurs  agissent  ensemble  dans  l'art  oinemental  pri- 
mitif et  produisent  la  multitude  bigarrée  de  formes  (jui 
s'ofl're  à  nous,  chez  tous  les  peuples,  dans  les  plus  anciennes 
couches  de  trouvailles.  C'est  tantôt  telle  idée,  tantôt  telle 
autre,  (jui  s'impose  à  la  faulaisje  et  ([u'ou  pousse  juscpiau 
bout:  ainsi  prennent  naissance  les  nombreuses  œuvres  bi- 
zarres (jui  caractérisent  cet  art,  et  dans  lesquelles  la  desli- 
nation  |)rati(}ue  du  vase  est  souvent  com|)lètement  j)ei-due  de 
vue  et  directement  desservie  (par  exem|)le,  lui  cas  d'étranges 
assemblages  pai-  couj)les,  etc.).  Mais  le  pot  r-esie  toujours  uu 
pot,  et  ce  qui  corrcsj)oud  à  sa  forme  iul(''rieure  u Csl  januiis 
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(|iriiii('  (ruvrc  OÙ  TidcM'  du  |)oL  garde  le  rôle  domiiiaïU.,  tau- 
dis ([ue  l'orueuieutaliou,  el  l'analogie  avec  d'autres  objets, 
demeurent  sul)Oi-douuées  à  cette  idée.  Lorsque  ce  point  de 
vue  est  niainlenu,  —  (jue  d'ailleurs  la  forme  Au  vase  soit 
simplrmcnl  façonnée  d'une  fa^ou  parfaile,  sans  parure  exté- 
rieure, ou  (|u'au  coniraire  une  parure,  ornementation  géo- 
métrique ou  décoratiou  végétale,  divise  ou  anime  les  sur- 
faces, ou  encore  que,  sur  ces  surfaces,  soient  ménages  des 
espaces  pouvant  recevoir  des  peinlures  ind(''pendautes  sans 
<|ue  l'unili"  interne  de  l'ensemble  eu  soit  troublée,  —  alors, 
si  la  techni([ue  et  la  capacité  artisti(|ue  satisfont  aux  c(uuli- 
tions  requises,  (|uelque  chose  de  parfait  est  créé,  (pii  cor- 
l'espond  aux  lois  de  la  beauté.  Chez  un  peuple  ayant  alteiut 
ce  stade,  |)ar  exemple  chez  les  Egyptiens  et  les  (Irecs,  le 
sens  artistique  est  éveillé  et  est  devenu  une  force  indépen- 
dante, qui  étouffe  les  créations  sans  beauté,  paice  (pie  sans 
vérité  interne,  de  la  fantaisie  plasti(pie,  el  reud  possible  une 
évolulion  |)i()gressive  vers  des  formes  supérieures  d'idéal. 
97.  Ce  (|ui  vient  d'être  expli((ué  sur  un  exemple  (cf.  encore 
^  121)  est  vrai  de  toutes  les  manifestations  de  la  fantaisie  dans 
le  jeu  et  dans  l'art,  de  la  danse,  de  la  musi([ue,du  chant  et  de 
la  po(^sie,  de  l'imilatiou  d'événements  réels  sous  forme  de  re- 
présentations dramali(|ues  :  représentations  sérieuses  Kjui  se 
développent  de  bonne  heure  en  connexion  avec  des  fêtes  reli- 
gieuses) aussi  bien  que  bouffonneries.  Il  en  est  de  mênu^  de 
la  décoration  du  corps  humain,  soit  par  [)einture  et  tatouage, 
soit  par  la  parure  extérieure,  portée,  par  les  femmes  surtout, 
depuis  l(»s  t(Mn|)s  les  plus  anciens  ;  mais  aussi,  de  l'imposition 
du  nom,  (|ui,  bien  qu'cdle  soit  devenue,  dans  l'évolution  ulte- 
rieui-e,  un  acte  absolument  su[)erfici(d,  d'où  disparait  tout 
rapport  inteine  entre  le  nom  et  celui  (|ui  le  porte,  est  t(Mi- 
jours,  à  l'origine,  une  manifestation  importante  de  la  fantaisie 
créatrice  ;  |)uis  encoi'e,  de  la  confection  de  l'insigne  tiibal 
(totem),  et  de  bien  d'autres  choses.  Mais  si  la  fantaisie  vvÔQ 
sj)onlauenieiil ,  elle  uCii  est    pas   moins  toujours  pro\()([uee  a 
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soxoicor  par  uiio  occasion  étrangère  à  son  doniaino  :  soil 
la  naissance  dnn  enfant  ou  son  introduction  dans  le  cercle 
des  adultes,  soit  le  dessein  de  fahriciiicr  un  (tiilil  ou  d"exécu- 
ter  une  construction,  soit  la  fête  d  un  dieu,  soil  r(!'j)anouisse- 
ment  en  danse  et  en  chant  d'une  tlisj)osilion  de  la  sensil)ilité, 
soit  encore  le  sini|)le  ])esoin  de  s'oceuj)er  en  jouant.  VA  ce 
qu'elle  ei'ée  ac(|uiert  |)ar  là.  non  siMilenient  une  \  ie  intérieure 
autonome,  (|ui  suit  ses  propres  lois,  mais  encoi'e  une  exis- 
tence extérieure  indépendante  :  du  moment  où  la  chose 
est  créée,  elle  obéit  en  outre  aux  lois  du  monde  piieno- 
ménal.  11  en  est  déjà  ainsi  du  jeu,  assez  souvent  doué  de 
l'efficacité  la  plus  redoutable,  mais  plus  encore  des  créations 
de  l'art,  soit  (|u'elles  fassent  partie  du  monde  matériel,  soit 
(ju'elles  survivent  seulement  en  tant  (|ue  forces  spirituelles, 
comme  la  poésie  ou  le  nom.  l-^lles  infhnMil  désormais  sui- 
l'homme,  comme  tout  èti-e  créé  par  la  naluic:  lliomme 
peut,  comme  ces  êtres,  les  anéantir,  mais,  tant  ({u'elles  exis- 
tent, il  doit  compter  avec  elles  comme  avec  ceux-ci.  Par  suite, 
toutes  les  représentations  que  rhommesefait  du  monde  exté- 
rieur et  des  puissances  qui  s'y  exercent  valent  aussi  pour  ces 
choses  ({ui  sont  ses  pi-opres  créations.  Le  nom  et  le  chanl.  la 
danse  et  la  musique,  acquièrent  force  jnagique  et  peuvent 
servir  à  fins  de  magie  ;  l'insigne  tribal  (totem),  la  sculpture 
et  le  dessin,  voire  à  l'occasion  le  vase  et  l'arme,  possèdent 
une  vie  indépendante  et  peuvent,  comme  d'autres  objets,  de- 
venir le  siège  d'un  esprit  ou  d'un  dieu,  dont  l'homme  ne  doit 
s'apjirocher  (ju'avec  crainte.  Mais  inversement  aussi,  tout  ce 
monde  se  modèle  selon  les  inspii'ations  de  la  fantaisie  :  c'est 
(die  {|ni  donne  aux  esprits  et  aux  dieux  la  foiiue  où  ils  ap|)a- 
raissent;  c'est  elle  qui  façonne  les  mythes,  érige  des  images 
fortuites  en  êtres  individu(ds,  qui  survivent  d'une  façon 
durable  dans  le  chanl  ou  dans  la  narration  poéti([ue  :  c'est 
elle  ()ui  donne  à  la  magie  et  au  rihud  la  forme  où  ils  agis- 
sent el  passent  «hiiis  la  hadiliou.  (  loul  inu(dlement .  les  (\o\i\ 
<lomaines  se  conlondcul  :  c  est  hmlôl  la  ianlaisir.  lanl(M  I  évé- 
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iiojii(>nl  l'éel,  (jui  fomiiil  roccvisioii  inilialo  ;  en  général,  l'un 
t'I  l'aulrc  collahorcnl .  l'ouh's  les  créaLioiis  de  la  fantaisie 
sonlionnenl  ainsi  la  coiincxion  la  plus  intime  av(>r  le  facteur 
reli_i;'ieii\.  (|iii  (loniiii(>  la  (•(tiiceplioii  r(''o-iiaiile  de  l'univers 
el  la  civilisalion  ;  de  même  (jn'ellc^s  delei-minent  l'aspect  de 
ce  facteur,  de  même,  dans  leurs  manifeslations  spontanées, 
elles  en  sul)iss(Mil  à  leur  tour  rinduence  et  se  subordonnenL 
an  système  (|u  il  conslilue. 

Î*S.  Ici  encore,  ce  ne  jieiil  êlre  notre  tâche  de  suixi-e  dans 
l<^  détail  révolution  de  l'art,  ni  nn'Mne  tl'en  exposer  sommai- 
rement les  principales  formes  :  cela  n'impli(|uerait  i-ien 
moins  (|irun  système  complet  d'esthétique  à  base  historique. 
La  marche  générale  suivie  ]>ar  Thistoire  de  la  littérature  et 
des  arts  plasti([ues  est  régie  par  les  mêmes  facteurs  qui 
déterminent  la  marche  globale  de  la  civilisation.  Là  aussi  se 
forme  une  tradition,  qui  mène  à  la  formation  de  règles 
lechniques  et  de  conceptions  normatives  ;  là  aussi,  ce  c(ui 
s'est  une  fois  créé  devient  le  modèle  et  l'archétype,  au([U(d 
doivent  se  conformer  toutes  les  générations  suivantes.  Là 
aussi  s'élèvent  en  sens  contraire  Tappréciation  individuelle 
et  la  revendication  du  droit  de  créer  librement,  de  donner 
corps  aux  conceptions  et  aux  sentiments  personnels  ;  et  là 
aussi,  ces  tendances,  pour  autant  qu'elles  commencent  à 
l'emporter,  donnent  naissance  à  une  nouvelle  école  et  à  une 
nouvelle  discipline,  (|ui  prétendent  se  faii-e  universellement 
reconnaîlre  et  cherchent  à  étoulïei'  toute  aspiration  diver- 
gente. C'est  par  cette  opposition  et  par  cette  lutte,  ([ui,  pour 
aboutir  à  (juelque  chose,  exige  à  tout  moment  LelVort  entier 
de  la  personnalité  individuelle,  c'est  par  là  (|ue  s'expliquent, 
ici  encore,  la  valeur  interne  des  créations  de  l'art  et  le 
progrès  du  développement  artistique.  Il  n'y  a  (|u'un  facteur 
à  mettre  au-dessus  :  c'est  la  forme  intérieure  de  l'œuvre 
d'art,  dont  le  type  est  déterminé  par  la  loi  fondamentale  de 
la  vérité  inlrinsèque  de  l'imilation.  |)ar  le  f)rincip(>  de  la 
beauté.  (iràc(>  a  laclivilé  plasticpie  de  larlisle.  cette  l'orme 
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doit  se  changer  d'idée,  de  coiiceplioii  iiilellecluelle,  en 
une  œuvre  appartenant  au  inonde  réel.  Le  détail  des  cas  est 
infiniinent  vai-ié  et  ne  se  laisse  pas  soimiellrc  a  des  i-ègles 
fixes;  mais  quand  la  tendance  individualiste  se  met  au-des- 
sus de  ce  princi|)e  fondamental,  elle  supprime  lait  lui-même, 
en  dépit  de  toute  teclini({ue  extérieure,  tout  comme,  en  un 
autre  domaine,  elle  supprimerait  la  science,  si  elle  cessait 
de  se  soumettre  aux  lois  de  la  |)ensée  et  regardait  comme 
su|ierflu  l'accoi'd  de  la  connaissance  avec  h^s  ohjels  du 
monde  réel. 


Coup   (Vœil   /■('trosjH'clif.    Fucleiirs    indiridneU    cl    (jcnri-du.v 
comme  forces  cssenliellcs  du  devenir  hisloruiuc.  Les  idées. 

99.  Jetons  un  coup  d'œil  en  arrière  sur  la  marche 
de  toute  l'évolution  humaine,  exierne  aussi  bien  ([uinterne, 
afin  d'embrasser  plus  nettement  du  regard  les  facteurs  dé- 
cisifs (lui,  sur  lous  les  domaines,  se  sont  uniformément 
offerts  à  nous.  Il  y  a  trois  grands  gioupes  (r()p|)osi(ions 
(|ui  reviennent  sans  cesse  :  événements  et  inlhuMices 
externes,  —  conditions  et  motifs  internes;  tradilion, 
immobilité,  et  assujettissement  au  j)assé,  —  pi-ogrès,  libre 
mouvement,  luttant  contre  Tancien  et  créant  du  nouveau  ; 
tendances  universelles,  ayant  pour  siège  la  masse  homo- 
gène, —  tendances  individuelles,  émanant  (h*  |)ersonnalités 
particulières.  Ces  trois  groupes  ne  coïncident  aucuiuMnent; 
mais  lis  présentent  tous  en  connu  un  le  conlrash*  enire  l'ac- 
tion émanant  de  l'individualité  intérieure,  soit  d'un  groupe, 
soit  de  personnalités  particulières,  et  les  facteurs,  lant  (bi 
monde  physique  ({ue  du  monde  spirituel,  qui  dominent,  à 
l'état  de  forces  indépendantes,  ces  personnalités  et  ces  grou- 
pes, et  (|ui  \(mi1('mI  liMir  faire  la  loi.  Aussi  |)ou\  oiis-nous, 
inalgi'é  toiil.  ramener  lontc^s  ces    calegories,  y  compris  Tin- 
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flueuce  ch;  forces  cxtérù'ui'cs,  au  conLrastc  tlu  général  et  de 
l'individuel.  Les  tendances  correspondant  au  premier  de  ces 
Icijucs  s'elVoicenl  de  réaliser  une  rég'ularil(''  uni\erselle,  à 
la([uelle  elles  alleindraieul  si  elles  étaient  toutes-puissantes, 
si,  chez  l'homme  comme  chez  l'animal,  agissaient  seuls,  en 
dehors  des  événements  extéi-ieurs,  des  [)encliaiits  et  ins- 
tincts innés,  d'une  forme  elernellement  identicjue,  com- 
mune à  toute  l'espèce.  La  résistance  des  tendances  indivi- 
duelles, <[ui,  atout  moment,  traverse  l'action  des  i)reniières 
et  détermine  un  perpétuel  iliangement,  non  seulement  dans 
les  coiidilioiis  cxleriM's,  mais  surtout  dans  ras[)ect  interne 
(le  la  vie,  produit  la  singularilc  de  clia(|ue  événement  par- 
ticulier. La  coopération  des  deux  sortes  de  tendances  pro- 
duit le  devenir  et  l'évolution  historiques.  C'est  pourquoi 
cette  évolution  présente  un  aspect  dillerent  dans  chaque  cas 
particulier,  et  ne  comporte,  ni  ne  peut  comporter  de  lois, 
bien  qu'une  certaine  théorie,  engagée  sur  de  fausses  pistes, 
ait  souvent  postulé  et  de  nos  jours  encore  postule  l'existence 
de  telles  lois,  voii-e  s'imagine  les  avoir  découvertes.  Cette 
évolution  liislori(|ue  ne  comporte  ([ue  des  possibilités  et  des 
analogies,  mais  qui  toujours  sont  modifiées  par  la  singula- 
rité du  cas,  et  j)rennent  clia(|ue  fois  un  aspect  ([ui  diffère 
de  tout  autre. 

J'ai  traité  d'une  façon  plus  approfondie  des  problèmes  théoriques 
fondamentaux  du  devenir  historique,  tians  mon  écrit  intitulé  :  Ziir 
Théorie  und  Melhodik  der  Geschichle,  1902  (réimprimé  mainlenau 
avec  compléments  dans  mes  Kleine  Schriflen,  I910|  ;  cf.  fncoro  ma 
conférence  prononcée  à  la  réunion  des  Amis  du  Gynmase  humauistf 
à  Berlin,  en  1906;  Humanislische  und  geschichîliche  Bildung  ;  puis,  mes 
recherches  sur  Thucydide,  ses  principes  et  ses  procédés  d'exposition, 
au  second  tome  de  mes  Forschungen.  —  Môme  pour  ce  qui  est  d'évé- 
nements extérieurs,  —  par  exemple  une  épidémie,  comme  la  peste 
de  429  à  Athènes,  ou  la  peste  qui  eut  lieu  sous  Marc-Aurèle,  ou  la 
«  mort  noire  »,  un  tremblement  de  terre,  comme  celui  de  4G4  à 
Sparte,  ou  l'issue  du  ne  bataille,  l'anéantissement  d'uji  l^lat  ou  d'un 
peuph'  par  un  auli-e,  —  les  fadeurs  agissant  du  dehors,  connue,  à  la 
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guerre,  la  siipérioi-ité  du  iioiiilire,  do  ranuomrnl,  etc.  ou  rintliitMifc 
d'un  cuiplaf'cnKMit,  ou  encore  celle  d'une  tempAte  dans  le  combal 
naval,  ne  constituent  qn'une  moitié  des  facteurs  qui  entrent  en  jeu  ; 
il  s'y  ajoute  toujours,  comme  ('lément  décisif,  la  manièn'  d'éti-e  intt''- 
rieure  [larticulièi-e  à  ceux  (juo  touche  l'événemenl.  manière  d'élre 
ipii,  seule,  lai!  de  la  marche  de  cet  événement  et  de  len'el  <pril  exei'ce 
un  événement  historique;  et  ainsi,  nous  pcuivons  rauijer  ces  faits, 
comme  li'S  auti'es,  sous  la  loi  dominante  <le  lopposilion  des  larlcuis 
j^'i'-néraux  et  des  fadeurs  individuels. 

100.  Le  c'liaiu[)  d'action  dévolu  a  l  indi\  idualiU-,  laul  des 
oToupcs  et  des  peuples  ([iic  îles  particuliers,  \arie  jjeaucoup, 
(Ml  t'tciulur  aussi  bien  cju'eii  intensité,  chez  les  difîérents 
peuj)les,  et,  de  plus,  aux  dilîéi-eiites  époques  de  leui'  évolu- 
tion. Une  condition  préalable,  ici  c(jinine  ])oui-  toute  action 
historique,  c'est  (jue  soit  doinit'c,  eu  giMicral,  mie  spiière 
d'action  indé|)entlante,  où  îles  évé-neiiieiits  liisturi(|U('s  puis- 
sent se  dérouler.  L'étendue  spatiaU'  u'olTre  à  cet  égard  rien 
d'essentiel,  et  de  grands  événenuMits  politi(|ues  (gueires, 
etc.)  ne  sont  pas  davantage  exigés,  —  quoique  le  rôle  de 
riudivi(lualil(''  |)uisse  être,  par  là.  considérablement  accru; 
—  l'histoire  des  Israélites  le  montre,  comme  cell(>  des  p(>tits 
États  grecs,  etc.,  et  de  même,  ])ar  exeui|)le,  Fliistoire  des 
fondateurs  de  religion.  L'action  eiricace  de  riudividualitc 
dépend  bien  plutôt,  essentiellement,  de  1  «'fat  (h*  la  ci\ili- 
sation,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  des  acquisitions,  s'en- 
cliaînant  les  unes  aux  autres,  et  formant  un  réseau  uni(|ue, 
(|ui  sont  passées  dans  le  patrimoine  commun  d'un  groupe 
jjlus  ou  moins  étendu,  et  que  représente  la  tradition.  Cette 
tradition  s'efl'orce  de  déterminei-  et  de  guider  en  des  xuies 
fixes  la  |)ensée  et  l'action  de  rensemble  du  groupe  et  tie 
chaque  individu;  mais  elle  provoque  en  même  temps  l'indi- 
vitlu  à  une  activité  propre, et,  par  là,  produit  ce  contre-elîel. 
que  l'indiN  idualit(''  personnelle  parsienl  à  se  niaiiiresler  el 
cherche,  en  utilisant  les  facteurs  extérieurs  du  moment,  à 
dominer  la  tradition  et  à  la  transformer  au  gré  de  sa  nature 
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iiitonic  particulière.  Celle  interaclion  présente  aux  diverses 
épo(|ues  un  caractère  très  dilTéreut.  On  rencontre  sou- 
xcnl  i'(>tle  conception,  ([ue  les  peuples  »<  sauxages  »  et.  en 
général,  tons  h^s  peuples  de  civilisation  airi(''iée,  ignorent 
Findividualilé  ;  (|ue  che/  eux  Tindividn  n'a  [)as  d'essence 
singulière,  mais  pense  cl  agit  de  la  même  façon  ([ue  tons 
les  autres  ;  (piil  n'est,  par  suite,  (pi'un  ty|)e.  A  l'encontre 
(le  cette  conc(>ptioii,  de  péiu'lranls  observateurs  ont  assez, 
souvent  signait'  (pi»>,  pr(''cis(''ment  chez  ces  [)euples  (par 
exemple,  chez  les  Arabes  ou  les  Indiens),  le  caractèn'  pro- 
pre et  partant  le  rôle  de  la  personnalité  sont  bien  plus 
jnar(pi(''s  (|ii('  dans  notre  civilisationlioniogène  ;  ([ n'a  chaque 
instant,  tout  y  dépend  du  déploîment  de  la  personnalité 
individu(dle  ;  (pie  le  succès  elle  nu)de  de  vie  tiennent  à  elle 
seule,  non  pas  aux  facteurs  généraux,  (|ni,  avec  le  progrès 
de  la  ci\  ilisalion,  se  manifestent,  dit-on,  avec  bien  plus  d'é- 
nergie et  liansformenl  les  hommes  en  ty|)es  homog('uies.  En 
outre,  c'est  une  conception,  re|)résentée  surtout  par  Jacob 
BuRCKHARDT,  fjue  l'individualité  ne  s'est  formée  qu'à  la  Re- 
naissance, tandis  que  D.  Schàfer,  par  exemple,  y  oppose 
cette  phrase  (  Wellgcschichle  der  Neuzeit,  1,  i3j  :  m  S'il  y  a  ja- 
mais eu  une  époque  où  la  personnalité  individuelle  fût  dév(^- 
loppée,  c'est  le  moyen  âge,  et  c'est  justement  de  la  Renais- 
sance que  l'on  peut  dire  qu'elle  fit  un  énergique  effort  pour 
mettre  des  bornes  à  l'individualité  de  l'action...  Quiconque 
y  regai'de  d'un  peu  près,  aperçoit  aussitôt  [au  moyen  âge| 
l'infinie  variété  des  faits  et  des  circonstances  et  la  "grande 
quantité  de  personnalités  fortes,  qui  surent  façonner  leur 
milieu.  »  De  la  môme  manière,  on  pourra  se  heurter  à  des 
conceptions  ()ppos(''es  sur  le  rôle  de  la  personnalité  dans 
l'histoire  de  l'Orient,  ou  dans  le  monde  homérique,  par 
opposition  au  développement  postérieur  de  la  Grèce.  En 
réalité,  les  deux  conceptions  sont  toujours  justifiées.  Car  ' 
assujeltissemcnl  el  libellé,  facteurs  généraux  et  facteurs 
individu(ds,    dominent   toute    vie    hunuune   et,    en    général, 
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toute  réalité  :  co  iirsl  (|ik'  par  Icuc  coojx'i  atinii  (|ut'  se 
j)ro(luil  cliac|ue  pluMionièiie  pailiiulier,  cluuiue  oi>jt'l  (■\u 
monde  réel.  Mais  par  là  inènie  il  apparaît  elairemeiil  tiiic 
ces  coiR'ej)tioiis  opposées  ne  touchent  pas  au  eirui-  ilf  la 
question  :  ce  (|ui  est  essentiel,  e't'>t  l)it'n  |)lulùl  (|u'au\  ep(»- 
ques  les  plus  anciennes,  l'indiNidu,  si  inile[)en(lanle  (|iu' 
puisse  être  sou  action,  n'en  |)()slule  pas  moins,  a  tous  lo 
moments  décisifs,  comme  i[uelque  chose  d'exislanlcn  dehors 
de  lui  et  de  donné  tel  ([uel  par  la  tradition,  des  formes  et 
des  rej)i'ésentations  fixes,  (|ui  dcterniinent  sa  propre  con- 
duite, ainsi  que  celle  de  tous  les  autres,  et  auxquelles  il  m> 
peut  rien  changer,  voire  dont  il  ne  lui  vient  j)as  une  seule 
fois  à  l'esprit  l'idée  qu'il  pouriait  les  changer.  Si,  an  moyen 
Age,  «  il  existe  à  peine  une  loi  (|ui  n'ait  dû  soullrir  (h's 
exceptions,  à  peine  une  inslitutiou  (|ui  n'ait  été  trans- 
gressée »,  si  l'indivitiu  peut  se  créer  une  |Hiissance  consich'- 
rable,  renverser  les  Etats  existants  et  les  remplacer  par  ch' 
nouveaux,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  forme,  issue  du 
développement  historique,  ([ue  revêt  l'Etat  médié\al,  la 
hiérarchie  sociale,  le  lien  des  ordres  féodaux,  sont  pour  lui 
quelque  chose  de  donné  et  qui  va  de  soi  (i)  ;  et  si  par  hasartl 
il  essaie  de  passer  outre,  les  forces  qui  s'y  incorporent  lui 
résistent  victorieusement  et  imposent  ces  cadres  fixes  même 
à  des  formations  nouvelles,  comme  les  villes.  Et  si,  dans  le 
domaine  religieux,  les  tendances  les  plus  variées  se  déploient, 
s'il  ne  règne  dans  l'église  rien  moins  cju'une  unifoijuite, 
complète  la  reconnaissance'  (hi  christianisme  ou  Ac  l'islam 
loninic  \(''ril(''  irréfragable,  existant  en  dehors  de  la  volonté 
in(li^  i(hielle,    n'en    reste    pas  moins,  chms  tc^is  les   <>n'orls  de 


(1)  C'est  ce  qui,  par  exemple,  apparaît  très  joliment  chez  ^^'oIi■l•am  d'Esulieii- 
bacli,  l'un  des  penseurs  les  plus  indépendants  du  moyen  ;\ge  :  l'enfant  Par 
sifal,  aussitôt  qu'il  a,  pour  la  première  l'ois,  vu  un  chevalier,  et  appris  <jue 
ce  n'était  i)as  Dieu,  pose  cette  ipiestion  :  <iui  donne  chevalerie  '.'  Linslifulion 
de  la  chevalerie  est,  pour  le  poMe.  (pieUpie  chose  ^\u\  va  de  soi,  non  un  pio 
bième. 


1-ACTEURS    INDIVIDUELS    ET    GÉNÉRAUX    §    101  193 


réforme,  le  postulat  admis  comme  allant  de  soi.  Qui  s'in- 
surge là-contre,  péril  infailliblement  et  ne  peut  exercer  au- 
cune influence,  à  moins  de  réussir,  grâce  à  des  circonstances 
tout  à  fait  particulières,  à  s^ittacher  un  grand  nombre  de  par- 
tisans au  profil  d'une  religion  nouvelle,  comme  le  calife 
Hàkim  ;  —  encore  voit-on  subsister,  même  en  ce  cas,  en  dehors 
du  lien  d'origine  aveclareligionrégnante,le  caractère  de  révé- 
lation, la  soumission  à  une  autorité  transcendante.  Ce  sont 
des  limites  du  même  genre  (jui  sont  fixées,  par  exemple,  a 
l'activité  d'un  scheikh  arabe,  si  forte  et  si  originale  qu'en 
soit  la  personnalité,  ou  encore  à  celle  d'un  héros  homérique. 
C'est  seulement  (|uand  le  d('>veloppement  delà  civilisation, 
par  la  coopération  de  facteurs  internes  et  externes,  a 
atteint  un  certain  stade,  qu'il  est  possible  d'outrepasser  ces 
limites  et  de  conquérir  de  haute  lutte  la  liberté  complète  de 
l'individualité.  Celte  liberté  consiste  précisément  en  ceci, 
que  lindividualité  ne  reconnaît  plus  d'autorité  extérieure  ; 
qu'elle  voit  un  problème,  la  où  l'autorité  dresse  une  règle  ; 
que  la  loi  n'est  plus  pour  elle  quelque  chose  d'imposé  du 
dehors,  mais  bien  quelque  chose  qu'elle  porte  en  elle-même, 
—  projetât-elle  cette  loi  dans  le  monde  extérieur,  sous  la 
foiiiie  de  la  notion  de  dieu,  |)ar  exemple  ;  —  ([u'elle  essaie,  par 
suite,  (h'  façonnei-  d'a[)rès  sa  connaissance  et  sa  comiction 
le  monde  extérieur  et  le  monde  intérieur:  et  ([ue  le  régime 
lui  assure  le  moyen  de  manifester  ainsi  librement  sa  nature 
propre.  L^^  résultat  où  elle  parvient  peut  d'ailleurs  s'accorder 
partiellement,  ou  même  totalement,  avec  le  contenu  de  la 
tradition  ;  peu  importe  en  l'espèce  :  le  point  de  vue  décisif 
est  celui  des  facteurs  internes. 

101.  C'esl  une  erreur  de  croire  que  l'individualité  qui 
exerce  une  action  efficace  doive  nécessairement  être  une 
personnalité  remarquable  en  soi,  par  ses  qualités  intellec- 
tuelles ;  idée  sur  laquelle  repose  le  culte  des  héros  de 
Carlyle.  Sans  doute,  il  y  a  des  personnalités  qui  surpassent 
infiniment  tous  les  autres  hommes  en  valeur  intérieure,  en 
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dons  liaturels  el  fii  Ioitp  «Téiilriti'.  cl  d  on,  |»ai-  Miifr,!  iuMioii 
la  plus  considérahl»'  peut  cniiiiit'i-  dnijint  «les  siècles  el  dos 
milliers  (raiiiuH's.  Mais,  même,  eu  ce  cas.  I<»ul  (Icpriid  lou- 
JDiirs  (!«'  savoir,  d'ahord  si  le  d('\ (doppcmciil  «^cnéral  csl 
de  nature  à  laisseï-  place  à  iiiieaclioii  éLeiidue  de  la  pail  de 
telles  j)ei"sonnalités.  ou  si,  an  coiil  rai  re.  celles-ci  soni  «'foidîées 
par  les  puissances  adverses  de  Iradilioii  el  tl  li<)niogénéilé  ; 
mais  en  nuire  si  l(>s  circonslances  individuelles  de  leur  vie 
leur  offrent  ou  non  l'occasion  d'une  felle  activité.  Car  en 
l'absence  de  cette  possibilité  donnée  du  dehors,  leur  force 
se  consume  en  eux-mêmes,  cju'elle  soit,  ou  non,  intérieure- 
ment poussée  à  agii*  sur  un  grand  théâtre.  Il  est  tout  à  fait 
hoi's  de  doute  (|ue  chaque  ('po^pie  produit  des  hommes  de 
génie,  qui  ne  trouvent  jamais  pareille  occasion,  et  dont  la 
vie  s'écoule  par  suite  sui-  un  théâtre  étroit,  sans  laisser  de 
traces  ;  cont€ntons-nous  de  rappeler  ici  les  boines  abso- 
lues qui,  citez  .beaucou])  de  peuples  et  daiis  beaucoup  de 
civilisations,  sont  imposées  à  l'action  des  femmes.  Mais 
inversement,  les  circonslances  accidentelles  qui  comman- 
dent l'aspect  hisloi'i(jue  des  événements,  poussent  conti- 
nuellement à  des  situations  décisives  des  personnalités 
(|ui  ne  s'élèvent  en  aucune  manière  au-dessus  de  la 
moyenne,  souvent  nu'>me  restent  bien  an-dessons  ;  on 
bien  elles  leui*  accordent,  pour  un  moment  an  moins. 
un  rôle  prépondérant;  el  pourtant  l(Mir  conduite  et  leurs 
décisions  peuvent  être,  pour  l'évolution  ultérieuie,  d  une 
importauce  péj-emptoire,  beaucoup  pins  (|ue  les  gestes 
et  les  pensées  de  personnalités  supérieures.  Leui-  indivi- 
dualité de\ienl  alors,  si  subordonnée  (|u  (die  paraisse,  nu 
facteur  puissant  «le  l'évolution  histori(|ue  et  détermine,  en 
bien  ou  en  mal,  le  cours  ultérieur  des  choses.  Le  point  Je 
plus  essentiel, est  toujours  de  savoir  si  le  conflit  des  forces 
historiquement  agissantes»  s'est  élevié. assez  haut. pour  «pie  (lif- 
férentes  :pos9ibilités  se  fassent  équilibre,  de  sorte  que  l'effet 
décisif  se  concentra'  dans  la  \  olilio^i  d'un  inrli\idu  of   reçoive 
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de  là  son  cachet  propre  ;  ou  si  rindiviclu  (comme  il  arrive 
si  souvent  dans  les  mouvements  de  masse)  n'est  que  le 
support  éphémèi-e  d'un  mouvement  général,  à  la  |)lace  de 
(|ui  tout  autre  agirait  coninu^  il  fait.  En  vo  cas.  son  iudivi- 
dualilt^  est  liisloric]  uenient  indillcM-ente,  parce  (pieu  l'ail,  dès 
le  moment  du  devenir,  il  n'existait  qu'une  seule  possibilité, 
qui  n'est  pas  inodinée  par  le  facteur  personnel. 

102.  La  diflerence  des  époc|ues  quant  à  l'eflicacilé  du  l'ac- 
teur individuel  nest  jamais  qu(^  relative,  et  non  absolue:  il 
s'agit  dune  (|uestion  de  plus  ou   de  moins,  non  d'un   i-ecul 
complet   de    lune   des    deux   lendances    fondamentales.   T.ar 
loi'sque  Tindividualité  s'ellbrce  de  régner  seule,  lorsqu'elle 
veut  façonner  le  monde  exclusivement  d'après  ses  aspirations. 
—  soit  au  gré  de  l'intérêt  personnel,  soit  encore  d'après  les 
principes  de  la  laison  ou  d'après  sa  conception  personnelle 
du  monde.  — et  qu'elle  cherche  à  anéantir  les  facteurs  géné- 
raux, comme  non  fondés  en  droit,  ou    même    les  considère 
comme  n'existant  pas.  ceux-ci  n'en  réagisseni  <|u'a\(^c  plus  de 
puissance,  bien  plusencore  (|ue  l'inverse  n'a  lieu  dans  le  cas 
coutraire,  où  les  facteurs  généraux  tiennent  en  lisière  l'indivi- 
dualité. Car  la  puissance  de  la  tradition  est  effectivement  capa- 
ble d'enchaîner  complèlement  la  pei'sonnalité  individuelle  et 
d'étouffer  chez  elle  le  sentiment  d'elle-même  :  extérieurement, 
en  asservissant,parexemple,iin  peuple  ou  uneclasse, si  parfai- 
tement, (|ue  toute  pensée  de  résistance  s'y  éteigne:  intérieure- 
ment, en  conquéianl  une  ltdl<^  toute-})uissance  sur  la  ])ens(k% 
(|ue  toute  tentative  de   pensée  indépendante  disparaisse;  — 
conditions    atteintes    chez  beaucou|»  de  peuples,  grâce  aux 
entraves  de  la  magie  et  de  conceptions  religieuses  immua- 
bles :  conditions  <|ue  lo\it  système   ecclésiastique  cherche  à 
réaliseï-,  qui  semblent  s'être  réalisées,  sous  une  forme  su|je- 
rieure,  en  Hgyi)te  dans  ranti(|uité,  en  (^liine  dans  les  temps 
modernes,    et    qui    sont    apparues   mainte    fois    comme    un 
idéal    admirable   à    des   esprits  de    premier  ordre,    tels  que 
Platon   cl   iii)iril>r('   d Ccrixain:-  du    dix-iiuilienie   siècle.    Tout 
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développeiiicMit    iK'    ci\  ilisaliou   iiiojitie    celte   double  série 
d'efrets.  Il  a  pour  protagonistes  des   individus  particuliers, 
il   leur   ouvre,  à    mesure   (|n  il    ()rogresse,  un    vaste   champ 
pour  le  libre  développement  de  leurs  forces;  mais  en  même 
temps,  en  cherchant  à  faire  de  ces  acquisitions  individuelles 
la  chose  de    tous,  il  les  transforme  en  règles  fixes,  en  tra- 
ditions, aiixt[uelios  il  s'elTorce  de  soumettre   les   individus. 
Ainsi,   par   l'affranchissement   même    de   l'individualité,    il 
aboutit    a  lui    fixer    à   nouveau   des    bornes,  à    la    charger 
d'entraves,  à  produire   une   nouvelle   homogénéité,  souvent 
renforcée.  Jusqu'où  peut  aller  cet  étranglement   de  l'indé- 
pendance et  de  la   liberté   intérieure  de  la  personnalité,  au 
cas    même    où    l'individualité    atteint,    en   apparence,    son 
maximum    de    développement,   dans    une    civilisation    très 
avancée,  c'est  ce  que  nous  pouvons  de  nos  jours  constater 
à  nu  degré  ellrayant,  assez  souvent  chez  ceux-là  même  <|ui 
inscrivent  sur  leur  drapeau  le  principe  de  l'individualisme 
illimité,  comme  les  partisans  de  Nietzsche.  Ainsi    tout  pro- 
curés de  civilisation,  o-ràce  à  l'individualité  même,  conduit  à 
un  nouvel  arrêt,  et  par  là,  soit  aune  destruction  du  principe 
vital  de  la   civilisation,  à  une  existence   stagnante  sous   un 
régime  éternellement  semblable,  soit  à  une  décomposition 
interne,  à  un  conilit  profond,  doù  peut  alors  prendre  nais- 
sance, une  fois  qu'on  a  triomphé  des  éléments  désormais  [)ri- 
vés  de  vie,  une  civilisation  nouvelle  el  plus  haul(>.  La(|uelle  de 
ces  tendances  remporte  la  victoire,  c  est  ce  qu'il  n'est  jamais 
possible  de  décider  d'avance  :  cela  dépend  de  l'action  totale 
des  facteurs  historiques.  11  y  a  eu  un  assez   grand  nombre 
de  peuples,  (|ui,  après  avoir  atteint  les  plus  hauts  sommets 
de    la   civilisation,   s'en  sont  irrésistiblement  laissés   choir 
dans  l'immobilité,  dans  la  stagnation   intellectuelle,  et  par 
suite  aussi,  politique  et  matérielle,  d'où,  en  dépit  de  tenta- 
tives isolées  pour  susciter  une   nouvelle   vie  indépendante, 
ils  n'ont  jamais  pu  se  dégager.  Bornons-nous  à  rappeler  ici 
les  Egyptiens,  Iva  (jrecs,  les  peuples  islaiiii(|ues,  et  Miilout 
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la  ruine  de  la  civilisation  aiiti({iie.  Ces  tendances  sont  éga- 
lement à  Fieuvre  chez  tous  les  peuples  civilisés  modernes, 
et  il  n'en  est  [)as  un  seul,  (|ui,  ayant  une  fois  conquis  un(» 
situation  dominante,  aitsu  s'y  maintenii-  d'une  façon  durable. 
Ce  qui  préserve  notre  civilisation,  ce  (|ui  a  toujours,  aussi, 
ranimé  les  peuples  parliculiers,  —  seule  l'Espagne  n'a  pas 
encore  su  se  relever  de  la  stagnation,  —  c'est  le  facteur 
politique,  la  formation  d'un  système  d'État  reposant  sur  la 
base  de  la  nationalité  :  système  qui  ne  cesse  pas  d'obliger 
les  peuples  particuliers,  pour  maintenir  leur  existence 
indépendante,  à  une  activité  énergique  et  à  la  tension  de 
toutes  leurs  forces,  et  qui,  par  là,  rehausse  constamment  la 
civilisation  générale  de  l'aire  tout  entière.  Mais  l'idée  que 
les  choses  doivent  nécessairement  se  passer  de  telle  sorte 
que  la  civilisation  progresse  constamment,  ne  repose  pas  sur 
rex|)érience  historique.  Sans  doute,  jusqu'ici,  quand  une  ci- 
vilisation a  péri,  certains  éléments  de  civilisation  se  sont 
maintenus  dans  la  ruine  et  ont  continué  d'exercer  sur  d'au- 
tres peuples  une  action  féconde.  Mais  par  là  n'est  point  ex- 
clue la  possibilité  que  non  seulement  une  civilisation,  mais 
encore  la  civilisation  en  général,  périsse  un  jour  d'une  ruine 
durable  ;  et  il  n'est  pas  davantage  nécessaire  que  la  civilisa- 
tion nouvellement  née  soit  d'un  niveau  supérieur  à  l'ancienne, 
des  débris  de  laquelle  elle  sort.  La  croyance  à  un  progrès 
constant  de  la  civilisation  humaine  est  un  ])ostulat  de  la  sen- 
sibilité, non  un  enseignement  de  l'histoire. 

L'essai  d'imposer  à  l'évolution  historique  des  différents  peuples  civi- 
lisés un  schéma  défini,  d'y  chercher  la  réalisation  d'une  idée  transcen- 
dante déterminée,  que  les  différents  peuples  représenteraient  alterna- 
tivement, comme  ce  fut  l'entreprise  de  Hegel,  —  de  nos  jours  il  ne 
manque  pas  de  tentatives  pour  rééditer  cette  conception,  —  est  néces- 
sairement malheureux  et  n'a  pas  de  fondement  dans  les  faits  histori- 
ques; il  leur  fait,  au  contraire,  continuellement  violence.  Il  est  égale- 
ment erroné  de  désigner  comme  «  philosophie  de  l'histoire  »  une 
spéculation  de  ce  geni-e  sur  les  événements  hisfnt-iques  ;  elle  est  bien 
plutôt,  au  cas  le  meilleur,  c'est-à-dire  pour  autant  ([iw  les  faits  y  cor- 
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respoiideiiJ,  l'histoire  de  quciiiiies  idi-cs  géiu-rales  et  des  essais  tentés 
|)Our  les  réaliser.  On  ne  peut  donner  le  nom  de  philosophie  de  Ihis- 
loire  qu'à  quelque  chose  de  tout  autre,  savoir  à  la  discussion  tiiéo- 
rique  des  problèmes  fondamentaux  de  la  science  historique. 

lUii.  Ce  <|iif  riiidividualité  pcul  produire  de  plus  luiul, 
c'est  ridée.  lUie  est  la  ei-eation  d'uu  individu  ;  iiiai.s  elle 
n'acquiert  sa  forme  historique  ([ue  par  la  coopération  de 
plusieurs,  qui  la  modifient  et  l'élaborent  complètement.  Elle 
(d)tient  aloi's  des  légions  de  partisans:  elle  cherche  à  pré- 
valoir et  à  devenir  ainsi  la  chose  de  tous,  la  norme  régis- 
sant la  collectivité.  Mais  lors  même  qu'elle  réussit  à  vaincre 
les  idées  adverses  et  les  forces  qu'elles  ont  derrière  elles, 
et  à  con(|U('rir  —  dans  les  liniilcs  fixées  à  clia(|ue  tendance 
par  l'éternel  coml)al  (jui  riMiiplil  la  \ie  hisloriiiuc  — la  pleine 
souveraineté,  elle  tombe  du  uiènie  cou|)  sous  l'empire  des 
facteurs  universels  :  elle  est  entrée,  du  inonde  des  pensées, 
dans  le  monde  réel  des  phénomènes,  et  par  suite,  subit  les 
eonditidus  (|ui  le  régissent,  .\iusi  s'explique  (|ue  loule  idée, 
dès  qu'elle  se  réalise,  tourne  en  son  contraire  :  cai-  nulle 
pensée  ne  saurait  embrasser  le  réel  dans  sa  totalité.  Ce  renver- 
sement des  idées  se  manifeste  dans  tout  le  développement 
iiisl()ri<|ue  :  c'est  sur  lui  (|ue  repose  le  tragi(|ue  de  1  histoire, 
qui  est  assez  souvent  devenu,  chez  les  créateurs  des  idées 
les  plus  hautes,  le  lragi([ue  de  la  vie  individuelle.  C'est  ainsi 
<|ue  de  la  religion  des  prophètes  est  sorti  le  judaïsme,  de  la 
doclrine  de  Jésus,  l'Eglise  catholique,  et  en  outre,  la  persé- 
(iilioii  religieuse,  (|ui,  plus  laid,  esl  encore  nue  l'ois  issue, 
comme  consé(juence  histori(juc  nécessaire,  de  la  re\en(iica- 
tion,  par  la  lîéforme,  de  la  liix'rté  de  conscience,  —  tandis 
que  l'islam,  bien  plus  exclusif  en  théorie,  a  toujouis  été, 
pijur  celle  raison  même,  bien  |)liis  tolérant  eu  pjali(|ue;  — 
de  même,  le  mouvement  d'airi-anchissement  de  la  révolution 
anglaise  contic  les  emj)iétements  de  la  royauté  aboutit  à  la 
tyiannic;  du  Pailcment,  puis  de  l'armée;  la  tentatiNC  réfor- 
lualrice   de  l'Ialoii  et  de   Dion  à  Syracuse,  à  Tusurpatic^u  du 
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poiuoii-  politique  cl  à  la  décoiiiposilion  de  iJ-^lal  (|ii'oii  veuL 
sauver  ;  la  proclaiiiatioii  de  la  liheile  iii(li\  iduelle  de  chaque  ci- 
loyeu,  lia  lis  la  HeNdlulion  riaueais(\  à  la  Ten-eui-, —  dans  r(''\  o- 
liilioii  sociale  luodeiiic.  au  dcspolisme  (lu  syslèuic  socialisti?. 
Les  exemples  poiiiiaieul  cire  multiplies  à  plaisir:  —  ainsi, 
rappelons  (|ue  l  abandon  du  sacril'ice  dans  le  judaïsme  posté- 
rieur, le  eh  rislianismc  cl  ri>laniisme  a  rc'sidlc'  du  conside- 
lable  renroicemciit  <le  son  rôle  dans  la  loi  jui\i;;  —  nous 
a\c)ns  tiéjà  vu  comment  toute  l'hisloii-e  de  la  jeligion,  de 
l'art,  de  la  >cience.  de  l.i  ci\ilisali<)n  en  o-(''nt''ral,  est  dcuiii- 
uee  pai-  c(>  renversement  de  TidiM",  par  où  le  principe  de 
liberté  se  Iranslorme  en  principe  de  contrainte,  [)ar  où 
rid('*e,  en  consé(|ueiice,  sous  l'ejupire  des  facteurs  généraux, 
se  mue  en  son  contraire,  dans  toutes  les  formes  <|u  elle 
re\rl.  Pai-  là  uième  est  alois  |)rovo(|uée  la  reaction,  la  nais- 
sance (Tune  uou\(dle  idée,  qui  di'pouille  l'ancienne  de  la 
souveraineté,  et,  pai-  la  niém<',  succombe  à  son  tour  au 
même  destin.  Ainsi  la  lutte  ne  cesse  jamais  de  se  répéter, 
et,  avec  (dli'.le  cycle  des  phénomènes  histori([ues;  mais  dans 
chaque  cas  particidiei-,  l'aspect  singulier  des  facteurs  agis- 
sants, et  |)artaut  aussi  le  résultat,  dilfèrent.  Par  là  s'ex|)li- 
quent  à  la  fois  l'unité  interne  et  l'infinie  variété  de  l'his- 
toire. 


III 
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Essence  interne  de  l' histoire. 

lO'i.  Tandis  <|ii('  l'aiitlii-()|j(jl()i)i(>  clit'i'clu'  à  découxiir  I Cs- 
soiice  do  rii(tiiiiii('  cl  la  iiiaithc  générale  de  son  (''\  dlulion . 
et  par  suile  ne  se  seil  des  institutions  des  dilîéreuts  j)euples, 
qu'expose  rclhnologie,  el  des  évéueinents  historiques,  que 
connue  de  matériaux  euipiri(|ues  d'où  hrer  el  |)ar  où  illus- 
trer ses  [)i-op()sili()ns,  la  seience  liislori(|ue  a  précisément 
j>our  objet  la  eonnaissanee  seienlil'i(|ue  de  ces  événejuenls. 
l'exposition  de  leur  cours  extérieur  et  de  leur  connexion 
interne.  Elle  |)art  de  faits  particuliers  de  la  réalité,  et  se  ter- 
mine |)i'écisémenl  à  ces  mêmes  faits  particuliers  ;  son  objet 
consiste  à  eclaircir,  au  moxcn  (hi  processus  de  pensée  (|ue 
nous  nommons  méthode  scicntilicpH',  les  matériaux  empiri- 
(|uem(Mit  donnés  sous  une  l'orme  obscui'cie  par  des  m<dang"cs 
et  des  altérations.  Cluupie  plu'nomèm^  particulier  du  monde 
i('*el,  el  |)artant  aussi  cha(|ue  ('véiuMueut  liislori(|U(\  résulte 
de  la  coopération,  en  un  point  du  temps,  de  l'acteui's  inl'ini- 
UMMil  nombreux  ;  celle  coïncitlence  et  cet  entre-ci'oisemcnl 
lemporels  de  plusieurs  séries  causales,  c'est  ce  (|ue  mnis  mun- 
inons  le  hasard.  Le  hasard  est,  par  suite,  le  racleiir  (|ui  rei^it 
tout  donne  einpiri(|ue,  cL  (|ui  donne  à  clia(Hic  ('Ire  el  à  clia- 
(|iit>  c\  ciicniciil    particulier  son   as|)ecl  indi  \  idmd  ,  s|)ecil  i(pu>- 
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]ii(Mil  (lilT<>i'tMil  (]('  (ous  los  ;iiil  1  Ts  pluMionièiics  soml)lal)l(^s.  Ail 
liasard  \  iciit  s'ajoulei',  dans  tous  les  cvéïicmonts  inloUoctiicls 
(\o  la  vie  huinaino, —  et.  avec  une  iuteiisil(''  moindre,  dans  ceux 
de  (oute  \  ie  animale  en  gênerai.  —  comme  nn  second  laclenr 
également  essenli(d.  la  \\\)vc  \()lonl('',  a\('c  les  lins  (|u  (die 
|)os(\  Les  décisions  \ olonlaires,  (dles  aussi,  se  conl'ormenl 
aux  conditions  d'une  r<'*<^ulaiite  interne,  (jue  la  psychologie 
a  |)oui-  lâche  d'exposer;  nuns  jamais  elles  ne  se  laiss<'nt, 
cojume  des  événements  extérieurs,  réduire  en  séries  cau- 
sales. Elles  apparaissent  sous  forme  d'actes  spontanés,  avec 
les<[uels  commence^  une  séi'ie  causale  nouvelle  :  la  liberté 
du  Nouloir  et  son  a(  lion  sur  le  monde  extéi'ieur  constituent 
um*  expérience  immediale  de  noire  conscience.  L'homme 
n'agit  ])as  d'après  des  causes,  ojxMant  sur  lui  du  tlelu)rs. 
mais  d'après  des  lins.  (|u'il  s(^  |)ropose  à  lui-même.  Sans 
doute.  C(dles-ci  sont  déterminées  |)ar  des  laisons,  et  la  déci- 
sion volontaire  est.  par  suite.  inlliuMicée  pai*  des  nu)til"s.  C<'s 
raisons  et  motifs  se  laissent  exposer,  aussi  hien  (pu'.  dans 
un  événement  accidentel, comme  l'apparition  d'une  épidémie 
ou  la  mort  d'un  homme,  se  laissent  ex|)osei-  les  lois  mi'di- 
cales  de  la  maladi(>  ou  les  lois  mécanicpies  d(^  l'arme 
meurtiièr(\  vl  les  facteurs  extérieuis  <(ui,  dans  l'espèce,  ont 
effectivement  déterminé  le  coui-s  des  choses;  mais,  pas  plus 
qu'il  n'existe  ici  de  nécessité  interne  pour  (|ue  la  maladie  ou 
la  balle  ait  atteint  ])récisément  t(d  ou  tel,  et  l'ait  tué,  pas 
davantage  la  décision  ^()k)ntaire  ne  s'explicpie  par  le  seul 
expos(''  de  ces  motifs.  Il  vient  toujours,  au  contraire,  s'y 
ajoutcM-,  comme  (déjiu'nt  décisif,  un  facteur  spontané,  qvu^ 
nous  considérons  comme  la  manifestation  de  la  ])ei*sonnalité 
créatrice,  de  l'indivitl ualile  du  sujet  xoulant.  Si,  dès  loi's, 
la  science  de  l'histoire  cherche  à  découvrir  les  faits  du  ])assé 
historiipie.  si.  suivant  le  mot  de  Ranke,  (die  «  veut  dii-e 
ce  tpi'au  jiisl(>  les  cdioses  ont  ('tc'  ».  et  si,  en  menu»  temps, 
(die  ne  j)enl  saisir  ni  concexoii-  aucune  exist(Mu'e  i\uc  comme 
un   (le\(Miir.  ride(>  de  se  re|)r(''senter  l'exislence  et  le  dexcnil' 
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coniino  une  régularilc  ne  lui  en  osl  pas  iiii>iiis  coiupli'lt'- 
iiKMil  (''ti-aii<j;("'rr:  celte  idée  iiM|)li(|U('iail,  bien  au  eoiilraiie, 
une  coiiliadielion  do  sa  vérilahli'  essence  (J^  99).  La  régii- 
larilc  giMH'ralc  des  (''\('mm'Iii<'IiIs  du  luonde  exlciicui-,  aussi 
l)i('U  (|ut'  du  luonde  iiiléricur,  ri  les  rninics  générales  ilu 
cours  (|u"ils  suivent,  ne  sont  poui-  elle  <|u  uuc  |)i<'sup|)()silu)n. 
Dans  le  uionde  (ju'elle  d(''ci'it  règne,  au  lieu  de  celle  ri'gu- 
laril(\  la  causalilf  du  hasard  el  de  la  libre  xolouh'.  Idle  a  si 
peu  pour  lâche  d'exhiber  el  dexeinplilier  |)ar  des  l'ails  par- 
liculiers  l(>s  iornies  géiu'rales  de  révoluliun  humaine,  (|uV'x- 
pose  ranthro|K)logie,  ou  encore  —  celle  exigence,  (die  aussi, 
a  été  émise  —  de  se  transformer  eu  une  |)s\ chologie  em|)i- 
ri(|ue,  (juidle  pr('sup|)(»se  au  contraire  les  euseiguemcnls  de 
ces  sciences  comme  atlmis  et  indépendamment  l'oudcs.  cl 
s'en  sert  pour  comprendre  et  ex|>oser  scientificpu'iui  iil  les 
événements  particuliers,  tout  comme  elle  fait  des  lois  des 
sciences  de  la  nature,  mécanique,  par  exemj)h'.  ou  biolo- 
gie. Quand  l'histoire  laconte  la  marche  d'une  bataille,  elle 
n'a  pas  à  expliquer  les  lois  de  la  force  motrice  des  projec- 
tiles, ni,  (|uand  elle  parle  de  la  |)]-o(luction  ou  de  l'importa- 
lion  d'aliments,  les  besoins  et  les  lois  de  la  uuhiliou:  mais 
(die  n'a  pas  davantage,  (|uand  elle  dévoile  les  mot  ils  d'une 
décision  volontaire,  à  enseigner  la  psychologie,  ou,  (juand 
elle  éclaircit  la  genèse  et  la  transformation  d'une  religion,  à 
développer  des  propositions  générales  d'anthropologie  :  ces 
propositions  et  ces  enseignements  gémuaux  soûl  p(uir  (die 
(|uel(jue  chose  de  donné,  qu'elle  emprunte  à  ces  sciences  et 
a|)pli(pie  au  cas  empirique  particulier.  Ce  j)arliculier,  ce  sin- 
guliei-,  (jui  jamais  ne  se  répète,  qui  dillere  cha(|ue  fois,  voilà 
le  douiaiue  de  la  science  histoi-icjue.  l']lle  n'a[)partient  doiu' 
pas  aux  disciplines  philosophiques  et  physiques,  et  tout  essai 
de  la  mesurer  à  leur  étalon  est  inadmissible  et  méconnaît 
son  (.'ssence.  (^cs  sciences  essaient  d'apei-cevoir  les  foi-mes 
générales  d(;s  phénomènes,  aljstractiou  laite  de  l'asjx'ct  iudi- 
vidu(d  (|u'ils  re^èlenl  dans  le  monde  re(d.  el  de  subsuuu'r  les 
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|)luMioiii('nos  parliciilicis  sous  un  ('ouci'|)l  (|ui  (ui  reiifei-nio 
la  loi  inl(M'ne,iu(lr|)tMi(lauiiu(Mil(les  coiulilions  sous  lesquelles 
se  réalise  ce  coucepl  dans  c'lia(|ue  cas  ])ai-lii'uliei-.  L'hisloii-e, 
par  contre,  s'occupe  |)r(''cisénient  de  i-el  aspect  ])ai-li(idiei\ 
et  donc,  pai-  o|)p()sili(>n  aux  sciences  (lescii|)li\ es  de  la  na- 
in re,  ne  se  soucie  pas  des  l'ornics  I  vpi(]U('s,  mais  des  \  ariéles, 
ou  plul(')l  des  indi\idus. 

Pour  plus  ampit!  dovcloppement  et  justification  dus  propositions  ici 
brièveaient  coiuleasées  [dans  l'énonce  desquelles  j'ai,  à  plusieurs 
égards,  rectilié  et  approfondi  le  texte  de  la  preuiière  édition],  je  ren- 
voie aux  écrits  cités  ^  99,  note.  —  Hasard  et  libre  volonlé  sont  des 
concepts  parfaitement  clairs,  donnés  par  l'expérience  ;  et  ce  n'est  qu'un 
sophisme  de  croire  qu'ils  contredisent  aux  exigences  de  la  causalilé, 
qui,  tout  au  contraire,  y  préside  aussi  bien  qu'aux  événements  régu- 
liers, quoique  d'une  autre  manière.  —  La  limite  entre  l'anthropologie 
et  l'histoire  est  parfaitement  claire.  L'historien  n'est  pas  [tins  anthro- 
pologiste  qu'il  n'est  philosophe  ou  physicien  quand  il  traite  de  l'histoire 
des  sciences  physiques,  ou  qu'il  en  appliciue  les  enseignements  îi  com- 
prendre le  cas  historique  particulier;  il  doit  seulement  en  savoir  ce 
qu'il  faut  pour  pouvoir  les  appliquer  correctement.  Sans  doute  il  peut 
aussi,  par  un  travail  purement  historique,  servir  indirectement  ces 
sciences  ;  et  cela  est  notamment  vrai  d'une  science  dont  le  développe- 
ment autonome  est  encore  aussi  peu  avancé  que  celui  de  l'anthro- 
pologie, et  (|ui,  en  môme  tenqis,  puiscjue  «  l'honuiie  »  n'apparaît 
(jue  sous  les  formes  concrètes  particulières  de  la  vie  historique,  doit 
utiliser  dans  la  plus  large  mesure  les  matériaux  d'histoire,  —  mais 
cela  pour  d'autres  fins  que  l'historien  :  ce  qui  est  pour  celui-ci  le 
but,  n'est  pour  celui-là  que  présupposition  ou  moyen,  et  inversemenl. 
Le  rapport  entre  l'anthropologie  et  l'histoire  est  à  cet  égard  analogue 
à  celui  de  l'histoire  et  de  la  pliilologie.  Pas  plus  qu'on  n'a  le  droit 
d'identifier  ces  deux  sciences,  pas  plus  ne  se  justifie  une  identification 
de  l'histoire  et  de  l'anthropologie,  si  souvent  C{ue  l'une  et  l'autre  eii- 
lrei)rise  aient  été  teidées.  Les  tentatives  modernes  ayant  [tour  i»ul  de 
transformer  l'essence  de  l'histoire,  de  lui  proposer  d'autres  el  «  plus 
hautes  »  tâches,  peuvent  laisser  l'historien  impassible  :  l'histoire  existe, 
une  fois  pour  toutes,  telle  qu'elle  est,  et  se  maintiendra  toujours 
Sous  cette  forme,  etl'historien  n'a  affaire  qu'à  des  choses  existant  réelle- 
ment, non  à  des  abstractions  théoriques.  Qu'on  prise  l'histoire  plus 
ou  moins  haut,  voilà  qui  peut  lui  être  entièrement  indiffénuit.  —  L'as- 
sertion de  Hanke  (dans  la  préface  aux  Geschichten  der  romanischen  iiiul 
fjermani.schen  Volker,  18-24),  par  laquelle  il  récuse  le  point  de  vue  nu)- 
ralen  histoire,—  assertion  répétéi;  dans  ces  dernières  années  jusqu'à 
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satiété,  —  est,  chez  certains  Lliéoriciens  modernes,  l'objet  d'un  très  naïf 
malentendu,  quand  ils  y  opposent  cette  formule,  que  l'histoire  doit 
bien  plutôt  dire  «  comment  les  choses  ont  évolué  »  :  comme  s'il  y  avait 
entre  les  deux  énoncés,  lorsqu'on  les  prend  au  sérieux,  unedilTérence, 
même  simplement  concevable  ! 

105.  Les  événements  particuliers  de  la  vie  réelle  des 
iioiiijiies  sont  à  olia(|ue  luonient  en  nombre  infini;  et  chacun 
d'eux,  dès  (ju'il  a  eu  lieu,  c'est-à-dire  dès  (|u'il  s'est  mani- 
festé, appartient  du  môme  coup  à  l'histoire.  La  science  his- 
torique ne  saurait  jamais  avoir  pour  tâche  une  conij)lèle 
reproduction  de  tous  ces  événements;  car  elle  d(>viait  alors 
répéter  sans  interruption  tout  passé  dans  sa  totalité,  et  par 
là  même  ne  serait  pas  du  tout  en  état  de  le  comprendre,  ni 
de  s.iisir  dans  sa  particularité  un  fragment  du  passé,  en  tant 
qu'unité  s'opposant  à  d'autres.  Ainsi,  non  seulement  est 
re(|uise  la  concentration  d'un  groujie  d'événements  particu- 
liers sous  des  concepts  historiques  complexes,  telle  que  déjà 
l'opère  l'invention  conceptuelle  et  linguistique,  quand  elle 
forme  des  expressions  comme  plébiscite,  délibération,  pro- 
cès, traité,  bataille,  guerre,  etc.,  ou  ([uand  elle  parle  des 
aspirations  d'un  parti  ou  d'une  génération,  de  l'esprit  d'une 
époque  ou  d'un  siècle;  mais,  en  outre,  il  est  besoin  d'une 
sélection  parmi  les  innombrables  événements  de  la  vie 
humaine,  qui,  môme  alors,  continuent  de  subsister.  Ainsi 
se  pose  cette  question  :  lesquels  de  ces  événements  sonthis- 
torifjues  ?  quels  sont  ceux  que  l'exposition  historique  doit 
prendre  en  considération  ?  La  réponse  générale  ne  peut  être 
que  celle-ci  :  est  historique  l'événement  passé  dont  l'action 
efficace  ne  s'épuise  pas  au  moment  de  son  apj)arilion.  mais 
continue  à  s'exercer  d'une  façon  perceptible  sur  le  temps 
consécutif  et  y  produit  de  nouveaux  événements.  Les  efl'ets, 
nous  les  découvrons  immédiatement,  d'abord  dans  le  présent, 
|)uis  dans  un  j)assé  où  nous  nous  transportons,  et  {|ue  nous 
considérons,  au  point  (h'  vue  de  l'exposilioiihistoriciuc,  comme 
un    prc'seut  :  l'objet  de  la  n'clirrc  lie  lnsl()ri(|U('  est  de  saisir  la 
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genèse  de  ce  présent,  de  ces  ell'ets,  en  cherchant  à  découviii- 
leurs  causes,  les  facteurs  (jui  les  ont  amenés,  puis  en  r(^- 
monlant  de  là  aux  forces  qui  ont  déterminé  la  formation  de 
ces  facteurs.  Les  elFols  donnés  eu  cha(jue  pi'ésent  sont  en- 
coreeii  nomljre  infini  ;  mais  quant  à  leur  importance,  ils  sont 
de  valeur  très  inégale,  ils  présentent  des  degrés  flivers  d'éten- 
due et  d'intensité:  et  ainsi,  un  événement  est  historique  à 
un  point  d'autant  plus  élevé,  que  son  action  est  ou  a  été  plus 
intense  et  plus  étendue.  On  conçoit  du  même  coup  que  la 
sélection,  à  son  tour,  ne  puisse  jamais  être  que  relative  et 
renferme  toujours  nécessairement  un  élément  sujjjectif  :  elle 
s'oriente  d'a[)rès  le  jugement  du  chercheui-,  et  celui-ci  est 
déterminé  par  \c  but  final  où  tend  son  exposition;  c'est  de 
par  ce  but  (pie  se  détermine  l'étendue  de  la  matière,  c'est- 
à-dire  des  faits  efficaces,  qu'il  considère.  Par  suite,  les  ma- 
tériaux historiques,  si  abondants  qu'ils  puissent  être  pour 
une  époque,  ne  sauraient  jamais  être  complets.  Car  sans 
cesse  surgissent  pour  la  recherche  des  questions  nouvelles, 
à  mesure  qu'elle  découvre  de  nouveaux  effets,  dont  les 
matériaux  ne  suffisent  plus,  en  fin  de  compte,  à  fournir 
l'explication  totale.  Mais  inversement,  pour  la  même  raison, 
jamais  l'étude,  même  la  plus  pénétrante,  ne  saurait  épuiser 
les  matériaux  existants  pour  une  époc[ue,  puisqu'il  lui  faut 
toujours  faire  une  sélection  selon  ses  fins,  et,  en  un  point 
quelconque,  déterminé  par  le  tact  historique  du  narrateur, 
renoncer  à  poursuivre  plus  avant  l'explication  des  facteurs 
coopérants. 

106.  L'histoire  cherche  à  comprendre  iexistence  d'un  pré- 
sent, en  la  considérant  comme  un  devenir  à  partir  d'un  passé. 
Par  suite,  sa  tache  n'est  pas  la  description  d'un  état  de  choses, 
mais  l'exposé  d'une  évolution.  Elle  suppose  la  connaissance 
de  l'état  de  choses  existant,  ainsi  que  celle  des  formes  uni- 
verselles de  la  vie  humaine  en  général;  et  quand  l'historien 
dévelojipe,  entre  autres  cas,  l'exposé  d'un  système  jui-idique 
ayaut  régné  dans  le  [)assé  «par  exemple,  du  droit  politi<pic) 
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OU  (Tiiii  elat  de  civilisation,  ou  ([u'il  inlerprète  sous  toutes 
ses  faces  une  (puvie  de  l'art  poéti(|ue  ou  plastique,  ce  n'est 
là  pour  lui  (|u  un  travail  auxiliaire,  peut-être  iiidisjiensable, 
aussi  bien  tpie  lors(|u"il  esi|uisse  une  exposiliou  systéina- 
ticpie  de  ranthropolo<^ie.  Pour  Thistoire,  toutes  ces  foinies 
(le  la  vie  humaine  n'entrenl  en  considération  (juc  poui-  aulaut 
(|u'(Iles  sont  les  conditions  nécessaires  et  les  facteurs  agis- 
sants du  devenir  et  du  déclin,  et  (|u'elles  se  modifient  elles- 
mêmes  dansée  processus.  Elle  n'a  pas  poui-  objet  le  statique, 
le  persistant,  mais  le  mouvement  et  le  continuel  change- 
ment: non  le  général,  mais  lindividuel,  l'élément  singulier 
de  chaque  phénomène.  Aussi  bien,  cest  par  là  que  se  déter- 
minent le  choix  des  objets  de  la  recherche  et  l'intérêt  histo- 
rique. L'ne  évolution  est  d'autant  plus  digne  d'éveiller  cet 
intérêt  (|ue  l'originalité  on  est  plus  fortemenl  développée, 
(|ue  les  fact(Mirs  généraux  de  la  vie  hunuiine  le  cèdent  davan- 
tage à  l'élément  individuel,  et  fpie,  par  suite,  le  mouvement 
et  la  vie  y  régnent  davantage,  (^uand,  dans  une  civilisation, 
ou  dans  la  vie  externe  et  interne  de  l'Etat,  si  hautement  dé- 
veloppé qu'il  soit,  l'élément  statique  et  durable  passe  au  pre- 
mier plan,  quand  les  mêmes  conditions  de  vie  et  les  mêmes 
tendances  s'y  maintiennent  sans  changement  essentiel,  l'in- 
térêt historique  recule  aussitôt;  plus  le  conflit  est  intense, 
plus  If  mouvement  est  rapide,  plus  les  forces  individuelles 
peuvent  pai- suite  acquérir  d'efficacité,  et  plus  cet  intérêt  de- 
vient vif,  — |)ar  exemple,  aux  épo(|ues  de  grande  crise  intel- 
lectuelle ou  politique,  de  révolution,  de  guerre  comportant 
une  lutte  violente,  aux  époques  où  naissent  et  I  rioniplicnl  une 
nouvcib'  idée,  une  nouvelle  religion,  une  nouv<'lle  institution 
sociale.  Cest  pour(|uoi  d'ailleurs  les  facteurs  généraux  le 
cèdent  nécessairement,  dans  rcx|)Osé  hislori(jue,  aux  motifs 
individuels.  Les  premiers  constituent  les  presup|K)siiions  et 
les  conditions  de  toute  action  humaine:  on  ne  doit,  pai- 
suite,  qu'en  marquer  l'efficacité  dans  cha(|ue  cas  particulier, 
mais  non   point  en    exposer  au  long  les    éléments  constam- 
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iiienl  identiques.  Ces  faeleiirs  ne  luerilenl  el  ne  l'éclamenl 
une  analyse  plus  approfondie  (|ue  dans  la  mesure  où.  en 
eniraiil  dans  la  r(>alile,  ils  se  luodil'ienl  sous  riulluence  des 
eoiidil  it)iis  speeiales  du  luonienl ,  el .  par  là,  recjoivenl  iiin' 
lornu'  (|iii  s'eearle  de  la  rèj^le,  un  caraelére  individucd. 
jj'éléineni  >-lali(|iie  el  régulier  esl,  en  n(M,  ind  illV'reiil  an 
poini  de  vue  de  riutérèt  hisloi'i(|ue  ;  car  pour  le  décoii\rir, 
point  ne  sérail  besoin  dexploivr  Tenseinhlt^  du  |)rocessus  de 
révolution  hisloi'icjue  :  il  sulfiiail  de  choisir  des  exemples 
isolés  jiour  confirmer  les  propositions  oénérales,  de  même 
tjue  la  psychologie,  par  exemple,  ne  va  pas  collig-er  toutes 
les  pensées  pari  icidières  et  tous  les  evénemeuls  psychi(|ues 
de  cha(nn'  r\vr  lunrun'n.  mais  se  content(^  d'une  sélection 
d  exemj)les  convenablement  choisis.  C  est  donc  par  une  <mi- 
lière  méctninaissance  du  caractère  de  l'histoiie  que  certains 
théoriciens  modernes  de  la  méthode  historique  lui  ont  as- 
sigui'  comme  sa  tâche  principale  l'exposition  des  j)hé- 
nomènes  et  évt*nements  de  masse:  bien  au  contraii-e,  les 
masses  ne  forment  i\\w  le  substrat  de  l'évolution  liist(U'i([ue  : 
le  centre  de  gravité  s'en  trouve  entièrement  dans  les  pliéno- 
nu^ni^s  j)articidiers  et  dans  les  facteurs  individuels,  qui,  par 
siute,  occvip(Uit  de  loul  tem])s  le  centre  de  l'intc'rèt  his- 
lori(|iie. 

107.  l'euvent  (Hre  objets  de  recherche  et  d  exposition  his- 
loricpies  tout  i)h('nomène  et  toute  épo(|ne  de  révolution  hu- 
maine, (jui  se  laissent  endjrasser  par  Tesprit  comme  unités: 
l'histoire  de  chaque  branche  de  la  civilisation  matérielle 
et  spirituelle,  aussi  l)ien  que  celle  de  l'évolution  politicjue 
d'un  peuple,  dun  système  d'Etats,  dune  é|)0(|ue,  ou  l'his- 
toire  de  l'humanité  dans  son  ensendjle.  Pourtant,  ces  dille- 
rentes  histoires  occupent  des  rangsinégaux  quant  à  la  valeur 
que  nous  leur  prétons,  (-e  jugement  de  valeur  rej)Ose  d'abord 
sur  ceci,  que  l'étude  historique  part  toujours  du  présent,  et 
que,  par  suite,  au  premier  rang  de  l  intérêt  histori((ue  se 
liouve  avanL  tout  la  question  de  la  genèse  de  ce  picsent:  — 
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d'où  l'importance  dominante  de  l'histoire  nationale  pour  clia- 
(jue  peuple.  \'ient  ensuite  la  question  de  savoir  quels  événe- 
ments et  quelles  œuvres  de  civilisation,  appartenant  au  passé 
d'un  peuple  étranger,  possèdent  encore  une  valeur  intriii- 
se(|ue  pour  notre  présent,  continuent  d  y  agir  comme  facteurs 
importants  et  doivent,  par  suite,  être  historiquement  com- 
pris, pour  être  correctement  jugés  et  appréciés;  —  d'où  l'iu- 
lérêt  (ju'ollre,  par  exemple,  l'évolution  historique  des  Grecs 
et  des  Romains,  de  la  civilisation  médiévale,  de  la  Renais- 
sance. Mais  à  cela  vient  encore  s'ajouter  une  hiérarchie  in- 
trinsèque des  objets  de  la  recherche  historique,  d'après  leur 
importance.  Le  facteur  décisif  consiste  toujours  dans  le  ca- 
ractère propre  et  la  valeur  intrinsèque  de  l'ellel  liistoii(|ue. 
Des  activités  purement  personnelles,  dénuées  de  tout  ellet 
extérieur,  comme,  par  exemple,  un  jeu,  des  institutions  re- 
latives au  mode  extérieur  dévie,  comme  le  costume,  ou  un 
usage  tel  que  la  forme  du  salut  ou  la  préparation  d'aliments 
déterminés,  tout  cela  s'étend  sans  doute  sur  de  vastes  terri- 
toires, dépasse  même  de  beaucoup  les  limites  d'un  peuple, 
voire  d'une  aire  de  civilisation,  et  constitue,  puis<|ue  la  forme 
s'en  modifie,  autant  d'objets  de  recherche  historique.  Mais 
la  valeur  de  ces  éléments,  et  partant  l'intérêt  histoi-ique 
(|u'ils  présentent,  sont  très  insigniliants  ;  s'ils  |ieuventac((uê- 
lir  plus  d'importance,  c'est  ou  bien  |)Our  autan!  (|u  ils  in- 
fluent sur  l'aspect  d'événements  historiques  [)lus  considé- 
rables, —  ainsi  la  nourriture,  l'armejneut,  etc.,  iiillMcul.  en 
partie  immédiatement,  en  partie  par  le  besoin  qu'on  éprouve 
de  s'en  procurer  les  matériaux,  sur  la  production,  l'industrie 
et  le  commerce;  —  ou  bien  pour  autant  que  s'y  fait  jour, 
comme  dans  les  formes  du  salut,  la  manifestation  de  faits  in- 
tellectuels ayant  eu  autrefois  un  sens  plus  profond,  et  pei- 
mettant  une  conclusion  régressive  touchant  la  nature  j)ropre 
des  facteurs  historiquement  agissants.  Il  en  va  de  même  en 
ce  qui  concerne  l'histoire  des  peuples  et  des  civilisations 
d'un  faible  développtMiicul.  (lertes,  ils  ont  eux  aussi  un  deve- 
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nir  et  un  déclin,  (|ui  peuvent  s'accomplir  au  sein  des  plus 
violents  mouvements  extérieurs  et  intérieurs,  sous  l'action 
décisive  de  personnalités  particulières  ;  et  le  hasard  peut 
faire  en  sorte  que  nous  possédions  à  cet  égard  des  renseigne- 
ments étendus,  |)ar  l'intermédiaire,  notamment,  d'un  peuple 
de  civilisation  plus  haute.  Mais  au-dessus  de  tout  cela  s'étend 
une  régularité,  qui  t'ait  que  les  mêmes  événements  se  répè- 
tent sans  cesse  avec  monotonie,  et  que,  par  suite,  un  événe- 
ment nouveau  et  individuel,  un  progrès  de  l'évolution,  ne 
sont  pas  atteints.  Les  événements  qui  se  déroulent  ici  sont 
principalement  ou  presque  exclusivement  tyi)i(fues,  et  non 
individuels  i  cf .  5^  100  sq.).  C'est  pourquoi  le  langage  courant 
désigne  ces  peuples  comme  des  peuples  «  sans  histoire  »  (1). 
Il  n'en  est  guère  autrement,  en  bien  des  cas,  dans  le  domaiue 
de  civilisations  l)eaucoup  plus  avancées.  Jamais  l'histoire  de 
l'ancien  Orient  ne  saurait  éveiller  le  même  intérêt  que  celle 
de  la  Grèce  ou  de  Rome;  et  il  en  est  de  même  de  l'histoire 
d'un  grand  nombre  de  dynasties  islamiques,  ou  des  forma- 
tions politiques  éphémères,  et  d'étendue  restreinte,  du  moyen 
âge  et  des  premiers  siècles  de  l'époque  moderne,  ou  encore, 
par  exemple,  des  petits  Etats  de  Grèce  et  d'Italie.  Non  seu- 
lement la  valeur  intrinsèque  en  est  mince,  mais  aussi  l'elTet 
historique.  Toutefois,  ce  qui  compte  ici  d'une  façon  déci- 
sive, ce  n'est  nullement  l'étendue  matérielle  du  groupe  hu- 
main dont  ces  formations  constituent  l'unité.  Que  dans  l'une 
d'elles  se  développe  une  haute  civilisation,  d'originalité  mar- 
quée, comme  par  exemple  chez  les  Israélites,  ou  à  Milet,  ou 
à  Florence,  aussitôt  la  valeur  s'en  accroît,  et  elles  peuvent 
atteindre  au  plus  haut  degré  de  lintérêt  historique.  L'inten- 
sité de  Teflèt  exercé  en   compense  entièrement  le  manque 

(1)  Ces  peuples  <•  sans  hisloire  »  ne  doivent  pas,  bien  entendu,  être  eon- 
fondus  avec  ceux  qui  nont  conservé  que  dans  une  faible  mesure  une  tra- 
dition concernant  leur  histoire,  et  qui  n'ont  produit  que  peu  ou  point  de  lit- 
térature historique;  chez  qui,  par  conséquent,  le  sens  historique  nest  pas 
développé,  mais  qui  peuvent  être  néanmoins  des  peuple  éminemment  his- 
toriques, comme,  par  exemple,  les  Aryens  de  l'Inde  et  de  l'Iran    §  181). 
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trexpansiori  ;  ici  coiiime  tlaiis  tous  les  jugements  de  valeur, 
ce  n'est  pas  la  quantité,  c'est  la  qualité  qui  itécide.  Mais  de 
même,  l'intérêt  historique  est  puissamment  rehaussé  (juand 
de  petites  formations,  en  soi  complètement  indillerenles,  de- 
viennent, dans  le  cours  ultérieur  du  processus  hisloric|U(\  \o 
point  de  départ  île  grands  ellels  ;  en  j)areil  cas,  l'eirorl  lail 
en  vue  de  comprendre  hislori([uement  ces  derniers  conduit  à 
remonter  des  ellets  eux-mêmes  à  uue  cxploraLioii  j)lus  aj)- 
proiondie  de  leurs  origines.  Ainsi  s'explique  que  nous  accor- 
dions à  l'histoire  des  premiers  temps  d'Athènes  et  de  Sparte, 
de  Kome,  de  la  Prusse,  un  tout  autre  inléièt  qu'à  celle  d'un 
orand  nombi'e  d'autres  Etals,  (lui  s(^  liouvaicut  alors  sur  la 
même  ligne  et  ijui  peut-être  même  ont  de  hcaueoup  dt'passé 
les  premiers  en  importance  momentanée.  C  est  (jue  l'intérêt 
historique  est  toujours  déterminé  parle  présent.  C'est  pour- 
(|uoi  l'appréciation  histoiique  d'une  personnalité  et  de  son 
rôle  peut  (lillérer  beaucoup  à  (liderentes  épo(|ues:  ainsi,  par 
exemple,  celle  du  fondateur  d'une  religion  ayant  acquis  un 
rôle  universel,  par  opposition  à  de  nombreuses  ligures  paral- 
lèles, qui.  non  |)oint  en  raison  de  leur  individualité  propre, 
mais  pai-  suite  de  l'enchainement  des  facleui-s  historiques, 
ii'out  pu  (ixercer  une  action  pareille;  ou  bien  le  rôle  attribué 
au  londaleur  d'un  l'>tat  ayant  atteint  un  puissant  dévelop- 
pement, comme  Frédéric-Cjuillaume  l '.  11  en  est  de  même, 
par  exemple,  |)our  l'intérêt  (|ue  nous  prenons  aux  mythes 
et  lésrendes,  souvent  suprêmement  indifTérents  en  soi,  de 
l'Ancien  Testament  ou  de  la  mythologie  grecque,  et  qui 
nous  porte  à  en  explorer  l'origine  [[;,  par  opposition  à  mille 
récils,  souvent  bien  supérieurs  quant  au  contenu,  auprès 
desquels  nous  passons  avec  indifi'érence.  C'estque  l'ell'et  his- 
torique iVnn  événement  n'est  reconnaissable  qu'au  cours  de 
l'évolulion  ultiu-ieure,  et  souvent  ne  se  manifeste  complète- 
Il)  Delà  dérive  en  outre  l'intérêt  très  vif  qui  s'attache  aux  récits  scnibla- 
lilo«  ou  rie  UK^me  orii^ine  (par  exemple  à  ceux  des  Arabes),  (|ui  peuvent  ser- 
\  il-  ;i  en  <''(laircir  la  i,'t'ii<"'sc  ft  le  sens  primitif. 
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iiu'iit  ([iTapics  (li's  siècles  cl  des  mlllici's  (rniiiiées,  comme 
c'est  [o  cas,  par  e\em|)le.   pour  l'Ancien  Teslaiiienl. 

108.  Ilelali\  (Mueiil  au  conleiiu,  les  dilTereuls  objets  de 
rilisloire  se  classeiil  sous  les  deux  grandes  caleL;'ories  de 
l'ilistoire  polili(pie  e(  de  Idiisloire  de  la  ci\i  Usai  ion .  La  pi-e- 
inièi-e  a  pou  r  mal  iere  l'organisai  ion  polilicpieel  h's  desl  inees 
extérieuresdesgronpes  humains  diihus,  j){ïuj)les,  J-^tats,  etc.  ; 
la  seconde» ,  r(''volulion  matérielle  et  spirituelle  de  ces 
groupes  (vie  économique,  religion,  éthique,  littérature,  art). 
A  l'opjjosition  de  ces  i\eu\  catégories  s'ajoute  une  o|)po- 
sition  de  points  de  vue  :  on  peut  mettre  l'accent  soit  sur  les 
facteurs  généraux,  sous  la  l'orme  spéciale  où  ils  apparaissent 
et  Taspect  historique  particulier  ([u'ils  revêtent,  soit  sur  les 
personnalités  agissantes  et  créatrices.  C'est  une  erreur  très 
répandue,  mais  dénuée  de  tout  fondement,  de  croire  que  ces 
deux  oppositions  se  recouvrent,  que  l'histoire  de  la  civili- 
sation ait  essentiellement  affaire  à  des  phénomènes  de 
masse,  l'histoire  politique  à  des  actions  personnelles,  et 
surtout,  que  cette  opposition,  à  son  tour,  soit  identi(|ue  à 
celle  qu'on  a  signalée  ci-dessus  entre  facteurs  généraux  et 
individuels,  phénomènes  typiques  et  singuliers  ;  que  l'histoire 
de  la  civilisation  soit,  par  suite,  en  état  d'éliminer  lesactions 
individuelles  et  d'exposer  les  régularités  de  l'histoire  ;  <|u'elle 
soit,  par  conséquent,  l'unique  façon  scientifique  de  traiter 
l'histoire.  Sur  ce  fantôme,  qui  fait  disparaître  toute  his- 
toire, nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  j)Ius  longuement. 
Mais  c'est  enccjre  une  illusion  do.  penser  ([ue.  dans  l'histoire^ 
de  la  civilisation,  les  facteurs  individuels  et  personnels 
passent  à  l'arrière-plan  ;  bien  au  contraire,  ils  y  agissent 
souvent  beaucoup  plus  forterncMit  encoie  qu'en  histoire  poli- 
tique. C'est  ce  (|u'enseigne  tcmt  regard  jeté  sur  l'histoii'e  des 
religions,  de  la  litt(h'ature,  île  l'art,  tle  la  science,  qui  ne  soûl 
absolument  })as  concevables  sans  les  personnalités  ([ui  en 
c:réent,  en  façonnent  et  en  représentent  les  idées  directrices. 
Oe  même,  dans  la  forme  (jue  revêt  le  droit,  c'est  la  volonté 


2J2  L  HISTOIRE    ET    LA    SCIENCE    HISTORIQUE 

du  législateur  (|ui  est  le  facteur  décisif.  Mais  dans  l'histoire 
des    mœurs  égalouient,  la    personnalité  joue   un  bien  plus 
grand  rôle  qu'on  ne  s(  u  ap(M\oit  d'ordinaire,  parce  ((ue  les 
événements  qui  donnent  naissance  à  une  nouvelle  coutume 
à  une  mode,  par  exemple,  ou  encore  à  une  pratique  rituelle 
sont  en  eux-mêmes  complètement  indiOeients,  et  se  dérobent 
par  suite  à  la  connaissance  hislcjriciue.  Avec  l'action  do  l'in- 
dividu converge  toujours  ici  la  disposition  des  masses,  mais, 
comme  en  toute  vie  historique,  à  titre  de   simple  substrat, 
non  de  force  créatrice  :  quand  l'idée,  émanant  de  l'individu, 
pénètre  dans  les  masses  et  les  entraîne  avec  soi  (ou  inverse- 
ment se  licurle  à  leur  résistance),  elle  reçoit  par  là  sa  forme 
historique,   et  l'événement   particulier   acquiert   sa    marque 
propre.  U  en  est  de  même  de  la  vie  économique,  qui,  sui- 
vant une  théorie  moderne,  serait  la  véritable  base  des  phé- 
nomènes historiques  et  se  déroulerait  selon  d'éternelles  lois 
d'airain,  sans  nulle  possibilité  d'action  individuelle  efficace. 
Il  est  vrai  que  les  représentants  de  cette  théorie  lui  infligent 
eux-mêmes  un    démenti   par  leur  conduite.    Car    ils  ne  se 
bornent    pas    à    proclamer   leur  doctrine  économique  et   à 
lui  recruter  des  partisans  :  ils  s'organisent  de  façon  à  consti- 
tuer une  puissance  et  essaient  d'intervenir  dans  le  cours  du 
processus,    d'une    façon  indépendante,  et  pour  le   diriger  ; 
même  à  leurs  propres  yeux  et  pour  leur  activité  politique,  ce 
j)rocessus.  en  dépit  de  toutes  les  formules  théoriques,  n'est 
pas  un  événement  naturel  nécessaire,  mais  un  but  posé  par 
la  volonté  humaine,  le(|uel  doit   être   réalisé  par  les  mêmes 
moyens  (jui  s'appliquent  à  toute  action  historique.  Aussi  bien 
n'est-il,    en   fait,    nullement    vrai    (jue    la    vie   économique 
dépende  uniquement  de  conditions  naturelles  et  de  facteurs 
ofénc'raux  :  sa  constitution  lui  vient  d'activités  individuelles, 
du  caractère   national,  de  l'iiilluence  des  facteurs  de  civili- 
sation (par  exemple,  des  progrès  des  sciences  techniques), 
et,  en  toute  première  ligne,  de  l'action  des  conditions  poli- 
tiques; et   cette   constitution    devient  ensuite  à  son  tour  la 
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cause  agissaiiLe  de  son  évolution  ultérieure.  —  Mais  (ju'iii- 
versemeiit,  en  histoire  |)oliti(|ue,  les  facteurs  généraux  et  les 
phénomènes  de  niasse  puissent  agir  aussi  fortement,  el 
souvent  bien  plus  fortement  encore,  ([ue  les  personnalités 
individuelles,  cela  est  trop  manifeste  pour  (ju'il  soit  besoin 
de  le  montrer  de  plus  près. 

109.  L'opposition    réelle,  (pii  ellectivement  s'olfre   ici,  eu 
nujtière  de  conceplion  histoii(|ue,  consiste  bien  plutôt,  — sur 
l'un  et  l'autre  terrain,  le  terrain  politicpie  et  celui  de  la  civi- 
lisation. —  en  ce  (|ue,  dans  la  façon  dont  on  envisage  le  pro- 
cessus hislori(|ue,  ou   met  au  premier  plan,  soit  les   phéno- 
mènes com[)lexes  (peui)les  et  civilisations)  et  Taspect  spécial 
qu'ils  revêtent,  soit  les  personnalités  particulières.  Le  premier 
point  de  vue  se  rapproche  de  la  descriptiondu  stati<|ue,  mais 
s'en  distingue  et  conserve   un  caractère  hislori(|ue,  du  fait 
([u'il  envisage   toujours   ce  statique   comme  quehiue  chose 
d'agissant,  et  par  là,  du  même  coup,  comme  quelque  chose 
qui  devient,  et  (|ui  se  transforme  continuellement.  Pour  Tex- 
position  histori([ue,  l'un    et   l'autre   point  de  vue    ont  leur 
raison  d'être,  et  jamais  ils  ne  comporteront  d'é{[uilibre  dé- 
finitif, par  cela  même  (|ue  chaque  processus  histori(|ue  est 
eu  lui-même  infini,  en  sorte  que  la  subjectivité  du  narrateur 
conserve    toujours  un   vaste   champ.    Mais  il   est   clair    (jue 
l'idéal    ne   peut  consister  (jue  dans  une  synthèse  des  deux 
tendances,  puis(|ue  h'  véritable    objet    de  la  recherche  n'est 
autre  ({ue  l'exposé  de  tous  les  facteurs  à  l'umvie  eu  un  évé- 
nement  historique.    Du   reste,    les    différentes    époques  se 
distinguent  les  unes  des  autres  en  ce  qui  concerne  cette  op- 
position :  il  en  est  mainte  où  les  facteurs  statiques  et  leurs 
transformations,    partant   les   phénomènes  de   masse,  occu- 
pent   le    premier    plan  ;  il  en   est    d'autres   où    ce    sont  les 
actions  émanant  de  personnalités.  Aux  i)oiuts  culminants  de 
l'histoire,  les  deux  éléments  s'entrelacent  en  une  indissoluble 
action    réciproque,  en  un    tourbillon  de  puissants  courants 
qui     se   croisent;    car    j)lus  les    facleui-s    sont  noinbieux  el 
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compliques,    plus   l'aspect  de   l'époque  devient  orif^inal,  et 
j)liis  s'accroil,  par  suite,  l'iiitérèt  historique. 

MO.  -Mais  la  scpaiMlioii  de  riiisloiic  p(tlili<|ii<'  cl  de  Tliis- 
loiie  de  la  civilisalioii  n'est  (dlc-nièine  (|uc  i('lali\ ciiicnl 
fondée.  Car.  si  IIkummic  et  le  groupe  jiuinaiu  sont  tles 
unih's  inlciiics,  il  en  <'sl  de  nicnic  do  leur  \ie  hislori(|Uc  : 
la  vcrilaMc  cl  su|)r»~'nie  hiclic  (\t'  la  s<'iencc  liisl(ni(|uc  ne 
peut  donc  être  f|ue  l'exposé  de  cette  vie  dans  sa  totalité. 
De  là  résulte  immédiatement  que  c'est,  des  deux,  l'histoire 
politique  qui  tient  la  place  dominante.  Car  le  groupement 
d"'Etat  est  l'organisation  externe  capitale,  d'où  dépendent 
l'existence  et  le  mode  de  vie  de  tous  ses  membres  ;  ses  des- 
tinées réagissentdirectement,  non  seulement  sur  chacun  des 
individus,  mais  encore  sur  toule  manifestai  ion  de  vie  (|ui 
procède  d'eux,  et  sont  notamment,  par  suite,  dune  impor- 
tance décisive  à  l'égard  de  la  civilisation  et  de  la  vie  écono- 
mique. Inversement,  celles-ci,  à  leur  tour,  influent  de  la  même 
façon  sur  la  forme  et  les  destinées  de  l'Etat.  .Mais  ce  n'est 
que  par  l'exercice  de  cette  influence  ^qui  peut  être  égale- 
ment une  contre-influence  dissolvante)  qu'elles  acquièrent 
tout  leur  rôle  historiquement  décisif  :  car,  plus  que  toute 
autre  forme  de  la  vie  humaine,  l'Etat  rassemble  en  une 
vivante  unité  tous  les  individus  qu'il  englobe,  et  réclame 
constamment  le  déploîment  complet  et  la  suprême  tension 
de  toutes  les  forces  qu'il  renfernu',  ])arce  (juil  s'agit  tou- 
jours, pour  lui,  en  dernier  ressort,  du  maintien  de  l'exis- 
tence, puis  de  son  organisation  la  plus  avantageuse  possible 
(cf.  l'assertion  d'Aristote,  i^  ô,  n.i.  (Jiuaud  un  Etat  ne  répond 
pas  à  cette  exigence  et  n"<>sl  |)as  en  mesure  de  rem|)lir 
pleinement  ses  tâches,  c'est  là  un  fadeur  histori(|ue  négatif, 
qui,  loin  d'annuler  la  vérité  de  cette  proposition,  la 
confirme.  Si  la  valeur  et  le  caractère  intrinsè{[ues  d'une 
évolution  historique  (ainsi  que  des  personnalités  agissantes) 
reposent  essentifdienieiil  sur  la  ciNilisaiion,  la(|iiell(>  sim 
prime     iiiilaiiiiiieiil     dans   la    lOi-me   et     laelii'ii    de    I  iJal.   la 
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civilisation,  dans  sa  manifestation  extérieure,  n'en  dépend 
pas  moins  de  ces  dernières,  puisque  c'est  sur  l'entité  poli- 
tique que  repose  non  seulement  Tétendue  de  son  domaine 
crinfluence,  mais  même  l'existence  des  sujets  en  (|ui  elle 
s'incorpore.  C'est  pourcpioi  toute  division  en  périodes,  non 
seulement  de  l'histoire  politique,  mais  aussi  de  l'histoire  d(^ 
la  civilisation,  et  généralement  de  toute  histoire,  dépend  des 
facteurs  politiques,  même  cpiand  elle  voit  l'essentiel  dans 
un  gi-and  tournant  de  civilisation,  comme  chute  de  l'anli- 
(|uite.  Car  ce  piocessus  de  civilisation  s'accomplit  tout  à 
fait  graduellement  au  cours  de  |)lusieurs  siècles,  mais  n'au- 
rait pas  suffi,  pris  en  lui-même,  à  amener  un  bouleverse- 
ment général  de  tontes  les  conditions  de  vie.  attendu  ([ue 
même  des  formes  surannées  et  dépossédées  de  toute  vie 
interne  peuvent  encore  se  consei-ver  durant  tle  nombreu- 
ses générations.  Seule  la  dissolution  de  l'organisation  poli- 
tique et  nationale,  et  l'intervention  de  peuples  nouveaux  (|ui 
en  résulta,  donnent  à  ce  processus  sa  signification  par  raj)- 
poj-t  à  l'histoire  universelle,  en  même  teni|)s  qu'elles  consti- 
tuent, dans  resf)èce,  l'expression  caractéristique  de  la  grande 
transformation. 

111.  Mais  un  l^tat,  pris  à  part,  ne  vit  jamais  isolé  :  lors 
même  qu'il  embrasse  le  groupe  ethnique  dans  sa  totalité  et 
présente  un  caractère  national,  il  fait  partie  d'un  système 
d'Etats,  tel  que  les  événements  qui  ont  lieu  dans  l'un  reten- 
tissent continuellement  sur  ceux  qui  se  pioduisent  dans  tous 
les  autres.  Il  fait  partie,  en  outre,  d'une  aire  de  civilisation  ; 
et  même  les  difTérents  systèmes  d'p]tats  et  les  différentes 
aires  de  civilisation  sont,  à  leur  tour,  en  mutuel  contact,  en 
relation  déchange  et  d'action  réciproque.  C'est  donc  un  des 
plus  importants  objets  de  la  recherche  historique,  que 
d'exposer  comment  ont  pris  naissance  ces  groupes  étendus. 
A  partir  du  moment  où  ils  se  sont  formés,  et  où,  par  leurs 
facteurs  efficaces,  ils  régissent  l'évolution  ultérieure  des 
groupes  plus  petits  (|u'ils  renferment,  toute  étude  liistoiique 
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qui  se  restreint  en  princi|je  à  un  domaine  particulier,  à  un 
Etat,  à  un  peuple,  à  une  civilisation  déterminés,  ne  s'acquitte 
de  sa  tâche  qu'incomplètement,  vu  (|u'elle  ne  saurait,  ilans 
ce  cadre,  embrasser  la  totalité  de  l'évolution.  Toute  histoire 
qui  veut  réellement  atteindre  son  but,  doit  nécessairement 
être  de  point  de  vue  et  de  tendance  universalistes,  soit 
qu'elle  étudie  le  domaine  d'ensemble,  soit  qu'elle  représente 
un  objet  particulier  dans  son  intime  relation  avec  le  tout.  La 
suivante  d'entre  les  grandes  unités  consiste  dans  les  larges 
aires  de  civilisation,  (|ui  se  sont  formées  au  cours  du  proces- 
sus historique.  Mais,  ici  encore,  l'aire  orientale  et  Taire  hellé- 
nique dans  l'antiquité  (celle-ci  devenue  plus  tard  l'aire  hel- 
lénistique-romaine), l'aire  chrétienne  et  l'aire  islamique  au 
moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  s'entrelacent  si 
étroitement,  et  mettent  continuellement  les  systèmes  d'Etats 
qui  leur  correspondent  en  un  si  étroit  rapport  d'action  réci- 
proque, que  seule  une  étude  d'ensemble,  considérant  éga- 
lement l'une  et  l'antre,  rend  possible  la  pleine  intelligence 
de  leur  histoire.  La  troisième  grande  aire  de  civilisation, 
l'aire  asiatique-orientale  (Inde  et  Chine),  est  sans  doute  tou- 
jours en  relations  avec  les  premières,  —  relations  qui  com- 
mencent par  l'invasion  des  Aryens  en  Inde,  acquièrent  plus 
d'activité  avec  l'empire  perse,  et,  plus  tard,  avec  l'empire 
d'Alexandre  et  les  formations  politiques  de  la  période  hel- 
lénistique, se  continuent  à  l'époque  des  Sassanides,  et  de- 
viennent de  plus  en  plus  importantes,  grâce  à  la  conquête 
islamique,  puis  à  l'empire  mongol  ;  —  mais  ces  relations  ne 
sont  pourtant  ni  assez  intenses  ni  assez  étendues,  pour  qu'on 
puisse  réunir  en  un  seul  ensemble  l'histoire  de  cette  aire 
et  celle  des  peuples  occidentaux.  Seul,  le  territoire  limi- 
trophe, l'Inde  antérieure  septentrionale,  participe  aux  deux 
évolutions  et  subit  alternativement  des  induences  venant 
de  part  et  d'autre,  tandis  que  sa  propre  action  s'est  éten- 
due presque  exclusivement  vers  l'est  et  le  nord  ;  par  là 
même,  elle  ne  peut,  dans  l'histoire  des  airos  do  civilisation 
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et  des  systèmes  d'Etats  occidentaux,  compter  comme  élé- 
ment indéj)endant,  mais  seulement  comme  terre-frontière. 
La  formation  d'une  véritable  unité  historique  englol)ant  tous 
ces  trois  domaines,  et  comportant  de  l'un  à  l'autre  une  con- 
tinuelle action  réciproque,  ne  s'est  graduellement  préparée 
qu'au  cours  des  derniers  siècles,  et  s'est  pleinement  réa- 
lisée au  cours  des  dernières  dizaiues  d'années.  Depuis  lors  il 
y  a  eirectivement  une  histoire  mondiale,  c'est-à-dire  une  his- 
toire universelle,  embrassant  en  un  ensemble  uiii(jiie  riui- 
maiiité  de  tout  le  globe  terrestre.  En  se  plaçant  à  ce  point 
de  vue  du  présent,  pour  regarder  en  arrière,  on  peut  au- 
jourd'hui présenter  globalement  l'évolution  de  cette  histoire 
mondiale,  l'exposé  des  facteurs  qui  ont,  au  sein  des  groupes 
particuliers,  contribué  à  la  formation  de  cette  unité,  et  y 
subordonner  cha(|ue  histoire  particulière.  En  revanche,  pour 
les  plus  anciens  stades  de  l'évolution,  les  deux  grandes  pro- 
vinces principales,  celle  de  l'aire  qui  recouvre  l'Asie  mi- 
neure et  l'Europe  et  celle  de  l'aire  asiatique-orientale,  res- 
tent comme  devant  des  unités  séparées,  ayant  chacune  son 
histoire  indépendante. 


La  méthode  historique. 

112.  Le  premier  objet  de  la  recherche,  en  histoire,  est  la 
découverte  d'événements  ou  de  faits  historiques,  c'est-à-dire 
efficaces.  Mais  en  sefl'orçant  de  comprendre  ces  faits  eux- 
mêmes  dans  leur  genèse,  elle  doit  chercher  à  apercevoir  les 
facteurs  qui  en  conditionnèrent  l'apparition.  Cette  inférence 
historique  va  de  l'eflet  à  la  cause,  et  partant  elle  est,  par  es- 
sence, nécessairement  problématique.  Elle  ne  saurait  jamais 
mener  à  une  connaissance  d'une  certitude  absolue,  logi- 
que, mais  seulement  à  une  conviction  psychologique  de 
l'exactitude  du  jugement  causal.  C'est  pourquoi  la  recherche 
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historique  conduit  sans  cesse  à  de  nouveaux  problèmes,  a 
des  essais  toujours  renouvelés  en  vue  de  comprendre  cor- 
rectement les  facteurs  décisifs  de  rdlicacité  historique. 
Dans  les  laits  où  un  chercheur  a  cru  reconnaître  les  raisons 
et  motifs  péremptoires  d'un  événement,  un  autre  ne  voit 
que  des  phénomènes  concomitants,  tandis  qu'il  cherche 
sur  un  tout  autre  terrain  les  causes  véritables,  les  facteurs 
proprement  opérants.  Car  c'est  toujours  la  subjectivité  du 
chercheur,  la  conception  avec  laquelle  il  aborde  les  événe- 
ments, qui  est  l'élément  d(*terminaiit;  et  celle-ci  dépend  à 
son  tour  des  tendances  doniinant  l'époque  où  il  vit,  ten- 
dances qui  font  sans  cesse  apercevoir  l'action  de  nouveaux 
facteurs,  et  qui,  par  suite,  déplacent  constamment  le  juge- 
ment porté  sur  ce  qui  exerce  ou  a  exercé  de  Faction .  Par  là 
change,  en  même  temps,  la  conception  des  faits  d'où  part 
la  recherche.  Car  ce  n'est  que  grâce  à  l'étude  historique 
que  le  fait  particulier  qu'elle  extrait  de  la  masse  infinie  des 
faits  de  même  dale,  devient  événement  historique.  Mais  non 
seulement  l'aspect  de  ce  fait  est  modifié  par  le  processus  de 
la  recherche,  par  la  découverte  de  nouveaux  faits  particuliers 
et  la  rectification  de  faits  depuis  longtemps  connus  ;  mais 
encore  tout  déplacement  survenu  dans  la  conception  des 
facteurs  efficaces  affecte  l'événement  lui-même.  Ce  (jui,  sui- 
vant une  certaine  conception,  constitue  un  fait  décisif,  sui- 
vant une  autre,  est  indifîérent  et  perd  tout  rôle  historique  ;  ce 
qui,  pour  l'une,  forme  une  unité  interne,  n'est  pour  Tautre 
qu'un  groupe  de  faits  de  même  date,  qui  ne  se  laissent  point 
englober  sous  un  concept  ;  et  inversement.  Il  est  vrai  qu'en 
dernière  analyse,  ce  n'est  pas  là  un  caractère  propre  à  la 
science  historique  :  en  toute  science  qui  progresse  intérieu- 
rement et  qui  n'est  pas  figée  dans  le  dogmatisme,  s'accom- 
plit continuellement  le  même  processus  de  transformation, 
que  nous  avons  à  suivre  en  ce  ([ui  concerne  l'objet  histo- 
rif|ue. 

Il^i.'rout  pliéiioiuènc  el  tout  événement  pari  i(uli<'rs  résul- 


LA    AIKTHODK    HISTORIQUE    —    §  113  219 

tent  (le  ronlrc-c  rois(Mîienl  de  ractcurs  agissants  infinimenl. 
iiomhrcux  :  pav  exemple,  une  [)i(M're,  un  arJ)i'c,  un  animal 
(Ictei-miiies.  ou  un  éclair  parliculier,  une  vao'ue  pai-ticulière, 
la  maladie  diiii  individu.  Parmi  ces  l'acleiirs,  les  lacleurs 
généraux,  uniiormémenl  agissants  en  tont  événeinenl  ou 
tout  être  seml)lal)le,  sont  à  distinguer  d  avec  ceux  qui  ('on- 
f«'M-ent  à  l'être  ou  à  l'événement  son  originalité  spécifique, 
singulière.  Comme  l'étude  historique  cherche  précisément  à 
découvrir  cette  originalité,  cet  élément  spécifique  des  phé- 
nomènes particuliers  de  l'existence  humaine,  ces  derniers 
facteurs  sont  à  ses  yeux  l'essentiel,  ce  qu'il  y  a  d'efficace 
en  chaque  événement,  tandis  que  les  facteurs  généraux  ne 
sont  (jue  la  condition  préalahlement  donnée,  qui  permet, 
d'une  façon  générale,  que  se  réalisent  des  événements  (mais 
non  [)oint  encore  tels  événemenls  individuels).  L'exposé 
des  facteurs  spéciaux  constitue  donc  la  tache  propre  de 
l'histoire  (cf.  5^  106).  Mais  ces  facteurs  individuelseux-mèmes 
sont  encoie,  en  chaque  événement  histori(|ue,  extrême- 
ment nomhreux  et  multiformes  :  pour  une  part,  événements 
personnels  (décisions  volontaires),  j)our  une  autre,  con- 
ditions et  influences  externes,  dans  lesquelles  les  facteurs 
généraux  ont  revêtu  une  forme  spéciale,  historiquement 
efficace.  C'est  la  tâche  du  jugement  historique,  de  dégager 
parmi  ces  facteurs  les  facteurs  décisifs,  auprès  desquels  tous 
les  autres  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  phéno- 
mènes concomitants.  (|ui  ont,  sans  doute,  modifié  le  résultat, 
mais  n'ont  pas  concouru  d'une  façon  déterminante  à  le  for- 
mer. Jusqu'où  y  réussit-on?  Cela  dépend  toujours  de  la  pei- 
sonnalité  du  chercheur,  qui  montre  par  là  s'il  possède,  ou 
non,  une  intime  vocation  pour  l'activité  àla(|uelle  il  se  livie. 
Car,  en  toule  science,  la  méthode  peut  bien  donner  des  règles 
rationnelles,  des  instructions,  des  modèles  généraux,  mais 
l'application  de  ces  préceptes  au  cas  particulier,  ay)plication 
f|ui  se  modifie  cha(iue  fois  suivant  les  couditions  sp(!ciales 
(jiie  ce  cas  renferme,  n'est  pas  oJ)jet  d'enseignement,  —  non 
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plus,  par  conséquent,  (juc  rai(|uisilion  de  la  connaissance 
elle-inèine  :  celle-ci  doil,  bien  plut(>t,  naître  intuitivement 
dans  le  for  intérieur  du  ciiercheur. 

I/im))(»ssibilité  d'enseigner  la  connaissance  sficntiliqnc  (qui.  de  fait. 
ne  consisti^  pas  dans  nn  apprentissage  exlérienr,  mais  dans  une  pm- 
créalion  intei'nei  et  le  caractère  i)ni'enienl  maïeutique  île  tout  ensei- 
gnement ont  été  brillamment  mis  en  Inmière  par  Platon,  dans  le 
Théclète  et,  peut-être  avec  plus  de  profondeur  encore,  dans  sa  septième 
lettre;  Ka.nt  développe,  sous  une  forme  plus  brève,  les  mêmes  pensées 
dans  un  passage  justement  célèbre  de  la  Critique  de  la  liaison  pure 
(trad.  Rarin,  revue  |)ar  Archand)ault,  I.  I.  p.  1(j7  sq.).  —  La  làclie 
de  toute  rccherclie  liistori(jue  a  été  nn  jour  excellemment  formulée 
par  HooN  (dans  une  lettre  à  Perlbes,  Denkwiirdiykeilen  aus  dem  Leben 
des  Fcldmarschalls  Grafen  v.  Roon,  II,  ^Gl)  :  «  Construire  exactement 
le  parallélogramme  des  forces,  et  cela  d'après  la  diagonale,  c'est-à- 
dire  d'après  ce  qui  a  eu  lieu,  qui  est  la  seule  cliose  qu'on  connaisse 
clairement,  déduire  la  nature  el  le  degré  des  forces  et  des  person- 
nages agissants,  là  même  oîi  l'on  ne  connaît  pas  exactement  ces 
forces  :  tel  est  le  travail  du  génie  historitjue,  qui  ne  se  manifeste  que 
dans  la  combinaison,  non  pas  dans  la   compilation.  » 

114.  Le  moyen  qu'emploie  le  raisonnement  historique  est 
l'analogie.  C'est  elle  qui  régit  toutes  les  conclusions  sur  les 
forces  extérieures  qui  ont  influencé  l'aspect  de  révénement, 
jusques  et  y  compris  les  faits  purement  mécaniques,  mais 
surtout,  tous  les  jugements  portant  sur  le  domaine  le  plus 
attrayant  de  l'histoii-e,  celui  des  forces  internes  ou  des  fac- 
leurs  psychologiques,  que  d'ailleurs  ceux-ci  manifestent  leur 
action  chez  un  individu  ou  dans  les  masses,  ((u'ils  s'expriment 
immédiatement  en  faits  psychiques,  ou  bien  sous  forme 
d'idées  et  de  principes  réalisés  par  rorganisation  extérieure 
(par  exemple,  Etat,  droit,  église,  etc.).  Il  s'agit  donc  ici  de 
découviir  les  motifs,  tendances,  représentations,  (|ui  gou- 
vernent une  personnalité  ou  un  groupe  et  en  déterminent 
d'une  façon  décisive  les  actions.  On  est  dès  lors  conduit 
à  s'efforcer  de  saisir  comme  unité  l'essence  totale  de  ces 
iiidivichis.  Va\  ce  point,  nous  rencontrons  un  obslach*  :  les 
événemeiils  (jui  ont  lieu  dans   l'àinc  d'awtnii    se   dérobent  à 
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toute  connaissance  immédiate,  et  ne  peuvent  (juètre  inférés 
de  ses  actions  (y  compris  ses  déclarations),  par  un  raison- 
nement aiudogique  se  rappoi-tant  à  nous-mêmes  cl",  s^  45). 
L'unité  inteiMie  des  év'énements  psvclii(|ues  chez,  un  homme 
ou  un  ^i-oup(^  humain  ne  peul  aJ)Solument  être  saisie  (|ue 
par  intuition,  artistit(uement,  mais  ne  si;  laisse  jamais  scien- 
tifiquement découvrir  ;  et  j)Ourlarit  il  est  impossibles  an 
besoin  de  causalité,  dans  la  recherche  des  forces  motrices, 
de  faire  halte  immédiatement  avant  le  fadeur  décisif  en  ce 
qui  concerne  l'aspect  de  l'événement  historique.  Notre  ma- 
nière de  procéder  consiste  à  extraire,  de  l'agent  interne 
qui  se  manifeste  dans  le  fait,  une  tendance  générale,  et  à 
projeter  celle-ci  comme  force  motrice  dans  rame  du  sujet 
agissant,  sous  le  nom  de  puissance  de  volonté,  fermeté, 
passion,  grandeur  d'àine,  piété,  égoïsme,  don  naturel  pour 
une  activité  déterminée,  etc.  ;  à  chercher  une  confirmation 
de  cette  construction  dans  d'autres  manifestations  de  la 
même  personnalité  (ou  clu  même  groupe  humain);  puis,  à 
déduire,  en  retour,  de  cette  force  une  fois  découverte,  l'as- 
pect du  fait  particulier.  Nous  sommes  donc  ici  tout  près  de 
la  limite  de  ce  qui  peut  encore,  jusque  dans  le  domaine  du 
raisonnement  [)roblématique,  être  désigné  comme  scientifi- 
c|uement  connaissabie  ;  et  cette  limite,  en  [)i'atique,  nous  la 
franchissons  assez  souvent.  Par  suite,  l'analyse  psvcholo- 
gi(|ue  de  personnalités  particulières  (et  de  peuples  particu- 
liers), la  description  de  leur  caractère  et  de  leurs  disposi- 
tions, ne  saurait  jamais  être  l'objet  principal  de  l'histoire, 
([uoi  qu'on  ait  quelquefois  prétendu.  Ce  n'est  Là,  bien  plutôt, 
([u'un  moyen  auxiliaire,  demandant  à  être  employé  avec 
|)rudence,  au  service  du  véritable  objet,  qui  est  l'exposition 
des  faits  historiques  dans  leur  devenir  et  dans  l'action  (ju'ils 
exercent. 

L15.  Toute  connaissance  de  faits  historiques  est  façonnée 
par  l'entendement  qui  juge,  (|ui  saisit  l'événement  comme 
unité,  et    transmise    ultérieurement    j)ar  voie    de    coinmuni- 
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cation.  Cest  donc  loljjt'l  le  j)lus  iniportaiiL  du  processus  d'in- 
vestigation, ([ue  d'expurger  cet  éiioncj'»  de  tous  les  éléments 
adventices  (|ui  onl  pu  s'y  glisser,  les  uns  d'une  façon  néces- 
saire, eu  Ncilii  des  conditions  inhérentes  a  1  «'Utendemciit 
(|ui  juge,  des  leprésenlations  génc'i-ales  dont  il  suhil  l'eju- 
pire,  les  autres  \)i\v  suite  (rune  conception  iue\;i(le  el  d'ju- 
IhuMices  exlc'rieures.  par  suite,  surt<»ul.  du  <le\  (d(j|)|)enienl 
indépendaul  de  la  Iradilicui.  (^ette  activité  constitue  la  cri- 
tique liistoric|ue.  Elle  a  pour  conditions  préalables  la  crili(|ue 
de  la  tradition  externe,  principalement  littéraire  (^critiqu<> 
des  sources),  l'exposé  du  développement  de  cette  tradition, 
el  ensuil(^  le  processus,  très  conipli(iné  et  ti'ès  dit'l'icile 
dans  le  détail  des  cas.  ayant  poui-  but  de  comprendre  le 
contenu  de  la  tradition  dans  son  \  rai  sens  et  sa  véritable 
portée,  sans  idée  préconçue  ni  opinion  toute  faite  ;  —  ic  i, 
c'est  la  philologie  qui  constitue  la  plus  importante  de 
toutes  les  sciences  historicjues  auxiliaires,  l'ai-  là  les  juate- 
riaux  se  trouvent  préparés  pour  l'activité  principale  de  la 
critique  :  la  critique  des  événements  transmis  eux-mêmes, 
qui  seule  rend  possible  la  connaissance  de  leur  connexion 
interne  et  des  facteurs  dont  l'action  s'y  exerce.  Toute  i  li- 
tique  demande  un  étalon  qui  fournisse  un  critère  objectif. 
Le  critère  réside  en  premier  lieu  dans  les  conditions 
générales,  toujours  identiques,  de  la  vie  réelle,  —  con- 
ditions tant  physiques  que  psychiques,  —  dans  la  repré- 
sentation de  ce  qui  est,  d'une  façon  générale,  possible  et 
impossible,  et  partant,  de  ce  qui  a  pu  l'é'ellemenl  avoir 
lieu,  ou  de  ce  qui,  au  contraire,  si  fort  que  l'événement  soit 
en  apparence  confirmé  par  la  tradition  et  par  la  croyance 
des  contemporains,  est  objectivement  impossible.  Ce  critère 
réside  en  dehors  de  l'histoire  :  il  est  fourni  à  la  rt>clierclie 
historique  par  d'antres  sciences;  celle-ci  se  borne  à  l'appli- 
quei-  à  l'objet  particulier  qu'elle  considère.  Le  second  cii- 
tère,  appartenant  celle  fois  au  domaine  de  lliisloire  elle- 
même,  consiste  à  se   denumder  ce  qui   a   <'té  possible  à  une 
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époque  (lélei'iiiiriéo,  ollVant  un  caractère  spécifuiue,  ce  (jui, 
étant  données  les  conditions  j)sycliiques  et  physiques  [)ropres 
à  celte  époque,  pouvail  se  réalis(>r,  soit  en  génc'ral,  soit  à  un 
moment  (h'ierminc*.  L'a|)plicalion   de  ce  crilric  (lislin<^iie  la 
rccheri'Iie  crili(|U('  de   l'Iiish^rieii   (l'av(!c  la   narralit)n   naïve, 
aussi  bien  (|ue  d  avec  le  pi-océdc   rationaliste   el   le   pi()céd('> 
sceptique,  'l'oute  conception  et  toute  exposition  historiques 
partent    du    j)résent    et    en    subissent   les   conditions    et   les 
manières  de  voir  :  la  crili(|ue  historicpie  a  pour  tâche  de  s'en 
éniancipcn-,  de  comprendre   h-  passe  d'aïues  les  conditions, 
les   manièi-es  (h^   \oir.   les  circonstances  matériidles  qui  lui 
sont    |)ropres;   l'iiistorien    d<jit,   par  suite,  se   transporter  de 
toute    sa    pensée    dans    le    passé,    en    adopter    la    façon    de 
sentir,  y  vivre.   Le  passé  devient  alors  |)our  lui  une  réalité, 
et  dès   loi's   il   peut   essayei-  tie   saisir  à  l'état  [)ur  et   imun^- 
diat,  comme   s'il  y  assistait  lui-mènu^   les    événements  fjiii 
s'y    sont    déroulés,   ce|jendant    que    la    perspective   dont    il 
dispose    sur    révolution     ultérieure,    sur    les    résultats    du 
processus   auquel    il   assiste    en    spectateur,  lui   permet   de 
saisir,  bien    [)lus   exaclement  qu'il  nétait  possible  aux  con- 
temporains   eux-mêmes,    le    caractère    liistori(jue    des   évé- 
nements, lequel  ne  se  manifeste  jamais  (|ue  dans  reflet  ([u'ils 
produisent.  Car  c'est  justemenl  ce  caractèi-e  de  lliistoire  qui 
explique  que  le  devenir  échappe  à  la  connaissance  immédiate 
(et  par  suite  à  la  lixation  par  la  tradition),  qu'il  ne  devienne 
saisissable  que  lorsqu'il  est  devenu  :  c'est  seulement  cjuand 
l'effet  est  donné  que  nous  commençons  à  en  rechercher  les 
causes.  Pour  l'intelligence  d'un  processus  historique,  il  est 
d'une   importance    essentielle   de    découvrir   et   d'apprécier 
exactement,    à   côté    des    faits    positifs,    les    facteurs    c|u'on 
peut  désignei-    sous  le    nom  de  phénomènes  négatifs,  c'est- 
à-dire  le  fait  (ju'un  événement  ou   un  elîet,  qui  est  compris  . 
dans  la  sphère   des   conditions    oénéiales  et  des   analoo-ies, 
ne   s'est   ])as   produit  dans   le   cas   donné.  Les  raisons  d'un 
phénomèiu'  négatif  de  ce  genre  peu\ciil  (''tre,  poiii-  mie  pari, 
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cres{)('C('  purement  oxliiusèque,  —  par  exemple,  le  manque 
d'un  liomme  d'État  remarquable  au  moment  décisif,  la  slé- 
rililc  d'un  mariage   princier,  etc.,  —  cl  néanmoins  exercer 
l'ellet    liistori(jue     le     plus    étendu    :    ainsi,    par    exemjilc. 
le   fail    (ju'Alexandrt*    le    Gi-and    ne    laissa    |)as   d'héritier,    a 
été    d "une    imporlauee   décisive  poui-  loul   le  couis  idlerieur 
(le    riiisloire    universelle.    Mais    souvent    ces    rais(jns    nous 
conduisent   aux  plus  profonds  problèmes   de   la   vie   histo- 
rique en  général,  et   nous   ap[)rennent  à  saisir  le  caractère 
d'une  civilisation,  d'une  époque,  d'un  [)euple,  (juand  une  évo- 
lution [)olitique,  sociale,  littéraire,  artistique,  à   laquelle  on 
s'attendrait  d'après  toutes  les  analogies,  n'a  pas  eu  lieu,  ou 
qu'une  épocpie  n'a  pas  produit  une  personnalité  dirigeante, 
pour  lac|uelle  le  terrain  semblait  préparé;  —  des  exemples 
caractéristiques   nous  sont  offerts  par  l'évolution  des  Etats 
luthériens  et  de  leur  civilisation  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  à  roj)posé  des   calvinistes,  ou    par  l'échec 
complet  de  la  démocratie  romaine  depuis  la  mort  de  Gains 
Gracchus.  Assurément,  l'opération  par   laquelle  l'historien 
se  plonge  ainsi  dans  les  temps  passés  ne  s'accomplit  jamais 
que  d'une  façon  relative,  attendu  qu'il  ne  saurait  jamais  sor- 
tir de  sa  propre  époque,  ni  de  sa  propre  personnalité,  mais 
au  contraire,  à  quelque  degré  que  les  conditions  en  puissent 
être  maintenues  sous  le  contrôle  de  la  critique,  ne  laisse  |)as 
de  les  porter  toujours  en  lui.  G'est  dans  cette  mesure  (jue  le 
mot  de  Goethe  sur  l'esprit  des  temps  atteint  à  bon  droit  la 
littérature  historique  ;  mais,  dépouillé  de  sa  forme  ironique, 
il  n'énonce  pas  un  reproche  à  son  adresse,  mais  une  condi- 
tion  nécessaire  de  son  existence,  qu'elle  partage  du  reste 
avec  toutes  les  autres  sciences. 

116.  Le  domaine  de  la  recherche  historique  est  idéalement 
infini  ;  mais  en  fait,  il  trouve  partout  ses  limites,  qui  résul- 
tent de  l'étendue  des  matériaux  historiques.  Quelle  (pTen 
puisse  être  l'abondance,  il  finit  toujours  pars'ollrir  un  cas 
où  ils  font  défaut,  et  où.  par  conséquent,  la  possibilité  d'une 
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coiiiiaissaiicc  liis|()ii(|ii(',  la  [('gicssioii  des  cllols  aux  lac- 
l('iii-s  coiistiliiaiils.  doit  iicccssai rcinciil  prciidic  fin.  La 
recherche  doil  alors  se  coiileiiter  de  déeiife  TelaL  de  choses 
(|u'elle  li()ii\(>  devaiil  elle  à  ce  poiiit-liiuile,  et  de  suivre  à 
|)arlii-  de  là  révoliilioii  ultérieure,  (^.et  (Mat  le  plus  lointain 
qu'elle  puisse  atteindre,  mesuré  |)ar  ia|)porl  a  l'objet  tle 
l'exposition,  soit  dans  l'ordre  chronologie}  ne,  soit  dans 
i'oi-dre  causal,  <dle  peut  encore,  au  moyen  de  raisonnements 
analooi(|ues,  essayer  de  le  comprendre  généticjuement,  de 
reconstruire  l'évolution  (|ui  Ta  pioduit  :  mais,  au  delà,  le 
sentier  se  perd  dans  un  désert  impénétrable.  Cette  situa- 
tion est  celle  où  aboutit  toute  investigation  historique,  quel 
(|u'en  soit  l'objet,  et  (|uelle  (jue  soit  tout  d'abord  l'aliondauce 
des  sources;  mais  elle  ressort  d'autant  plus  fortement  qu'il 
s'agit  d'é|)0(|ues  plus  lointaines  et  que  les  sources  se  font 
plus  pauvres  et  |)lus  inconiplèt(^s.  L'étendue  de  ces  matériaux 
est  toujours  susceptible  de  varier,  et  ne  dépend  (jue  du 
hasard  (i^  il*J  ;  elle  peut  à  tout  moment  être  modifiée  pai-  de 
nouvelles  trouvailles.  Il  n'y  a  nulle  part  un  commencement 
al)solu  de  l'histoire,  vu  qu'il  coïnciderait  avec  l'apparition  du 
genre  humain,  ou  plutôt  remonterait  encore  au  delà.  Plus 
nous  avançons  eu  ce  sens,  plus  les  facteurs  généraux  et  l'élé- 
ment statique  passent,  de  ce  fait,  au  premier  plan,  parce  que 
ce  sont  eux  qui  laissent  des  traces,  plutôt  f|ue  l'élément  indi- 
viduel et  l'événement  particulier;  mais  plus  aussi  l'histoire 
perd  son  caractère  historique,  jusqu'à  ce  qu'enfin  celui-ci 
disparaisse  complètement,  et  qu'il  ne  subsiste  ])lus  (|ue  l'an- 
thropologie. 

L'exposition  historique. 

117.  Si  toute  investigation  historique  pari,  en  principe,  du 
présent,  et  remonte  des  ellets  qui  s'y  laissent  (kV'Ouvrir 
aux  causes  de   ces  ellets,   si,    par  conséquent,  elle   consiste 
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clans  un  processus  indéfini  (!<'  i'e£;ression.  (|iii  n'est  l'inale- 
inent  liniih'  qu'en  fail,  et  non  en  llicoiii",  la  it-daelion  liis- 
l(»iit|iii'  |)i(ie('(lc  |)r('ciscni('nl  à  1  in\  erse  :  cllf  pari  (1rs  l'ac- 
It'uis  au'issants.  et  (le\  ('l(»|)pt'  de  la  les  laits  liisloiicpics. 
(pi  t'ilc  expose,  ])ar  suite,  en  série  descendanle,  (.(udor- 
jnenienl  au  cours  des  e\ cnemenls.  Ce  (|ui,  pour  la  pre- 
inièi'e,  joue  le  r(jle  de  ctuidilion  et  rend  seul  |M»ssil)le  la 
recherche,  apparaît  dans  la  seconde  comme  phénomène  ( on- 
séfpienl.  L'exposition  constitue  le  résultat  et  en  même  tein[)s 
le  contrôle  de  l'im  estigalion  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaii'e 
(|u'elle  y  soit  liée,  vu  que  les  deux  tàihes  n'claineiil  des  acti- 
\  ilés  dilTérentes  de  l'esprit  liuinain.  l'ar  contre,  il  ne  peut  y 
avoii-  d'e.xjjosition  véritablement  historique,  (pii  ne  soil  i'on- 
d(''e  sur  une  investigation  personnelle,  — -  quoiqu'elle  |)uisse 
par  ailleuis,  hien  entendu,  utiliser,  après  les  avoir  contiùlés, 
les  résullals  de  l'invesligalion  d'autrni.  Teiilée  tians  d'antres 
conditions,  elle  mène  nécessairement  à  des  résultats  fantai- 
sistes, parce  que  dépourvus  de  fondement  historique,  quehjui' 
talent  qu'on  y  puisse  dépenser.  C'est  sur  l'exposition  (|in' 
reposent  l'influence  de  la  science  historique  et  re\|»ansion 
de  ses  résultats  dans  la  coiiscience  historique  de  cercles 
('tendus,  l'^n  revanche,  l'investioation  ne  |>eut  jamais  deve- 
jiir  populaire,  par  le  l'ail  nièint^  qu'elle  exige  une  discipline 
scientifique  de  l'esprit  et  une  continuelle  acti\  ile  criti(pu\ 
à  lacpudle  doit  ètie  soumis  tout  ohjel  particulier  a\anl  de 
pouvoir  ètie  apprécié.  Uv,  la  critique  scienlifi(|ne  ne  saurait 
jamais  devenir  le  fail  de  tous;  au  contraire,  la  pensée  naïve, 
dénuée  d'éducation  scientifique,  croit  à  chaque  instant 
pouvoir  y  substituer  son  oj)inion,  sa  conception  momen- 
tanée, dominée  par  des  dispositions  subjectives.  En  ma- 
tière de  recherche  historique,  cette  tendance  règn(>  avec 
d'autant  plus  de  force,  que  l'objet  en  est  coinmunenient 
accessil)le  et  |)ro\(»c|ue  l'intérêt  général,  en  sorte  (|u'(»n  croit 
poii\ttir  juger  de  (piestif)ns  hisloricpies  sans  plus  de  prépara- 
tion  s(ienlifi(|ne.  sur   la  seule  hase  du   sens  commun    et  de 
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rexpérieiice  dont  chacun  dispose.  Ainsi  s'explique  ([ue  les 
résultais  de  la  crili(|ue  historif|ue  soient  si  i'i'é(|Lieinmeiit 
accueillis  |)ar  un  lioi'hement  de  lèle  général,  et  que  les  plus 
certains  d'ciiti-c  eux  soient  souvent  complètement  récusés 
pai-  l'Opinion  coinniiin(\  II  m;  cesse  pas  de  se  trouver  des 
gens,  souvent  d'une  liante  distinction  intellectuelle,  (|ui 
se  croient  autorisés  à  ti-ait(u*  une  matière  historicpie,  sans 
se  soucier  de  la  criticjue  ni  des  résultats  scientil'i([ues  de 
leurs  devanciers.  Même  un  travail  scientifique  indépen- 
dant et  fécond  en  un  domaine  de  l'histoire  ne  garantit  encore 
aucune  sécurité  ni  aucune  sauvegarde  en  tout  autre;  parmi 
les  plus  grands  historiens  eux-mêmes,  [)eut-étre  n'en  trou- 
vcra-t-on  pas  un  seul,  qui  ne  se  fût,  dans  ces  conditions, 
rendu  coupahle  de  méprises. 

118.  Au  surplus,  l'objet  et  les  conditions  de  l'exposition 
histori(|ue  ont  déjà  été  suffisamment  examinés,  ainsi  que  le 
caractère  subjectif  et  individuel  qui  s'y  attache  nécessaire- 
ment. Plus  une  œuvre  histori((ue  a  de  valeur,  plus  elle  reni- 
plil  parfaitement  son  objet  et  plus  ce  caractère  se  mani- 
feste d'une  façon  décisive.  Car  écrire  l'histoire,  c'est  saisir 
les  événements  efficaces  d'une  époque  passée,  et  les  embras- 
ser en  une  unité  interne.  Ces  événements  et  cette  unité,  l'his- 
torien  (jui  les  expose  les  aperçoit  intuitivement,  sur  la  base 
des  résultats  de  l'investigation  critique  ;  son  exposition 
doit  traduire  cette  image  en  paroles,  et,  par  ce  moyen,  la 
susciter  aussi  chez  l'auditeur  ou  le  lecteur.  A  cet  effet  sont 
requis,  non  seulement  la  possession  et  Temploi  correct,  c'est- 
à-dire  ap|)ioprié  à  l'objet,  de  Ions  les  procédés  artistiques 
de  l'exposition,  mais  surtout  le  déploîment  de  l'imagination 
créatrice.  Ainsi  s'expli([ue  que  toute  exposition  liistoritpie  soil 
non  seulement  enivre  de  science,  mais  également  œuvre  d'art, 
et  cela  non  pas  seulement  (piant  à  la  forme  extérieure,  comme 
c'est  le  cas  pour  tout  ouvrage  lilléraire,  mais  aussi  (|uanl 
au  contenu  et  [)ar  ri'daboration  (|u'elle  fait  subir  à  l'objet. 
L'imaginaliou  (\o  riiistorien  n'a   pas    le    droit,  il  est  vrai,  de 
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créer  libieiiieuL  comme  telle  du  |)oèle.  (iiii  produit  lui-nu'uie, 
[(OUI-  la  première  fois,  son  objet  :  elle  est  assujettie  aux  faits 
hislori(|iies.  Elle  ne  peut  douccpu'  icorécr  :  elle  doit  ressus- 
citer dans  l'esprit  le  passé  tel  (ju'il  lut  réellement.  L'imagi- 
nation arlisticiue  du  poète  est  unifjuemeul  assujettie  aux  con- 
ditions de  la  possibilité  :  celle  de  l'historien  est  soumise  aux 
faits  de  la  réalité,  lo\it  disparus  (pi'ils  sont  :  l'imag-ination 
n'est  pour  lui  cju'un  moyen  auxiliaire  de  l'élaboration  histo- 
ri(|ue.  Mais  elle  complète  les  résultats  de  l'investigation 
scientifique,  (juand  celle-ci  atteint  une  limite  que  ses  ins- 
truments ne  lui  permettent  pas  de  fraiirliir.  La  ou  la  méthode 
échoue  en  présence  des  problèmes  psychologiques  i^  114  , 
l'imagination  histori(|ue  parvient  à  saisir  le  caractère  et  l'in- 
tliviilualité  intellectuelle  d'un  homme,  et.  partant  de  ce  point, 
à  en  dérouler  les  actions  en  les  faisant  sortir  d'une  unité  in- 
terne :  (|uaud  la  première  ne  constate  i\\\r  des  événemculs 
])articuliers,  dont  la  liaison  causale  et  l'action  récipro(|ue  se 
dérobent  à  la  connaissance  certaine,  l'imagination  aperçoit 
les  connexions  internes,  par  où  ces  événements  particulieis 
s'enchaînent  en  une  unité.  Les  faits  particuliers  constituent, 
en  même  temps  que  le  point  de  départ,  le  contrôle  de  son 
activité  :  la  vérité  interne  de  la  reconstruction,  qui  fait  appa- 
raître tous  les  événements  particuliers  comme  inttdligibles 
cL  comuie  issus  de  la  pression  interne  du  moment  histoi'i- 
<{ue,  fournit  la  garantie  de  son  exactitude.  Par  suite,  l'indi- 
vidualité de  l'exposition,  (|ui  repose  sur  la  personnalité  de 
l'historien,  n'est  nullement  en  contradiction  avec  l'obligation 
d'objectivité  historique,  c'est-à-dire  avec  la  nécessité,  en 
matière  d'exposition  historique,  d'une  vérité  interne,  (|ue  ne 
vienne  troubler  aiuune  influence  extérieure  ni  aucune  ten- 
dance étrangère  à  l'objet.  (Juand  un  historien  comme  lui  - 
CYDIDE  ou  Hanke  se  fait  une  vision  de  la  réalité  des  choses, 
et  sait,  par  les  i-ess(jurces  de  son  exposition,  repioduire 
cette  image  dans  l'âme  du  leclenr,  il  a  par  là  ummuc  atteint 
la  supi-(Mu<'  objectivité. 
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Les  nuik'i-iaiix    kisloi'ii/iws.  I/isloirc  (jénèvdle  de    l  ècrilm'c. 
Moniimenls  el  doriimcnh. 


Ilî).  Toute  iiivesligaliou  ol  loule  composition  hislori(|uos 
sont  coiulilioniiôes  du  delKn's  par  l'existence  et  la  nature 
(les  matériaux  (riiisloire.  c'est-à-dire  par  des  témoignages 
d'es|)èce  cjuelcou([ue.  (|ui  uous  renseigueni  sur  un(M^j)0(pie 
passée.  La  (|uestion  de  sa^()ir  si  de  tels  témoignages  existent 
et  de  ([uelle  espèce  ils  sont,  dépend  exclusivement  du  hasard; 
car  bien  que  ce  soient  l'état  de  la  civilisation  et  les  tendances 
dont  l'action  s'v  l'ail  sentir,  cpii  e\pli([uent  ([u'uu  peuple  crée, 
ou  non,  à  une  épocjne  déterminée  de  son  évolution,  des  mo- 
numents im[)ortants  ou  une  littérature,  et,  au  sein  de  celte 
dernière,  une  littératuj-e  hisloricpie,  ce  n'en  est  pas  moins 
de  la  renc(uitre  d'innombrables  circonstances  extérieures, 
dépourvues  de  toute  connexion  avec  le  caractère  propre  de 
cette  civilisation,  que  dépend  le  point  de  savoir  si  ces  monu- 
ments se  sont  conservés  ou  ont  péri  sans  laisser  de  traces. 
De  même  en  est-il,  par  exemple,  poui"  la  (juestion  de  savoir 
si  un  peuple,  ffui  n'a  pas  lui-même  inventé  l'écriture,  l'a  de 
bonne  heure  lecue  d'un  autre,  ou  si,  sur  ce  même  peuple,  à 
une  époque  où  lui-même  ne  pouvait  produire  et  laisser  que 
peu  ou  point  de  témoignages,  d'autres  peuples  plus  avancés 
nous  ont  transmis  des  renseignements,  etc.  Ainsi  le  fonde- 
ment de  toute  investigation  historique  repose  tout  entier  sui' 
une  base,  que  régissent  exclusivement  des  conditions  indi- 
viduelles, ('chappant  à  toute  régularité  1  .  Aussi  bien  l'état 
de  la  tradition  se  modifie-t-il  continuellement,  et  cela,  d'une 
part,  grâce  au  progiès  de  la  connaissance  scientifique  des 
matéi'iaux  déjà  existants  par*  exemple,  grâce  au  déchiffrement 

(\)  Mais  11(111  pas.  n.'iInrcIlciiKMil,  à  la  caiisnlil»'',  coiniiic  on  me  l'a 
])arl'ois  o|)jort<'',  |iai-  suite  de  la  (•(luriision  1res  l'épiiinliie  des  deux  no- 
tions. 
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dune  écriture  etau  progrès  accompli  dans  Tintelligence  d'une 
langue  ,  d'autre  jjart,  grâce  à  des  trouvailles  et  découvertes 
foituites  ;  —  car  lors  même  (|ue  la  recherche  est  entreprise 
méthodiquement,  il  ne  dépend  nullement  delà  c|u'on  trouve 
ou  non  quelque  chose,  ni  qu'on  liouve.  le  cas  échéant,  ceci 
ou  cela.  C'est  de  cette  manière  (|ue,  depuis  un  siècle  et  demi, 
notre  connaissance  de  l'histoiie  ancienne  îles  peuples  orien- 
taux et  des  Grecs  s'est  considérablement  accrue,  voire,  pour 
une  grande  part,  a  été  créée  de  toutes  pièces,  et  que,  par  là, 
l'espace  de  temps  a  presque  doublé,  où  nous  pouvons  em- 
brasser du  regard,  au  moins  dans  ses  grands  traits,  l'évolu- 
tion histoi'ique  (sinon  l'histoire  universelle  dans  sa  totalité, 
du  moins  celle  des  plus  importants  parmi  les  peuples  civili- 
sés). Nous  ne  saurions  jamais  plus  nous  attendre  à  une  aussi 
précieuse  extension  de  nos  connaissances  historiques  ;  mais 
cette  extension  même  nous  a  fait  éprouver  pas  à  pas  à  quel 
point  domine,  sur  ce  terrain,  malgré  tous  les  eflorts  systéma- 
tiques d'investigation,  la  puissance  du  hasard.  Nous  l'avons 
é|)rouvé,  tant  par  les  événements  et  les  états  de  choses  sur 
les(|uels  nous  avons  obtenu  des  ouvertures  inattendues,  que 
par  les  grandes  lacunes  de  notre  savoir,  lacunes  que  souvent 
ces  découvertes  mêmes  ne  rendaient  que  plus  sensibles.  Si, 
par  exemple,  le  papyrus  royal  de  Turin  nous  avait  été  con- 
servé, non  pas  en  maigres  lambeaux,  mais  au  complet,  comme 
tant  d'autres  textes  égyptiens,  souvent  tout  à  fait  insignitiants, 
ou  si  un  doubh^  de  ce  papyrus  venait  un  jour  à  surgir,  notre 
connaissance  de  l'histoire  égyptienne  subirait  du  coup  une 
complète  transformation.  Il  en  est  de  même  pour  les  sources 
de  l'histoire  babylonienne  et  assyrienne,  pour  tout  l'ensem- 
ble, transmis  ou  retrouvé,  de  la  littérature  grecque,  et  en 
général  pour  tous  les  matériaux  historiques  sans  exception. 
120.  L'énumération  et  l'examen  apj)rofondis  des  princi- 
pales catégories  de  ces  matériaux  ne  conviennent  pas  à  cette 
place,  et  ne  sauraientd'ailleurs,  — à  moins  d'abordei*  les  diflé- 
rents  domaines  particuli<'rs  de  l'Iiisloire,  ce  ([ui  reste  la  lâche 
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d'iiiK'  cliidc  il<'s  soilict's  |)i()pi-es  à  chacun  dc^ux, —  s\''levor 
aii-dcssiis  de  V(M'it(>s  (r(''\  idcncc  ol  de  vagues  baiialilcs.  Il  y 
a  des  doiuaines  de  la  vie  historique,  où  des  irioiiuinents  non- 
écrits,  s'ils s'olli'ent  en  grande  abondance,  suflisentà  donner 
<(uel(|ue  aperçu  du  caractère  et  du  cours  de  l'évolution,  ])arce 
(|u"ils  téiuoigiient.  surtout  dans  ];i  l'ornu'  artisti(|U(\  d'une 
l'orle  originalilc'  propre,  et  en  nièMi(>  leinps  perniellent,  grâce, 
par  exemple,  à  la  disposition  tie  villes  et  de  rues,  de  j)alais 
et  de  tombeaux,  uondjre  de  conclusions  régressives  certaines 
touchant  les  conditions  ])()lili([iies  et  l'état  de  civilisation: 
tels,  ï)ar  exemple,  les  monuments  de  répo(|ue  créto-mycé- 
nienne.  Il  en  est  de  même,  quoiqu  à  un  moindre  degré,  des 
vestiges  de  l'éi^ocpie  dite  «  préhistori([ue  »  iv<  1)3.  Même  pour 
tous  les  temps  ([ui  ont  laiss('' une  I  radition  écrite  et  littéraire, 
<les  monuments  d<'  ce  genre  restent  une  source  histori(|ue 
iort  iuiporlante.  Mais  ces  matéiiaux  sont  toujours,  j)ar  na- 
ture, exti'émemcnt  iueomplets  :  un  accroissenuMil  essenticd 
ne  se  produit,  et  Wmi  ne  peut  entrepiendre  de  remplir,  au 
moins  dans  un(^  certaine  mesure,  les  taches  de  l'investiga- 
tion et  de  l'exposition,  que  lorsque  l'écriture  est  devenue 
un  élément  de  la  civilisation  d'un  peuple  et  (|ue  des  monu- 
ments écrits  de  celui-ci  sont  parvenus  jus(|u'à  nous. 

121.  Toute  écriture  est  issue  de  la  représentation  imagée 
d'objets  et  d'événements,  et  par  suite,  est  toujours  à  l'origine 
une  écriture  hiéroglyphique.  Toute  image  veut  susciter  dans 
l'âme  du  spectateur  une  impression  déterminée,  qui  peut  s'ex- 
primer en  mots.  Co  <pii  l'ail  de  l'iniage  une  écriture,  c'est  le 
fait(|ue  c(Mle  impr-ession  selix(>  à  des  représentnl ions  exacte- 
ment déterminc'es  et  aux  mots  ((ui  leur  correspondent  ;ce(|ui 
mène  finalenienl  à  ce  résultat,  (|ue  l'expression  sonore  elle- 
même  est  exactement  fixée  |iar  l'image.  Par  là.  l'image  de- 
vient l(i  svmbole,  io  signe  d'une  représentation  et  d'un  son. 
ou  coni|)lexus  de  sons.  Le  point  de  dé[)arl  consiste  dans  la 
condensation  en  un  seul  dessin  d'un  év(''nemenl  comportant 
IcMil  un  pi'ocessus,  comme,  par  exeiii|)le.  une  expédition  gucr- 


232  L  HISTOIRE    ET    LA    SCIENCE    HISTORIQUE 

rière,  une  fête,  une  consécralion  sacrifice  à  la  divinité;  opéra- 
tion tout  à  fait  naturelle  à  1  imagination  naïve.  Car  celle-ci  ne 
veut  pas,  comme  Tart  clévelo|)pé,  représenter  une  image  in- 
stantanée, laf[uelle  im|)li(|ue  loujours  une  abstraction  :  ce 
{[u'elle  a  présent  à  la  conscience,  c'est  ou  bien,  simplement, 
un  objet  particulier,  ou  bien  un  événement  clans  sa  lolalile. 
(|u'elle  veut  reproduire.  Que  cet  événement  se  compose  d'une 
série  infinie  d'images  changeantes,  doiil  la  reproduction  ne 
saurait  jamais  représenter  qu'un  moment  particulier,  c'est 
ce  dont  elle  ne  prend  conscience  ((ue  foittai-d,  à  un  point 
élevé  du  développement  delà  sensibilit('' arlisli<jue.  l'ar  suite, 
aucun  dessin  de  ce  genre  ne  correspond  à  ce  qui  se  voil  réel- 
lement :  lous  ont  besoin,  pour  être  com|)ris,  (hi  secours  eom- 
plètemenl  inconscient)  de  l'imagination,  et  par  suite,  d'être 
traduits  en  mots.  Ainsi  s'expli(|ue  (|ue  tout  dessin  d'un  art 
primitif,  et  même  d'un  art  aussi  avancé  que  l'art  égyptien  ou 
le  |)lus  ancien  art  grec,  apparaisse  à  notre  façon  de  sentir 
comme  tout  à  fait  antinaturel,  voire  comme  ininlelligil)le. 
tandis  ([u'inversement  ces  peuples  ne  pourraient  absolument 
pas  comprendre  un  tableau  moderne,  vu  qu'il  ne  leur  dirait 
rien.  Les  mêmes  tendances  régissent  le  dessin  d'un  objet 
particulier:  ce  dessin  ne  veut  pas  le  représenter,  sur  le  plan, 
tel  qu'il  apparaît  à  l'œil,  —  c'est  là  une  abstraction,  à  lacpudle 
ne  j)arvient  (ju'un  art  très  avancé,  —  mais  tel  qu'il  est  cITec- 
tivement  dans  l'espace,  en  sa  totalité.  Cette  sorte  d'art  spon- 
tané mène  naturellement  àrem])loi  de  signes  et  de  symboles, 
empruntés  aux  phénomènes  réels,  et  également  employc's 
dans  la  vie  pi-atique:  ainsi,  par  exemple,  telles  couronneset 
tels  sceptres  du  prince,  ou  telles  cérémonies  du  roi,  du  prêtre, 
du  saciifianl  comme  l'acte  d'arroser  des  rameaux,  des  McMirs, 
des  fruits  places  dans  un  vase,  en  Habylonie),  ont  une  signi- 
fication fixe  ;  tels  symboles,  comme  deux  plantes  entrela- 
cées pour  représenter  la  domination  sur  les  deux  royaumes 
égyptiens,  sont  accoh'S  au  trc'me.  etc.  (>es  symboles  n'ont 
en    eux-mêmes,    en    l;nil     (|u"ol)jets     iialuiels.    aucun    sens: 
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ils  iTcMi  ont  (|U(>  coniiiK'  sii^iies  do  iiolioiis  (hMcriiiiiKM's,  (|uo 
Ion  \('iil  susciliM'  cluv.  1(^  S|)(>clal(nir,  cl  (|Mi  pcmonl  alors, 
le  cas  (H'hcanl,  se  condonseï'  ou  puissaiioos  spirituolh^s  ((Ic- 
inoiiia(|iios  .  \jO  cas  osL  analoi^iio,  ([uand  dos  ncruds  et  dos 
1  rails  soiil    omplovos  pour  d(''si<^-uoi"  des  uo]ul)ros,  etc. 

122.  Avec  ces  symboles,  déjà  es!  alleiut  le  preiuiei-  dé- 
fibré de  l'écriluro.  L'évoluliou  ultérieure  consiste  dans  le 
développement  s\  sl('Muati(|ue  do  ces  élémeuls.  D'uue  pari, 
les  symboles  sont  multipliés  et  conventionnellement  fixés 
dans  leur  siguilicaliou,  ou  sorte  c[ue,  par  exemple,  l'image 
d'une  étoile  reproduit  1<^  ci(d  ou  la  divinité  ;  colle  du  soleil, 
ou  la  combinaison  du  soleil  cl  de  la  lune,  Téclal  ;  rimage 
d'un  homme  (|ui  frappe,  l'idée  de  frapper  ou  de  la  foi'ce  en 
gcMKMal.  Daulro  part,  le  d(^ssin  de  certains  objets  est  em- 
ployé à  désigner,  non  seulement  les  mots  qui  y  correspon- 
dent, mais  sini|)lement  leur  valeur  plionéti(|uo,  on  sorte  qu'il 
désigne  ces  sons  partout  où  ils  se  présentent  dans  la  langue, 
sans  égard  à  la  signification  sensible^  de  Timage.  Le  dei'iiier 
pas,  le  pas  décisif,  consislo  en  ceci,  (|uo  l'on  enchaîne  les 
uns  aux  autres  ces  différents  symboles  sans  aucun  égard  à 
une  image  d'ensemble,  pourrendre  parce  moyen  le  discours 
humain  mot  à  mot:  par  là,  ils  deviennent  une  fois  pour  toutes 
de  véritables  signes  d'écriture,  ('.e  pas,  (\u'[  trahit  un  pou- 
voir d'abstraction  considérablement  accru,  n'a  jamais  pu  être, 
lors  même  qu'il  s'est  accompli  en  plusieurs  étapes  et  qu'il  a 
comporté  des  améliorations  et  des  compléments  répétés,  que 
l'acte  conscient  d'individus  créateurs  particuliers,  aussi  bien 
(|ue  le  pas,  beaucoup  plus  i)etit,  par  où  l'on  est  allé  do  la 
taille  de  bois  à  l'invention  de  caractères  mobiles,  et,  par  là, 
de  l'impiMmorio.  Aussi  loin  que  s'étend  notre  connaissance, 
cette  révolution  s'est  produite  tiois  fois  sur  la  foire  absl  fac- 
tion faite  des  gornu^s  (|u'on  trouve  chez  les  Mexicains).: 
en  l^gvj)te,  en  P.abylonie  et  en  Chine.  Entre  la  Chine  et  les 
deux  contrées  occidentales,  toute  connexion  historique  est 
inconcevable,  quoicpu'   la    fantaisie    de  certains  rêveurs,   se 
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Diellaiil  (IclibciéiiK'iit  {iu-cl(>ssiis  (l«^  IduIos  les  l'éalités  de  la 
vie  liisloilcjuc,  ail  fi('M|U(Mninenl  l)à(i  des  syslèiiies  de  Iraiis- 
misBion,  et  (•(•nliinio  piobal)lement  à  répéter  ces  teiilaliM's. 
Mais  même  outre  l'Egypte  et  la  Bab\  lnnie,  ])ieii  (|iie  ces 
contrées  soient  beaucoup  plus  pioclies  géogiaphiquemeut  et 
que  des  relations  aient  indubilal)lem(>nt  existé  entre  elles  dès 
les  plus  anciens  tetnps  liist(»ii(|uement  connus  et  aupaiavanl, 
la  connexion  tles  écritures  n'est  pas  iJionvee.  Uien  an  con- 
traire, les  conc(^i(lances  apparentes  s«^  sont  jns(|irici  avéï-ées 
sans  exception,  ou  ])ien  j)Our  des  liasards  curieux.  (|u'nne 
r<'cherchc  plus  précise  fait  évanouir  et  réduit  à  lieu,  on  bien 
pour  des  a|)plicalions  du  principe  (|ni  sert  de  base  à  toute 
formation  d^'ciilure,  et,  dès  lors,  ne  penxcnl  rien  pron\<'r 
en  faveui- d'une  connexion  liistorif|ne.  l-^ntre  cestleux  régicnis, 
nous  rencontrons  encore  plusieui-s  autres  systèmes  il'écri- 
ture,  l'écriture  d'Asie  Mineure,  la  Cretoise,  la  hittite,  la  (  liy- 
|niole.  A  rexi-eption  de  cette  dernière,  (dies  ne  sont  pas  en- 
coi'e  décliiflrées,  et  par  suite,  il  n'est  pas  encore  possible  de 
porter  un  jugement  ferme  sur  leur  nature  et  leur  origine. 
S(don  to\ite  vraisemblance,  elles  ont  pris  naissance,  sinon 
par  einpninl  direct,  an  moins  sous  rinMnence  des  ecriliires 
égyptienne  et  l)al)yl()nienne  :  c'est-à-dire  que  la  notion  de 
l'écriture  et  de  son  usage  était  déjà  connue  de  leurs  inven- 
teurs ;  ils  ont  simplement  découvert  pour  leur  propre  lan- 
gue, d'après  ce  modèle  étranger,  un  système  d'écriture  in- 
dépendant :  fait  (|ui  s'est  souviMit  rej)rodiiit  pins  lard, 
notamment  chez  les  ])eu|)les  mongcds. 

\'2'.^.  Tandis  (|U(^  le  principe  de  Técrilnre  est  le  juènie  dans 
Ions  les  systèmes  grapliicpies,  le  tlélail,  ainsi  (pu>  le  degré 
atteint  dans  revolnlion,  varie  pour  chacun  d'eux,  l/écriinre 
chinoise  crée  pour  chaque  mol  un  signe  délc^rminé  el  en 
possède  autant  cpielle  a  de  mots  ;  lors  même,  tlonc,  (pu'  le 
signe  sei't  de  symbole  à  un  coinplexus  de  sons,  ce  n'est  pas 
la  une  ('criln  re  plioneln|iie.  l/ecril  n  rc  bal)\  Ion  i<'nne  pos^^ede 
aussi  de  ces  signes  \erbaii\    el  en  oiilre.  de  purs  signes  m- 
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(licatifs,  (les  i(l(*oo-i'ammes),inais  elle  y  ajoule  de  piii-s  sii^iies 
|)lu)iiéliqiies,  (|ui  toulel'ois  ne  désignent  jamais  (|ue  des  sons 
eoin[)lexes,  syllabes  simples  ou  eoni|)os6es  ;  et  à  mesni-e 
(ju'ellese  dév(>lo|)[)e,  cet  élément  domine  davantage.  La  j)lus 
avancée,  c'est  la  j)lus  ancienne  de  toutes,  l'écriture  égyp- 
tienne. Elle  utilise  aussi  des  idéogrammes,  des  signes  \er- 
baux,  des  lignes  syllabiques  ;  mais  elle  a  réussi  en  outre  à 
découviii-  le  petit  nombre  d'éléments  simples  dont  se  com- 
pose tout  discours,  les  phonèmes.  I^our  ceux-ci,  elle  a  in- 
venté des  signes  liguratifs  spéciaux,  les  lettres,  dont  elle  ne 
se  sert,  il  est  vrai,  du  moins  à  Torigine,  que  pour  dé.^igner 
les  consonnes,  non  les  voyelles.  Mais  elle  met  ces  lettres  en 
connexion  systématique  avec  les  autres  signes  d'écriture,  et 
il  en  résulte  un  système  graphique  très  compliqué.  Ce  n'est 
i[\[('  bien  plus  tard,  vers  Tan  1000  avant  J.-C,  qu'un  Phéni- 
cien a  osé  limiter  l'écriture  à  ces  seules  lettres  signes  con- 
sonantiques).  Les  signes  qu'il  employa  dans  ce  Init,  les 
a-t-il  empruntés  à  l'écriture  égyptienne,  babylonienne,  hittite, 
chypriote  ?  C'est  ce  ({u'il  est  impossible  de  découvrir  et  ce  qui 
importe  assez  peu  histori([ueinent  ;  le  point  essentiel,  c'est 
que  l'élément  sonore,  le  phonème,  ainsi  que  sa  désignation 
au  moyen  de  lettres,  était  déjà  depuis  plus  de  deux  mille 
ans  découvert  par  les  Egyptiens,  et  que  le  Phénicien  s'en 
servit  pour  son  invention.  L'écriture  phénicienne  accroît,  il 
est  vrai,  d'une  façon  extraordinaire,  la  difficulté  de  com- 
prendre, de  lire,  par  rapport  aux  écritures  égyptienne  et 
babylonienne,  d'autant  que  le  princi|)e  j)iiiniti\  t'inent  ob- 
servé de  la  séparation  des  mots  fut  aussitôt  abandonné  ;  il 
a  fallu  l'addition  de  signes  vocaliques,  dans  les  alphabels 
dérivés  du  phénicien,  pour  écarter  cet  inconvénient.  Mais 
par  là,  l'écriture  phénicienne  facilite  si  extraordinairenieni 
la  tâche  (ra[)prendre  et  l'usage  pratique,  (|u'elle  a  aussilôl. 
commencé  sa  marche  triomphale  d'un  peuple  à  laulre.  A 
l'exception  (\n  système  chinois  et  de  ses  (h'rives.  toutes  les 
écritures  actuellement  en  usage  sur  la  teri-e  en  sont  issues. 
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C'est  sur  une  simplification  du  système  i,M;i|)lii(iue,  aiialoirue  à 
l'écriture  phénicienne,  qnoitpie  moins  loiîiquement  poursuivie,  que 
repose  léerifure  cunéirorme  des  Perses  ;  mais,  à  cause  de  lincommo- 
diléde  ses  caractères,  qui  ne  pouvaient  s'employer  que  sur  la  pierre 
ou  l'argile,  elle  n'a  pas  comporté  de  développement  ultérieur  et  s'est 
vue  très  vit<>  supplantée,  cliez  les  PiM-ses  cux-iuémcs.  par  l'écriture 
aranK'enuc. 

121.  Avec  I  invention  du  sxslmu'  i;ia[)lii(|uc,  1  ex  olul  ion 
interne  d'une  ecrilure  est  essonli(dl(MMen[  aciievéo  ;  cv  (|ui 
s'y  ajoute  ne  consiste  jamaisqu'en  modificalions  secondaires. 
Toutefois  ce  système  subit  extérieurement,  comme  tout  ce 
(|uiest  huniain,  un  changement  contiinud.  Par  linvcnlion  de 
r(H'i-ilure  (^st  instituée,  une  fois  pour  loulcs,  une  liaison  cnire 
le  son  et  le  si^-ne,  analogue  à  c(dl(>  (|u"('lal)lil  le  langage  lui- 
même  enlic  le  son  et  le  sens.  A  partir  de  ce  moment,  tout 
comme  dans  h»  langage,  les  deux  éléments  se  dcv(dop|)ent 
d'une  fa(jon  complètement  indé|)endante,  et  seule  l'union 
(dle-même  se  maintient  indissoluble,  aussi  longlcmps  (\vir 
dure  l'emploi  de  l'écriture  en  ({ueslion.  La  I  ransformalion 
extérieure  des  formes  graphiques  dépend  essentiellement 
des  matériaux  avec  lesquels  et  sur  lesquels  on  écrit.  Ainsi 
prend  naissance,  dès  l'invention  de  l'c'critnre  ellc-mrm(\ 
une  cursive,  qui  simplifie  les  signes  (mi  vue  de  l'usage 
pi'alif|ue,  et  continue  ensuite  à  les  transformel"  pas  à  pas. 
jusqu'à  ce  que  l'image  primitive  disparaisse  complèlement 
et  se  change  en  une  combinaison  de  traits  d'apparence 
arbiti'aire.  Seuls,  les  Egyptiens  ont  conservé  pour  l'écri- 
ture monumentale,  et  en  raison  de  leur  valeur  artisti(|ue, 
les  images  primitives  (hiéroglyphes)  à  côté  de  la  cursiv»»  ; 
ils  s'en  sont  même  servis,  dans  des  circonstances  spéciales, 
en  vue  de  lins  liiti'raires,  pour  écrire  sur  papyrus. 

125.  Dès  le  moment  où  l'écriture  (^sl  inventée,  commence 
son  application  à  toutes  les  lins  de  la  vie  pratique,  ap|)lica- 
lion  qui  prend  aussit('>t  des  j^roportions  extraordinairi^s.  VA\o 
crée  un  cor|)s  professionind  de  lellrt's,  les  scril)es,  d<uil  \o 
secours  dcNienI    indispensable  dans  loiile  aclixitt'    de|)assant 
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les  occtipaliolis  piirciiieiit  mécaniques,  et  (nii,  par  suite, 
exerce  nue  iullueuce  décisive  sur  l'oro-aiiisaliuu  de  la  vie, 
surtout  >ur  celle  de  l'I-llat,  du  droit  et  de  la  i-eli^iou.  L'i'Cii- 
lure  pcrniel  de  eouscrver  de  lacou  duraMe  el  de  lixcr  pour 
ra\'eiiir  iiii  ("x  (Mieineut  iuoiueiihuK'  :  elle  esl  cuiplovée,  par- 
suite,  dans  toute  0|)eialiou  juridi(jue  et  daus  tout  acte  d'l*]tal, 
mais  aussi  daus  la  vie  privée,  dès  (jut^  c(4le-ci  se  meut  sur 
une  aire  assez,  large  et  doit  compter  avec  d'assez  graiuls 
espaces  de  temps,  par  ex(MU|)le  pour  coustaler  les  reveuus 
d'un  bieu,  les  prestations  des  artisans  et  clients,  etc.  Vieu- 
nt'iil  ensuite  des  lettres,  des  règlements  écrits,  oie.  l'uis. 
on  consigne,  par  exemple,  les  usages  et  formules  {Tun 
rituel,  des  hymnes  religieux,  des  pi'éceptes  de  droit,  des 
règles  pratiques  de  médecine  et  d'autres  arts  :  débuts  d'une 
littérature  traditionnelle.  Parmi  tous  les  textes  ainsi  notés, 
il  se  peut,  si  le  veulent  ainsi  les  circonstances  extérieures, 
les  matériaux  employés,  la  nature  du  sol,  l'histoire  de  la 
tradition,  qu'une  partie  s'en  soit  cons(^r\ée  jus({u'à  nous 
et  devienne  de  ce  fait  une  source  historicjue.  Nous  les  em- 
brassons tous  sous  le  nom  de  documents,  y  compris,  d(»  ce 
|)oint  de  vue,  les  œuvres  littéraires.  Leur  essence  consiste 
en  ceci,  (|ue  loin  d'être  destinés  à  instruire  la  postérité  dans 
un  intérêt  théorifjue,  c'est  en  raison  des  besoins  pratiques 
du  moment  qu'ils  tixent  pai-  écrit  un  fait  actuel,  et  le  rendent 
par-  là  connaissable  à  l'avenir.  De  là  provient  leur  extraor- 
dinaire valeur  pour  rinvestigalion  historique.  Leurs  don- 
nées peuvent  être  en  elles-mêmes  exactes  ou  fausses,  — 
constater  ce  point  est  l'allaire  de  la  crititpie  historique,  ainsi 
que  l'examen  de  leur  authenticité,  —  mais  ce  sont,  comme 
les  mouumeuts  matériels,  des  pi'oduits  du  passé,  pai-  oii 
celui-ci  nous  parle  encore  directement,  sans  aucune  pertur- 
bation provenant  d'inlluences  |)Oslérieures.  l'.n  eux,  un 
gioupe  d'événements  se  condense  en  un  acte,  (|ue  nous  pou- 
vons encore  saisir  nous-m(''mes,  (|ui  nous  fait  relroii\(^r  les 
conditions    inu-essaires    tlans    les(|uelles    il   a    pris    naissance. 
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et,  moyennant  une  exacte  interprétation,  nous  procure  d'au- 
thentiques aperçus  sur  une  foule  (rcvcnenuMits  et  cl  inlen- 
lions  (If  mènuî  dalo,  et  sinloul  sur  mit'  loulc  de  manières 
(l'èlre  el  de  représentations  «^•eueraleiueul  rt'^iiantes  à 
lépo(|U(\  (]elle  inter|)r('*lal  ioii,  celle  appicciation  correcte 
de  la  porti^e  d  un  docunuMil,  est  (Mu'oi*e  Tallaii-e  de  la  ciili(|ue 
el  du  lacl  lii>lori(| ues.  Le  danger  (|ue  Ton  court  de  s'égarer 
ici  et  lie  tirer  de  fausses  conclusions,  est  souvent  ti'ès  con- 
sidérable ;  néanmoins  les  documents  restent  le  moyen  le 
plus  important  de  contrôler  toute  autre  tradition.  Devant  un 
document  coirectement  interprété,  toute  les  données  Iradi- 
tionnelles  (jui  le  contredisent  s'écroulent  irrémédiablement, 
si  sûre  que  cette  tradition  puisse  paraître  par  ailleurs.  Dans 
les  documents,  en  effet,  le  passé  nous  parle  diieclement,  et 
non  |)ar  l'iuleriiKHliaire  d'étrangers  :  la  tâche  ultérieure  de  la 
criti{|ue  est  alors  d'éclaircir  l'origine  de  cette  tradition  défor- 
mée, en  montrant  les  conditions  et  les  tendances  d'où  elle 
est  issue.  —  Mais  dans  ce  caractère  même  des  matériaux 
documentaires,  réside  d'autre  part  ce  qu'ils  ont  d'unilatéral 
et  crinsuffisant.  Ils  ne  donnent  jamais  (|ue  des  images  in- 
stantanées, qui  reflètent  l'état  de  choses  régnant,  et,  tout  au 
plus,  quelques-uns  des  facteurs  du  devenir,  dont  ils  fixent 
la  trace  ;  jamais,  par  suite,  ils  ne  sufdsent,  si  nombreux 
qu'ils  soient,  à  nous  faire  connaître  le  devenir  dans  son  en- 
semble, l'évolution  dans  son  unité  globale.  Nous  ne  sau- 
rions donc  jamais  bâtir  sur  eux  une  exposition  com|)lète. 
qui  apprit  à  discerner  clairement  et  à  ct)inprendre  les  fai- 
teurs  décisifs;  c'est  ce  qui  apparaît  plus  nettement  (|ue 
parlcjul  ailleurs,  là  où  nous  sommes  réduits  pres(jue  exclu- 
sivement à  ce  genre  de  matériaux,  comme  en  Kgyj)te  et 
en  IJabylonie.  Pour  comprendre  réellemeul  la  vie  el  le 
devenir  histori(|ues,  nous  avons  besoin  diiue  IradiliiMi 
sûre  (|ui  observe  et  perpétue  ceux  des  évt'nennMils  (|ui 
échappent  à  la  fixation  par  le  document,  el  <|ui  puisse  (Misuile. 
dans    les    données    particulièi-es.  èli-e  conlrôh'e,    et.    le  l'as 
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éclîéaiil,  corrigée  ou   coniplétéo  à    l'aido  des  maléiiaux    clo- 
l'iuiientaires. 


La  Irndilion  hi^l<)i-i([iu'. 

12(>.  I']ii  loiil  leiiips,  ou  se  C()iinuuiii(|U('  des  i(''cils  >.\w  les 
(''V('>iieiii('Uls  (|ui  ai;il('iil  l"('|)0((ue,  s.iiloiil  loisc]  iiils  exerceiil 
une  acliou  cleiulue.  coiniiu^  les  gucires  el  \vs  IjalaiUes,  ou 
eojuuu'  les  uirsiircs  prises  el  la  couduil^'  persouuelle  tenue 
|)ar  un  souxcrain  ou  un  licuuiue  tl'liilal.  Iji  dehors  de  l'iu- 
llutMKt'  iniuuMJiale  des  oNciierneuls  de  et'  genre,  l  inlérèt 
gtMMMal  (|ui  s'iilliiclie  à  leur  i-ontenu.  a  des  aeeideuls  inso- 
lites el  earaeleristi(|ues,  donut;  iré(|iMMnnieul  lieu  a  une 
large  propagation  de  l'es  récits.  Eu  se  propageant,  ils  se 
transfoj-juerit  iutrinsè(pienieut.  Les  facteurs  hisloriqueiut>nt 
décisifs  sont  déjà,  d'ordinaire,  uial  saisis  par  lobservateur 
uon  édu([ué,  et  le  cèdent  de  beaucoup,  poui-  l'intérêt  (ju'ils 
éveillent,  aux  faits  surprenants  qui  occupent  rimagination. 
La  personnalité  du  narrateur,  consciemment  ou  non,  déforme 
ré\éiiement  :  l'explication  (ju'il  en  doujie  est  déterminée 
par  les  conceptions  régnantes  (concejjtions  religieuses,  mo- 
rales, int<'llectuellesj,  mais  surtout  ])ar  les  combinaisons  de 
la  pensée  mythique,  qui  croit  partout  découvrir  tles  in- 
lliKMices  surnatui(dles.  liégulièremenl .  d'aulres  fails  sont 
ensuite  rattachés  à  l'événement,  de  façon  à  ne  faire  ([u'un 
avec  lui  ;  des  récits  parallèles,  empruntés  à  l'histoire  et  au 
mythe,  se  mélangent  :  eu  particulier,  tles  récits  embi'assaul 
en  un  ensemble  unique  les  actes  et  les  destinées  d'un  giou[)e 
—  «l'une  tribu,  par  exemple,  ou  d'une  ville  —  |)euvent  (''tre 
ratlachés  à  une  tiguie  mythi(jue,  pai'  exemj)le  à  lancèlre 
éponyme.  L'imagination  aime  notamment  à  mettre  <mi  liaison 
divei'ses  figures  dominantes  et  à  les  faire  se  manifester  eii 
l'occui-rcMice  par  des  |)aroles  el  (h's  actes  ('araelerisli([ih's.  de 
façon  à  l'éunir  les  récits  isolés  en  un  e\  (de  plus  elendu.  (',  esl 
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ainsi  (|u'uii  évciiciiieiil  i>«'ul,  îles  aussilùl  apii's  son  appaii- 
lioM,  ôlic  raconte,  par  les  intéressés  el  les  spectafcui's  eux- 
mêmes,  (I  une  linou  (|ui  (liU'ére  lulalenienl  du  couis  (|u"il  a 
réellemenl  suivi  ;  el  plus  le  lécil  se  j)roj)agt',  plus  longtemps 
il  se  consei-ve,  —  plus  s'accroît  celle  (ItMoiination,  jus(|u'à 
ce  (|u"enl'in  il  ne  subsiste  à  peu  près  lien  des  laits. 

127.  Ouaiid  de  tels  i-ecils  |)rennenl  naissance  à  une  (''po(|ue 
OÙ  l'activité  jjoétique,  sous  loinie  épi(|ue,  est  foilement 
développée  chez  un  peuple,  ou  quand  j)ar  ailleurs,  iiolain- 
ment  dans  le  domaine  relifçieux,  s'élabore  une  tradition  à 
forme  fixe,  ils  j)euvent  se  conserNcr  d  une  manière  duiiihle. 
C'est  ainsi  ([ue,  dans  les  épopées  grecque,  germanicpie, 
hindoue,  dans  la  légende  principalement  romane  de  Char- 
lemagne,  dans  les  thèmes  légendaires  bretons,  et  de  même 
dans  les  légendes  iraniennes,  (|ui  n'ont  reçu  (|ue  l)eau- 
coup  plus  tard  une  forme  épique,  des  événemeuls  his- 
toricpu^s  d'un  [)assé  lointain  ont  survécu  durant  des  sièt  les 
et  des  milliers  d'années.  .Mais  c'est  seuleinenl  en  appai"eiu-e 
et  selon  la  croyance  de  la  postérité,  (|u'ils  doivent  à  leur 
intérêt  histori(|ue  de  rester  vivants.  En  fait,  leur  survi- 
vance s'expli(|ue  pi-écisément  par  les  éléments  non  hislo- 
ri([ues  (jue  l'on  y  ajoute,  que  ces  derniers  soient  de  nature 
surtout  niythique  ou  religieuse  ou  de  nature  exclusivement 
poétique.  Le  véritable  cours  des  faits  n'importe  eu  rien 
dans  l'occurrence;  il  s'est  d'ailleuis  assez  souvent  évanoui 
jusqu'à  ne  plus  laisser  (ju'un  petit  nombre  de  maigres 
vestiges,  tels  que  des  noms.  Lorsijue,  à  côlè  de  ces  lé- 
gendes, nous  avons  des  sources  hislori(|iies  de  même 
époque,  comme  c'est  le  cas  pour  l'épopée  germanique,  il  est 
naturellement  très  facile  de  séparer  ces  éléments  et  d'établir 
les  origines  du  récit;  cela  est,  par  contre,  extrômemenl  dif- 
ficile,et,  dans  le  détail,  la  plupart  du  temps,  quasi  impos- 
sible, lorsque  toute  souice  de  ce  genre  fait  défaut,  comme 
c'est  le  cas  pour  les  (Irecs  et  les  Iraniens,  j.a  seule  res- 
source   qui    s'oflrc^    ici,   c'est    d'al)ord   l'analogie,    puis    celte 
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obser-vation  qiK^  des  élénienls  dt'tciiiiiiiés  par  cxeiiiplo.  la 
(lesLi-uclion  de  Tioicou  de  Tlièhes.  la  royauté  de  Mvcènes  el 
dWi'gos,  cU'.  ne  |)(MI\('iiI  C'iic  ^\'l)\■\^^\ne,  ^]]  inylliiqiic  ni  rcli- 
!j^i(Mis(\  mais  leurci-iuciil  (|ii('lqiie  chose  de;  siii<^"uliei-.  (|ui 
doil  loiceiiKMit  èlre  liisloric]  ne.  .Mais  c'est  iiiie  ei'i-eui-  dad- 
melli'e  (|iie  ce  soicMil  lUH'essaireiiieiil  des  é\(Mieiiieiils  dint- 
porlaiice  >iipeiieiii'e  (|ui  oui  de  la  sorte  siir\écu  dans  la 
léj^ende  ;  hieu  au  contraire,  il  est  po>^>il)le  (|  ne  ce  soient  d(>s 
accidents  Ires  secondaii'es.  <{ni,  par  rell'el  d'un  hasard  (|U(4- 
conque,  oui  donin*  lieu  à  la  formai iou  d'une  légende,  et  se 
sont  conservés  gi'àce  à  ce  l'ail.  On  sait,  de  même,  (|ue.  dans 
la  légende,  des  élénuMits  histori(|nes  séparés  par  des  siècles 
d'intervalle  |)en\('ul  èti'e  rassemblés  en  un  ensemble  unique  : 
ainsi  le  roi  oslrogoth  Fliéodoric  a  trouvé  accès  dans  la 
lég(Mide  d'Attila  et  des  lîurgondes.  les  croisades  dans  celle 
de  Charlenuigue.  L  histoire  des  légendes  germaniques  et 
bretonnes  nnuitre  égalein<Mit  combien  voyagent  certains  (dé- 
ments de  ce  genre,  el  commeni  ils  peuxeni  IronviM-  leur 
développement  et  leui*  élaboration  poétique  sur-  des  leriains 
qui  sont  fort  éloignés  de  leur  théâtre  primitif,  dans  le  temp:, 
et  dans  l'espace,  et  qui  n'otï'rent  pas  le  moindre  rapport  avec 
les  événements  historiques  eux-mêmes. 

128,  A  défanl  de  cette  conservation  artifici(dle  d'une  tra- 
dition par  la  légende,  h^s  i'(''cils  d'év('»uem(Mils  conleni  porains 
echaj)])enl  Ires  \ile  an  sou\(Miir,  lors  uKune  (|u'ils  ont  ie(;u 
uneempreinle  i()uianes(|ue  on  anecdoli(|ue.  connue  les  his- 
toires de  la  tin  du  moyen  âge  grec,  ou.  dans  les  leiuj)s  juo- 
dernes,  celles  de  Fj-édéric  le  (Irand.  dt^  Napoléon,  etc.  ;  (Tail- 
leurs, ce  n'est,  pour  une  grande  part.  (|ue  par  voie  littéraire 
et  grâce  à  rinllnence  de  l'èM^ole.  (|ne  ces  dernières  oui  été 
arl  ificiidleuM'ul  niainlenn(^s  vi\anles,  on  (jue.  conime  la 
figure  de  l'red(Mic  liarberousse  el  ])lnsieui-s  autres,  (dlcs  ont 
el('  ressusciiees.  La  vérilé  est  que  les  evenemeni.-  <  '  le^ 
récits  anciens  soni  supplantes  par  de  nou^(•aux.  (|Uf'  1  iufcrcL 
prati(|ne  ininicdial  ((ui  s  \  alhudiait  s'eleiul.  (pie  Ton   n<^  con- 
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naît  plus  les  personnalités  qu'ils   intéiessenl.   D'une   façon 
générale,  dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  j)rivée,  le 
souvenir  liistorique  ne  s'élend  guèie  au  delà  des  personna- 
lilés  i|ue  l'on  a  soi-même  connues  vivantes;  tout  au  plus  si, 
par  hasard,  on  répète  encore  à   ses  enfants  un  récit  particu- 
lièrement caractéristique,  qu'on  tient,  par  exemple,  de  son 
grand-père  :  mais  ces   derniers  y  accorderont   rarement   un 
intérêt  tau!   soit  peu  profond.  Ainsi  la  mémoire  historique 
d'une  épo([ue  n'embrasse   pas  plus  de  deux  ou  trois  généra- 
tions. L'opinion  d'après  laquelle  certains  peuples  primitifs 
(les  Arabes,  par  exemple)  posséderaient  une  mémoire  plus 
étendue,    n'était    qu'une    funeste   erreur,    issue    d'un    faux 
jugement    sur  leurs    traditions,  par  où    les    récits  qui  leur 
furent  apportés    par     voie  littéraire    produisaient  l'illusion 
d'une    tiadilioii  ancienne  et  fixe  :  ainsi,  chez  les  Aral)es,  les 
récits     bibliques  ;    chez     d'autres    peuples    orientaux,    par 
exenn)le,  la  légende  gréco-égyptienne  d'Alexandre.  Aujour- 
d'hui cette   opinion  est   entièrement  abandonnée.    Ce   n'est 
que   dans  le  cas  où  un  événement  ou  une  personnalité  sont 
liés  à  un  monument  qui    subsiste  jusque  dans  le  présent,  — 
par  exemple    à  un    édifice,  à    une    poésie    que    répète    la 
bouche  du  public,  à  une  institution  d'Etat, —  que   le  sou- 
venir qui  s'y  attache  peut,   lui  aussi,  rester  vivant,  encore 
qne    ce    souvenir  soit  souvent   à    peine  autre   chose   (|uiin 
nom.  C'est  seulement  quand   la  vie  historique  d'un  peuple 
a     puissamment    gagné    en    intensité,    et    que     de    grands 
événements  l'agitent,  dont  l'eflet    s'étend  sui-  plusieurs  gé- 
nérations, que  la  durée  du   souvenir  historique   augmente, 
au     moins    un    peu,   sans   pouitanl   restreindre   la  perturba- 
tion  et  la  déformation   résultant  des    iniluences   indiquées 
ci-dessus.  Ainsi  le  souvenir   historique  des  Grecs,  qui  com- 
mence par  de    très  pauvres  débuts,    embi'assait  au    temps 
d'Hérodote    un   espace    d'environ    deux    siècles.  Il   est  vrai 
que  dès   ce  moment   vient  s'y  ajouter  la    littérature  histo- 
rique   à   ses   débuts,    sans   le    développement    de    laquelle 
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tous   ces    récils    niiiaiciil    sans    doiilc    dispani    sans   laisser 
(le  trace. 

129.  r^a  (i-adilioii  orale,  c'esl-à-dii'C  les  rapports  de  lémoins 
oculaiies,  raj)porls  (|ui  [XMiveiil  dans  la  snile  clic  fixés  par 
éciil,  soit  par  les  lémoins  <ni.\'- mêmes,  soi!  par  dauli-es,  con- 
sl  il  ne,  à  côté  des  doc  n  me  ni  s,  la  hase  de  Ions  les  malerianx  11  is- 
lori(|iies.  La  crili(|ne  de  celle  liadilion,  c  Csl -a-di  re  hi  vérifi- 
cation de  la  relalion  exislanl  eiilre  ce  rap|)oil  el  reNcnemenl. 
Ini-mème,  et  l'éliniinal  ion  des  elemcnls  (|ni  soiil  niélesà  celui 
ci  par  la  siibj(>clivi!('Mln  narralenr  [irimiliffen  comprenanl  ici 
les  lalsificalioiis  conscienles  cl  inconscientes),  par  K^s  limil(>s 
de  son  pouvoir  de  connaître  et  par  les  conditions  de  son  inl'or- 
mation  :  telle  est  la  dernière  activité  de  la  recherche  criti((ue, 
celle  qui  correspond  extérieurement  à  l'audilion  judiciaire 
lies  témoins.  Mais,  comme  source  proprement  dite,  c  est-à- 
dire  immédiate,  la  tradition  orale  se  rappoilant  à  toutes  les 
époques  historiquement  passées  ne  conlijiue  d'entriM'  en 
compte  que  pour  les  événements  du  passe  le  plus  rincent  du 
présent  au  sens  large  :  parfont  ailleurs  (die  esl  remplacée  par 
la  littérature  hislori<|iie.  La  tradition  orale  relative  au  passé, 
(|ui  circule  dans  le  peuple,  mais  ([ui,  chez  nous,  est  toujours 
influencée  j)ar  la  littérature,  ne  conserve  d'imporlance,  aux 
\('nx  de  la  l'cchendie  hislorique,  (pTà  deux  points  de  \  ne  : 
d  nue  pari,  pour  hi  crili<|ue  de  Iradilions  semhlahles,  daiilre 
pari,  pour  elle-même,  eu  iani  (|iie  sexprinienl  en  (die  des 
concepi  ions  (|ui  aideiil  a  comprendre  liiidiN  idmilile  iialio- 
iiale.  voire  même  |)(Miveiil  jouer  nu  grand  \ù\o  connue  lac- 
tenrs  historiques  ;  —  par  exemple,  les  conctqilions  des  .\lh>- 
mands  sur  la  |)uissance  de  l(Mir  ancien  empire,  c(dles  des 
Italiens  sur  ranti<|ue  splendeur  de  Rome,  l'ar  contre,  la  tra- 
dition orale  n'a  d'importance  indépendante  comme  source 
relative  au  passé  ((iiaux  épo(|U(^s  où  la  tradition  liislori(|ue 
suivie  commence  chez  un  peuple,  où  les  plus  anciens  liis- 
toriens  de  ce  p(Hiple  ont  consigné  la  tradition  orale  et  l'ont 
élaborée  en  un   tableau  hislori<|ue  d'ensemble.   La    première 
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tâche  de  la  Cl  ilicpir  est  alors  de  dégager  de  TexposiMoii  (lui 
leur  sert  de  uanjiue  ces  traditions  orales  à  l'élal  pur;  la 
tâche  suivante,  d'en  remonter  le  cours  jusqu'à  leur  oiigine, 
et  ainsi  de  paixenir  par  elles  aux  événements  eux-nicnies. 
Jj'excniplc  Ivpitjue  d'une  I  ladil  ion  de  ce  genre  nous  esl  oll'eil 
par  l'dMivre  liislori{jue  d'Hérodote  (cf.  t.  III  de  1  (^lilion  idle- 
mande  de  mon  oiivi-age,  i:^  141   sq.). 


Fofmalioii  cl  développcincnl  de  l<i  lillércitiirc  hi.^tornjiu'. 

Ii><).  La  i'ormalion  d'une  lil  I(m;iI  iire  liislori(|  ne  esl  un  pro- 
duit lardil' du  développemenl  de  la  cixilisalion  diin  |)(Mi|ile. 
Sans  doule,  c'esl  un  hesoin  iniin('Mli;il  (|iii  l'iiil  ([iion  s'ell'orce 
dobleuir  des  éclaircissennuits  sur  lOrigine  de  I  élal  d«'  chos(^s 
actuel  et  des  institulions  présiuilenuMil  léguantes;  mais,  sauf 
1<>  cas  où  des  documents  conservés,  Irailés  de  paix  el  lois  par 
exemple,  fouriiissenl  des  renseignemenis  sur  cerlains  faits 
j»arti<uliers,  ce  besoin  commence  [)ar  se  satisfaire  entière- 
miuit  selon  les  voies  et  les  formes  de  la  pensée  mylhi(|ue. 
(juani  à  ac(]uérir  des  lenseignemenis  sur  les  événements 
|)articuliei's  d'un  passé  disparu  de|)uis  longtemps.  (|ui  ne 
nous  touche  j)lus  en  rien,  il  n'existe,  à  Torigine,  pas  pins 
de  raison  pour  le  faire  (|ue  pour  transmettre  à  la  posterilc' 
des  infoiiuations  sur  les  événements  présents.  Sur  ces 
derniers,  on  se  cojninuni<| ne  di^s  rc'cils:  (|nand  on  \  a  soi- 
même  pris  pail,  on  juet  particulièr<>menl  en  lumière  ses 
|)ropi"es  actions  ;  on  combat  les  ic'cits  île  ses  adversaires  et 
l'on  jette  la  suspicion  sur  leurs  motifs  :  mais,  avec  les  généra- 
tions à  venir,  on  ne  soutient  aucune  sorte  de  rii|)port  interne. 
Le  renforcement  de  l'iiidix  idiiiditi'  condnil .  il  est  \iai.;iii 
désir  d'aciiuérir  une  gloire  éternelle,  de  survivre  en  elle 
d'une  façon  aussi  <lurable  (jue  dans  l'édilice  funéraire,  el, 
le  cas  échéant,  dans  le  culte  funéraire  f|u'on  s'est  institué. 
Ce  d('*sir,  agissnnl  cliez  des  souverains  puissants  el  \iclorienx 
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(parfois  aussi,  à  une  époque  très  avaiuce.  che/.  <l  autres 
pci'soniialiles  ,  les  coiiduil  à  priMidre  eu\-iuèuies  soin  de 
celle  gloii'e  posllmnie,  a  annoneer  leui's  aelions  aux  con- 
leniporains  el  a  la  postérih'  dans  des  inseiiplions  lovales, 
tVé(|nenini(Mil  associées  à  de  grands  ouxrages  <rai-cliilec- 
Inrc  cl  de  sciilpliirc,  desl  inés  à  reternilc.  Mais  ces  iiionii- 
nienls  royaux  ne  serxcnl  a  la  postérité  (| ne  d  une  l'acon  loul 
à  t'ait  indii-ecte,  e\  ont  trailleurs,  le  plus  souxcnl,  été  l'orl 
maltraités  par  (die.  Ils  ne  sont  pas  issus  trun  intérêt  histo- 
ri(|U(',  mais  d'nn  besoin  présent  d'ordre  pratique,  l)ieu  (|u'ap- 
partenant  a  la  sphère  intellectuelle.  —  Il  iTcii  est  point 
autrement  des  legisti'es,  qui,  dans  les  monaicliies  oigani- 
sées  de  rOrient,  sont  tenus  jour  par  jour,  à  la  cour  cl  de 
même  dans  certains  grands  temples  ,  touchant  les  actions,  les 
décisions,  les  ordres  des  lois;  ils  répondent,  eux  aussi,  à  des 
besoins  tout  pratiques,  —  ainsi  que  les  listes  de  noms 
d'année  el  celles  qui  énoncent  la  suite  des  rois  avec  les 
années  de  règne  qui  leur  appartiennent,  —  encore  (piils 
puissent  être  arrangés  en  annales  suivies,  el,  dans  ce 
but,  réduits  en  extraits  et  mis  solis  une  forme  abrégée. 
D'autres  h]lats  également,  des  républi([nes,  aussitôt  j)ar\  (mius 
à  une  civilisation  supérieure,  ne  peuvent  s(^  passer  de  regis- 
li-es  de  ce  genre,  les([uels  sont  déposés  dans  les  arcliixcsde 
l'Etat  ou  des  magistrats,  et  ([ue  viennent  ensuite  compléter, 
ici  encore,  des  listes  de  magistrats  annuels.  Dans  ces  listes 
[)euvent  plus  tard  être  enregistrés  certains  événements  par- 
licidiers,  im|)(titants  ou  non,  selon  ([ue  les  hasards  du  mo- 
ment le  comportent.  C'est  de  la  retouche  littéraire  de  regis- 
tres de  ce  genre  <|ue  sont  issues  les  annales  des  villes 
grec(|ues  et  des  Hoinains.  et  de  même,  par  exemple,  h^s 
livres  des  Ixois  d'israid  el   de  Juda. 

\'.\\.  1"oul  cela  n'est  pas  encore  delà  lillt-iaturc  hislori(|ue., 
an  sens  [)ropr«^  du  mol.  ()n  m*  |)eutpas  encore  iu)n  plus  par- 
ler de  littt'Matui-(^  hisl()ri(|ue,  lors(|ue,  comme  chez  les  Egyp- 
tiens, el  aussi  chez  les  babyloniens,  certaines  légendes  liis- 
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loi-iques  sont  consignées  et  liltérairemenl  rédigées,  ([ue  des 
documents  hisloi'iquos  sont  iass('ml)lés  d  recopiés,  comme 
dans  la  bihliolliètjnc  d'Assurhanipal,  cl  (|n(\  comme  chc/ 
((MIS  ces  |»tMi|)l('s.  des  cliruiii(|  ih's  siii\i('s  soi  il  Iciiucs,  en  soilc 
(|ii"iiii  apririi  gt'iK'ral  de  l'iiisloi  rt*  I  lad  il  ioiiiicl  le  du  |»('ii|il(' 
esl  an  moins  mis  à  la  poilce  des  plus  culli\és,  îles  souve- 
rains (M  des  prèli««s.  \]n  rc'alilé,  la  Ulléialuie  liislori(|ue  ii(> 
prend  naissance  (pie  du  jour  où  le  dcMail  liisloii(pie  coiiiiiieiKc  à 
susciter  un  inUMi'l  indépendant  el  où  des  person  ii.diles  par- 
ticulières cousacr(Mit  leui-  carrière  à  rassemblei-  el  a  utiliser 
les  traditions,  de  laçon  à  (Mi  l'aire  une  o'uvre  liisloii(pie  indé- 
pendante et  une,  (pii  porte  l'empreinte  de  leur  iiidi\idiia- 
lite.  Ce  sens  historicpie  ne  s'est  d(''V(doppé  d'une  niaiiièi<' 
autonoine  (pie  elie/  un  1res  pelil  iioiiil)re  de  peuples. 
Même  des  peuples  de  très  haute  eidtui'e  et  d  iiuporlaiice 
liistori(pie  eminente,  eoiunie  les  Ainciis  de  l'Iiaii  el  de 
1  Inde,  ne  l'ont  pas  pouss('*  jus(prà  produire,  je  ne  dis  pas 
une  lilleralui'e  liistcuiipie  ou  du  menus,  pour  I  Inde,  autre 
chose  que  de  maigres  linéaments),  mais  même  des  clironi- 
({ues  à  la  façon  des  Egyptiens  et  des  Babyloniens;  et  cela 
parce  que  leur  concej)tion  de  l'existence  el  du  deveuii-  des 
hommes  était  entièrement  doniiiK'e  par  des  mythes  à  (dé- 
ments légendaires  et  des  représentations  leligieuses.  Les 
Arabes  ont  donné  carrière,  dans  l'islam,  à  une  grande  littéra- 
tui-e  liist())'i(|ue,  primitivenuMit  sons  l'inlluence  de  besoins 
prat  i(pies,  d'ordre  jii  ii(li<pie  el  r(digieii\.  |)aiisle  domaine  de 
l'aire  de  ci\ilisatioii  (pii  recouvre  rAsi(>  Mineure  el  1  llurope, 
c'est  s(udement  chez,  les  Israélites  el  chez  les('irecs  (|ue  s'esl 
|)roduite  d'une  façon  pleinement  indépendante  une  vraie  litl('- 
rature  histori(|ue.  Chez  les  Israélites,  (pii,  à  cet  «'gard  coin  nie  à 
tant  d  autres,  occupent  uiu:;  situalion  sjx'ciale  parmi  huis  les 
peuples  (ixilises  de  r(  )rienl ,  eeth"  littérature  a  pris  nais- 
sance etoiinamment  l(')t ,  et  (die  débute  par  des  créai  i(  m  s  d'une 
liaule  importance:  d'abord  les  récits  pureineiit  lii--toii(pies 
du  livre  des  Juges  el  du   li\  re  de  Sainihd.    piii^  ['(daboraliiMi 
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do  la  lég-ende  par  le  ^  aliwisle  ;  mais  son  (lôvolo[)|)em(Mil 
iiUëi-i<Mir  esl  li-oublô  par  le  liixiiiiaiil  épanouissement  leli- 
gicux  (|ui  coiiduil  au  iiiclaïsme.  Chez  les  Grecs,  elle,  n'a  pris 
naissajice  qu'à  un  stade  beaucoup  plus  lard  il",  mais  elle  a 
dès  lors  |)rogressé  sans  arièl  jus(|u'à  la  suprême  })ei-feclion  ; 
et  c'est  de  chez  eux  (|u'elle  s'est  i'('>pandiie  à  lous  les  auli-es 
peuplescivilisés,  aux  Lydiens,  aux  lMiéniciens,auxJ^g}  ptiens, 
aux  Babyloniens,  non  moins  (pi'aux  |)opulafi()ns  ilaliotes, 
(Ml  particulier  aux  lîomains.  Ainsi  les  (ii-ecs  ont  (Mé  les  créa- 
teurs de  toute  litléralure  liislori(|  ne,  el  dans  ce  domaine 
comme  en  tant  d'autres,  les  maities  de  toutes  les  épo([ues 
suivantes.  L'ait  de  l'histoire,  une  fois  créé,  n'a  jamais  dis- 
|)aru  ;  et  c'est  ainsi  (|u'il  s'est  transmis  même  à  des  époques 
et  à  des  peuples,  qui,  de  pai;  leurs  propres  forces,  n'eussent  ja- 
jiiais  créé  de  ti-adition  histori([ue,  comme  ceux  du  premier 
moyeu  âge  chrétien.  Là,  l'histoire  a  dégénéré  en  chroni(|ue, 
avec  mélange  de  narration  légendaire  vivante,  on  bien  s'est 
vue  su|)plantée  par  des  sj)éculations  et  des  systèmes  tln'O- 
logiques  ;  et  elle  descend  au  même  niveau  à  Byzance.  Quand, 
par  la  suite,  recommencent  à  se  faire  jour  une  conception 
nouvelle,  véritablement  historique,  et  une  individualité  per- 
sonnelle, comme  chez  Einhard  et  Nithard.  on  y  sent  l'in- 
fluence directe  de  l'art  historique  de  la  Grèce,  transmis  par 
Rome. 

132.  Lu  littérature  historique  est  issue,  non  des  annales 
royales  et  des  chroniques,  mais  bien  de  deux  tendances,  en 
elles-mêmes  opposées.  Le  besoin  de  comprendre  la  genèse 
du  présent,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  se  satisfait  à  l'ori- 
gine par  le  mythe.  Mais  les  mythes  dont  il  s'agit  restent 
isolés  les  uns  à  côté  dt^s  autres  et,  sur  beaucoup  de  points, 
en  cou!  radiction  réciproque  :  ainsi  ])r(Mid  naissance,  avec 
l'éveil  de  la  rédexion  suivie,  le  besoin  de  les  ajuster  entre 
eux  et  de  les  unir  au  fonds  légendaire  richement  développé 
{^  127),  de  façon  à  obtenir  nw  tableau  d'ensembh^  ordonné 
de  l'origine  des  dieux  et  du  monde,  des  hommes,  des  peuples 
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et  de  leurs  actions,  ix'iil-èlrc  aussi  déjà  de  façon  à  écarter 
cerlains  éléments  clu)(|nanls  au  point  de  vue  étliicjue  ou  pliv- 
sique.  C'est  nnc  Iciilalixe  de  ce  genre  (|ii  oui  ciil  r('|»rist'  pour 
la  prcniiéic  lois,  en  (irécc,  Hésiode  el,  eiie/  les  Israélites, 
pins  dnn  siècle  auparavant,  le  ^'all\\■iste.  Les  clianL;enients 
<|ni  surviennent  dans  la  façon  denvisagei-  le  monde  con- 
duisent à  des  répétitions  sans  cesse  renouvelées,  on  se  fait 
jour  (le  plus  en  plus  fortement  le  jugement  tir('  (Tune  norme 
consciejite  ;  (|ue  d'ailleurs  cette  norme  soit  fournie  j)ar  un 
système  théologique  constitué,  comme  dans  les  élaboralions 
postérieures  de  la  légende  israélite  et  judaujue.  ou  dans  l'or- 
])hisme,  ou  (|ue  la  façon  de  |)enser  conforme  à  la  raison,  le 
rationalisme,  acquière  un  rôle  décisif,  comme  chez  Hécatée 
et  ses  successeurs.  Tous  ces  travaux  portent  l'empreinte  in- 
dividuelle de  leurs  auteurs;  et  si  ce  sont  des  personnalités 
importantes,  originales,  comme  Hésiode  et  le  "^  ahwiste, 
cette  empreinte  ressort  très  fortement.  C.e  sont,  cpiant  à  la 
tendance,  des  travaux  scientiliquc^s,  historiques,  —  si  forte 
que  soit  d'ailleurs,  dans  les  stades  les  plus  anciens,  rinllnence 
de  la  fantaisie,  de  la  construction  poétique,  —  c'est-à-dire 
qu'ils  visent  à  compi-endi-e  le  prc-sent  d'après  sc^s  origines, 
d'après  sa  genèse  dans  le  passé;  mais  ils  ne  sont  pas  tels 
quant  an  contenu,  (juoi(jue  ce  dernier  soit  regarde  par  les 
auteurs  et  leur  public  comme  de  l'histoiic  aullienli(|ue.  A 
ces  travaux  se  lie  dès  le  début  une  tendance  à  tenir  compte 
de  rexlensioji  de  la  carte  terrestre,  —  ainsi  dans  le  lahleau 
des  peuples  du  ^'aliNviste  et  les  passages  cori-es|)ondanls  des 
Catalogues  d'Hésiode,  — tendance  pouvant  ensuite,  par  évo- 
lution |)rogressive,  conduire  à  des  o'uvres  indépendantes  de 
géographie  et  d'ethnographie,  (|ui  renferjuent  déjà  des  pas- 
sages authenliquement  historiques,  comme  chez  Hécatée. 

133.  A  côté  de  celte  étude  des  origines,  (|ui  se  termine  à 
la  naissance  de  l'état  de  choses  j)i'(''senl.  mais  (|ui  d'ordinaire 
ne  touche  (ju'à  peine  an  dex  elopjx'iueul  historique  des  temj)s 
nidderm'S,    il   y  a   la    uarralioii   d'histoii-es    proxenanl    de   la 
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Ifaclilioli  rt'lalivc  à  des  évéïuMueiils  coiilc^upoiaiiis  et  passc's 
>^  I2().  L<'  plus  s()ii\(Mil.  ces  récits  ne  serveiil  d'ahord  (|irà 
raiiiiiseiiuMil ,  (le  mi'iiie  ((lie  les  h'^'eiules  librement  i'aeonnees 
par  la  poésie»  epi(|ii<'.  (  ".e  ii Cst  (^jne  tont  à  lait  graduelleinenl 
(|iie  iiail  le  seul  iinent  (juils  poss(''(lent,  en  ontre,  nne  valeur 
indépendante,  en  tant  ([ue  renseignements  sur  des  e\(''ne- 
iiieiils  re(ds  du  pass('>,  événements  (|ui,  |)ar  leurs  ellets  |)ar 
des  moniiineiits,  par  exemple),  se  prolongent  jusque  dans  le 
])i-esenl  ;  ((ne  dès  lors  ces  événements  présentent,  [)our 
riioinine  daiijoii  rd'liii  i  lui-même,  uti  intérêt  réel,  el  (juil 
doit  ()rendi-e  (josilion  a  leur  égard,  vu  ((iTils  allectent  eiu-ore 
sa  [)ro[)re  vi(>  et  ses  [)ropres  as[)iralions.  De  là  vient  ((ifon 
essaie  de  i-eunir  ces  récits  en  une  (euvre  lustoii((ue,  et 
ainsi  (W^n  rendre  et  d'en  maintenir  la  connaissance  acces- 
sible. On  a  déjà  signalé  ((u'une  lilléiature  de  ce  genre  a, 
chez  les  Isiaélites,  [)ris  naissance  de  très  bonne  heure, 
loi-s  de  la  première  e()oque  des  rois  ;  chez,  les  Grecs,  après 
<(ii(d((nes  j)récurseurs  comme  Gharon  de  Lam()saque,  c'est 
Herodoh^  ((iii  en  est  le  véritable  créateur.  Dans  cette  littéra- 
ture, [)ai-  opposition  aux  (ouvres  dont  il  a  été  ()arl(''  ()r('H'(''- 
demment,  la  matière  est  historique;  pour  ce  ((ui  est,  en 
revanche,  de  la  façon  de  la  traiter,  ces  ouvrages  ne  |)euvent 
encoi'e  al  teindre  à  un  caractère  ()art'aitement  histori((ue.  I^es 
tieu.x  grands  problèmes  de  l'élaboration  artistique  de  la  ma- 
tière historique,  à  savoir,  d'une  part,  la  compréhension  de 
l'unité  int«Mne  et,  par  là,  du  caractère  des  |)ersonnages  agis- 
sants, d'antre  j)arl ,  la  découvertt»  el  la  concej)tion  unitaire 
des  facteurs  ()()erants  du  [)rocessus  hislorique,  ne  sont  ()()ur 
eux  c(ue  ()ai-tiellemenl  solubles,  ()arce  ((ue  la  crili<(ne  liislo- 
i'i((ue  est  encore^  tout  à  fait  dans  l'enfance.  Sur  le  ()reniiei' 
(K)int,  les  anciens  liistoriens  israéliles,  [)arini  les  (euxres 
(les((U(ds  se  soiil  ()aii  i(dlenient  consei'vees  jus((irà  nous  les 
histoiresde  (  iedeoii,  de  Saùl,  de  David  et  de  ses  compagnons, 
soni  indiilnlableinenl  ceux  ((ui  ont  le  mieux  r(''ussi.  Le  s(»- 
cond  metile  appailieiit  bien  davantage  à    Hérodote,   malgré 
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tous  les  dét'auls  de  son  jugeinenl  liisloii([iie.  par  Huite  de 
rampleur  de  sa  matière.  Pour  le  talent  naiialif,  on  pourrait 
les  mettre  de  part  et  d'autre  à  peu  près  sur  le  même  pietl. 
—  A  des  expos«is  de  ce  ^cMirc  jjiMivent  s'associei' ensuite,  au 
cours  de  révolution  ultérieiiri',  remploi  irun  procède  anna- 
listifjue  et  l'utilisation  des  mali'iiaux  ionrnis  pai"  les  anna- 
les (^  i'MJ,  comme  luda  cnl  lieu  postérieuremenl  ilie/  l'un 
(U  l'autre    peu|)le. 

134.  Le  pas  suprême  et  décisif,  c'est  Thucydide  qui  l'a  fait 
pour  la  |)remière  fois,  armé  de  toutes  les  ressources  intellec- 
tuelles et  matéri(4les  créées  par  la  civilisation  d'Athènes. 
Il  est  le  premier  (|ui  ait  saisi  dans  sa  totalité  la  tâche  com- 
plète de  l'histoire  et  créé  du  même  coup  la  crili(|iie  histo- 
rique. Tous  les  piincipes  et  toutes  les  conditions  de  l'étude 
scientilitjue  de  l'histoire,  (|ue  nous  avons  essayé  de  déve- 
lopper systémali(|uement,  sont  appliqués  dans  son  (envi-e 
histori(|ue  (1).  Ainsi,  l'exposition  étant  adéquate  au  contenu, 
il  a  produit  une  (euvre,  c|ui'  les  époques  suivantes  peuvent 
bien  égaler,  mais  non  pas  surpasser.  ]Même,  en  un  point,  par 
suite  des  moyens  dont  il  disposait,  son  exposition  est  sans 
nul  doute  supérieure  :  il  pouvait,  ce  qui  n'est  plus  permis  à 
l'historien  moderne,  exposer  sous  forme  de  discours  les  fac- 
teurs généraux,  les  motifs,  — pour  une  part  également,  dans 
la  mesure  où  il  le  jugeait  approprié,  les  caractères,  —  et 
ainsi  permettre  au  lecteur  de  participer  immédiatement  aux 
événements,  tout  eu  ne  laissant  pas  de  garder  toujours, 
dans  la  composition  de  ces  discours,  le  point  de  vue  de 
l'historien,  (jui  embrasse  du  regard  l'évolution  dans  son 
ensemble  et  la  conserve  à  tout  moment  sous  les  yeux.  Il  a 
ainsi,  grâce  aux  plus  hautes  ressources  d'un  art  subjectif, 
conféré    à    l'œuvre    un    caractère     d'objectivité,  dinluition 


(1)  yuf  l'un  puisfii'  souvent  didcuLi'.r  les  résulUits  df  son  examen  criliqui', 
«>l  que  ces  résultats  soient  parfois  indubitablement  inexacts,  c'est  ce  qui, 
naturoUoment,  n'importe  pas  ici  :  carie  processus  de  la  discussion  scientifi- 
que est  toujours  infini. 
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iriiiucdiate,  auquel  nul  hisLorieu  luodcruc   nv.  saurait  paicil- 
K'UHMil  alteiuclre. 

l'A'}.  Ce  iTcsl  |)as  iiolic  làclu^  de  siii\ro  eu  col  eudroit 
r(''\oluli(ju  ulhMieure  de  la  lilLeraluic  liisl()ri(|ue.  Xous 
u'avoiis  |)lus  ([iTun  pluMiouièiie  à  meutiouucM-  brièxcuieiil .  L<> 
premier  travail  ()|)(''re  sur  une  uialière  hisl()ri(|ue  excile 
riuiilalion;  el  le  clunigeiueul  de  (•()U(:(q)li()U  (|u'aiucne  Loule 
(«xolulion.  la  decouxcrle  de  delaiils  supposes  <ui  i-eels,  ])uis 
le  Ix'soiu  dCuL^Joher  dans  un  euseiuble  uui(|ue  des  es|)aci^s 
de  leuips  eleiidus  doul  on  n  a  jns(|n'alors  Irailé  (pTen  des 
exposés  j)arli(ds,  ou  nu'ine  la  lolalili'  de  l'iiisloire,  lout  e(da 
conduil  à  de  non\  (dl(>s  tdaboialions  de  la  uialière  hisloriipu*. 
()ne  les  devanciers  soient  en  pareil  cas  utilisés  connue 
sources,  c(da  se  coinpreud  de  s(»i  ;  mais  on  comprend  aussi 
(pu'  la  malicre  (|u'ils  transniellent  soil,  djins  cette  opération, 
à  dessein  on  involontairement. —  ne  l'ùt-ci^  (pie  pai*  des  al)r(''- 
vialions  on  au  très  tours  d(^  si  y  le,  —  tr()ul)le(\  et  son\  cul  terri- 
hlemenl  delii^Miree.  Si  Tailleur  de  r('dal)oralioii  nou\(4le  |)os- 
sède  une  conceplion  lies  originale,  cpii  le  (l('>lerniiii<'  à 
apporlcirde  l'orles  motlilicalions,  sans  en  rendre  coinple  dans 
11'  détail,  le  cliangenienl  d(>\  ient  de  ce  t'ait  encore  plus  consi- 
dérable ;  ce  n'est  qui^n  de  rares  cas,  à  nioiusqu  il  ne  dispose 
de  nou\eau\  matériaux,  ou  ipTil  ne  metl(>  en  o'iixre  à  sa 
manière,  el  suivant  une  saine  critique,  une  |)luralité  de 
sources,  (|irils<'  rapprochera  plus  de  la  verile  liistori(|ue  (|ne 
son  original,  h'une  l'açon  gt'uiérale,  on  pourra  ibnu-  dire 
(pie,  dans  le  c;is  on  la  source  primaire  ne  nous  a  pas  ele 
coiiserv(''e,  un  auteur  dériNC  a  pour  nous  rraiilanl  plus  d(> 
valeur  qu'il  est  plus  dénué  (rindiqxuidancc  et  (piil  s'attache 
plus  éti'oitenient  à  la  leneur  littm-ale  de  l'original  dont  il 
s'est  sei'vi;  d  autant  plus,  par  conse([iienl ,  (|ue  sa  \aleur 
litt(Maire  est  pins  mince,  et  sa  propi'e  conc(q)tion  liislori([iie,- 
plus  paiiNir.  (],[{■  pour  aulaiil  (pie  nous  nlilisons  son  un\  re 
uniipiement  comme  sourcil  Iiistori(pie,  nous  n'avcins  nulle 
ment  allaire  a\ec  lui-iiièuie,  mais  bien   avec   la   source  d  où 
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l'd'uvre  découle  ;  souice  plus  rapprochée  des  evéïienieiils, 
cl  <|iii  a  pr-ofité  d ' info i-m al  ions  aul heu l i(| lu^s,  (|ue  nous  dcxoiis 
clicrclici-  a  rt'lal)lii'  dans  leur  lornu'  orii;"iiu'll<',  aliii  de  |)i»ii- 
Noiilcs  utilisrr.  Mais  e'esl  un  cas  liés  l'iiMpicnl  dans  la  lil- 
léralure  liisloi-i(|ue.  (|u  une  souicc  soil  ainsi  niiliscc  a  peu 
|)rès  mot  à  mot,  lilleialeuu'ul  Iranserite.  La  raison  en  est, 
pour  une  part,  (|ue,  tl'al)ord  dans  les  stades  dedél)ul,  plus 
tard  encore,  notamnienl  aux  ('po(|ues  de  décadence  de  la  ci- 
vilisalion  et  des  lellres,  les  (l'uvres  liisloricpies.  ainsi  ipu' 
toutes  les  autres  créations  littéraires,  sont  regardées  comme 
l(îs  |)roduclions  d'une  corpoi-atiou  ou  d'unc^ classe  feiiuée,  der- 
rière lacjuelle  l'individu  s'efface  entièrement, —  comme  c'est 
elfectivement  le  cas,  à  l'origine,  |)()nr  la  litlerature  teiliniiine 
et  théologique,  voire  pour  la  littérature  é|)i(|ue  :  et  la  pure 
rédaction  d'annales,  elle  aussi,  présente  eu  fait  ce  caractère 
au  plus  haut  point.  Puis,  en  second  lieu,  l'on  croit  f|ue,  dans 
l'ouvi-age  historique  utilisé,  la  vérité  historicpu'  est  o])jecli- 
vemeiit  contenue  ;  le  caractère  subjectif  de  toute  comj)Osition 
histoi'ique  passe  tout  à  fait  à  l'arrière-plan  pour  le  sentiment 
popidaire.  Non  seulement  donc  on  n'a  pas  lieu,  mais  iMicore 
ou  n'a  pas  le  droit,  de  changera  l'original  (|uoi  (|ue  ce  soit 
d'essentiel,  si  ce  n'est  peut-être  d'y  apporter  des  abréviations  ; 
plus  étroitement  on  s'y  attache,  plus  l'exposition  qu'on  pré- 
sente reste  proche  de  la  vérité  historique.  Ou  a  prétendu  que 
les  historiens  de  l'antiquité  auraient  travaillé  d'une  façon  es- 
sentiellement antre  (|ue  les  historiens  modernes;  on  a  été 
jusqu'à  ériger  en  «  loi  »  cette  proposition,  que,  lors(|u'ils  ne 
traitent  pas  pour  la  première  fois  d'un  ('événement  de  l'his- 
toire contemporaine,  ils  ne  se  son!  serxis  (pie  dune  seule 
source  et  l'ont  transcrite  littéraleuKMit.  (.'elte  conception  est 
fausse  de  toute  façon.  Car,  d'une  part,  il  y  a  loujonrs  (M1  dans 
ranti(|uit('',  à  côté  d'ouvrages  de  ce  genre,  de  \('ritai)les  ou- 
vrages historiques,  qui  répondent  parfaitement  à  nos  «exi- 
gences de  travail  scientifique  indc'qxMidant.  là  même  où  ils 
ne  créent  |)as  «h^  premièi-e  main  <'!  sont  rednits  a  niiliser  des 


I.A    CHRONOLOGIE    —    §;    l,'i6  L'53 

devanciers,  comme  l'olyh(>  <liuis  les  |)arli(^s  les  plus  an- 
ciennes (le  son  ouvrag'c.  ou  comme,  dans  de  certaines  limites, 
VHi^toii'c  cV Alexandre  d'Arrien  :  —  tout  ce  (|u"on  peul  dire, 
c'est  (jue.  |)ar  suite»  des  hasards  de  l'histoire  de  la  tradition, 
Ires  peu  d'ouvi-ai^'es  de  ce  g(Uire  se  sont  cons(MV(''s  jus- 
(|u"à  nous.  Mais  dauliM»  part,  il  v  a  aussi  dans  la  littérature 
historique  moderne  (rusai;'e  populain^  et  scolaii'c  d'innoni- 
])ral)left  ouvrages  (Tliisloire,  ((ui  sont  laits  exaclemeni  de  la 
int'me  façon  ;  seulement,  nous  ne  sommes  pas  ici  dans  la 
Irisle  situai  ion.  oii  nous  m<M,  poui-  ranli(|uitt',  la  perte  d'un 
si  grand  nond)re  de  soui-ces  authenlitpies,  d'être^  obliges 
d  utiliser  comme  sources  des  ouviages  correspondanl  à 
ceux  d  un  Diodore  ou  d  un  .\p|)ien,  voire  d  un  juslin  ou 
d  un  ImiI  ro|)e.  Même  des  ecri\  ai  ns  coni  me  l 'lularcpie,  .\i-rien  . 
I  ile-Li\('.  nous  ne  les  consult(Mi(Uis  jjas  comme  sources,  si 
lions  possédions  leui-s  originaux;  cl  l  histoire  de  la  guerre 
d  Annibal  par  l'olyhe  n'aurait  elle-même,  en  ce  cas,  de 
valeui*  à  nos  vcmix  (pTen  raison  de  la  conception,  non  des 
niat(M-ianx. 

La  chronoloi/ie. 

lilli.  lOnle  histoire  es!  I  exposition  dune  suite  d'cNfiie- 
Jiieiits  :  toute  histoire  a  besoin,  par  su  i  te.  du  ne  dcler  m  i  iiat  ion 
])r'écis(^  et  sans  ecpi  I  \  otpu'  du  rap|)oi't  de  temps  (jne  ceux-ci 
soutien  lient  entre  eux  et  a\ec  le  prescMil  ;  (die  a  besoin  dèlre 
ordonnée  par  la  chronologie.  Toute  mesure»  du  temps  part 
de  la  division,  donnée  par  la  rotation  de  la  terre,  du  temps 
inlini  en  peiiodes  a  retour  constant.  La  |)ériod(»  <pii  exerce 
la  pins  profonde  inlliieiice  sur  la  \ie.  ctdle  (|ui  <'>t  iiiiiiie- 
diatement  donnée  |)ar  rexpérieiice.  c  est  le  couple  altmiant 
du  ioni-(>t  (!•'  la  iiiiii  :  la  formation,  par  \<'\ir  union,  <\\\  joui- 
ci^il  nous  olïn»  en  nienif  temps  c<'l  axanlage.  tpi(\  tandis  «pie 
la  longueur  respect  i\('  du  jour  (M    de   la    nuit    change     perpé- 
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tiiollement  i^sauf  à  réquateui),  leur  somme  reste  à  peu  près 
coiislaute.  l'ne  seconde  tlivision  naturelle  ilu  temps  est  tlon- 
née  piir  rallcriiaiu'c  des  saisons.  L  ('\|)(''iienee  enseigne  que 
ecUe-ei  est  liée  à  l'étal  du  soleil,  el  aussi,  (|u'elle  est  re- 
connaissahle  au  déplacement  régulier  des  points  de  Tho- 
ri/.on  dei-rière  lescpiels  il  monte  et  descend,  et  des  astres 
qui  (l('\  iciiiient  \  isihles  à  l'Iiori/on.  dans  le  ci-epuscMl»'  pr»'- 
cimImiiI  sonleNcrou  succédant  à  son  coucher.  L'ne  plus  longue 
observation,  lomme  rexige,  chez  les  peujiles  agriculteurs, 
la  nécessité  de  connaitie  d  avance  le  moment  des  travaux 
des  champs,  permet  de  déterminer,  avec  une  exactitude  ap- 
])r()ximative,  l'espace  de  temps  s'écoulant  depuis  un  cei- 
tain  point  de  l'année  (la  position  la  plus  septentrionale  ou  la 
plus  méridionale,  c'est-à-dire  les  solstices  ou  points  verti- 
caux, et  plus  tard  aussi  la  position  médiane  de  l'équinoxe) 
JHs<|u'au  retour  à  la  même  position:  cette  connaissance,  que 
Tannée  solaire  est  un  peu  plus  longue  que  365  jours,  a  été 
ac(|uise  d'assez  bonne  heure  par  les  dilléients  peuples  civi- 
lisés. L'exacte  détermination  de  sa  longueur  actuellement 
365  jours  5  heures  48  minutes  46 secondes  43)  n'a  par  contre 
été  obtenue  que  par  une  rigoureuse  obseivation  scientiru(ue 
prolongée  durant  de  nombreux  siècles  ;  et,  ce  (|u'il  y  a  de 
|)articulièrement  fâcheux,  elle  n'est  justement  pas  divisible 
par  la  longueur  du  jour,  mais  donne  un  excédent  (une  frac- 
tion). Or,  comme  le  jour  est  l'uuitf'  inévitablement  donnée 
de  toute  mesure  du  temps,  l'année  solaire,  eu  ])iali(jue.  lu' 
se  laisse  jamais  utiliser  (pi'approximativemeut  ;  ou  ce  (|ui 
revient  au  même,  lorsqu'on  veut  compter  par  années, 
on  est  forcé  d'inventer  une  année  conventionnelle,  ((ue  le- 
couvre  approximativement  l'année  solaire.  Le  résultat  est, 
j)ar  suite,  ou  bien  ([ue  l'année  civile,  (|uoi(jue  devant  coïn- 
cider avec  l'état  du  soleil  et  l'alternance  des  saisons,  et  lais- 
ser apercevoir  celle-ci,  en  fait,  ne  coïncide  pas  avec  elle, 
mais  constitue  une  année  vague,  —  c'est  ciuv.  les  Egyptiens 
(|ue  ce  système  a  été  le  |ilns  parlaiteinenl  rcalist'  ;  — on  bien 
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que  l'on  est  forcé  de  rajuster  de  temps  en  temps,  par  des  in- 
tercalations,  l'année  civile  à  la  vérilablo  année  solaire,  en 
sorte  (|ue  Tannée  civile  n'a  pas  de  longueur  conslante  ;  — 
il  en  esl  ainsi  che/  la  plu[)art  des  autres  peuples  et  dans 
notre  calendrier.  Mais  ce  système  oll're  en  plus  ce  grave  in- 
convénient, ((ue  tant  ([ue  la  science  astrononiicpie  n'a  pas 
obtenu  et  fait  prati(|nement  reconnaître  de  tous  une  détermi- 
nation précise  de  la  vraie  longueur  de  l'année  solaire,  on 
est  réduit  àdes  tâtonnements  empiri(|ucs  ;  el  alors,  de  denx 
choses  l'une  :  ou  bien  Ton  est  conduit  à  un  système  impai'- 
fait  d'intercalation,  lequel  ne  peut  remplir  son  but,  et  |)ar 
suite  ne  crée,  en  fin  de  compte,  pas  autre  chose  qu'une  an- 
née vague,  —  ainsi,  par  exemple,  la  période  intercalaire  de 
huit  en  huit  ans  ennaétèris),  et  plus  tard,  la  période  inter- 
calaire de  dix-neuf  en  dix-neuf  ans,  perfectionnement  insti- 
tué par  Méton,  ou  le  jour  intercalaire  quatriennal  du  calen- 
drier julien  ;  —  ou  bien  Ion  doit,  comme,  par  exemple,  les 
Romains,  s'en  tenir  à  un  grossier  empirisme,  par  où  Ton 
ne  fait  qu'aboutir  à  une  complète  incertitude  et  à  la  plus 
extrême  confusion  chronologique. 

L'ouvriigi'  classique  sur  la  chronologie  est  celui  de  L.  Ideler,  Iland- 
hiich  (1er  mcdhemaîischen  und  lechnischen  Chronologie,  18"25,  2  vol.  Pour 
la  chronologie  technique  des  dilTérenls  iieuples,  il  est  naturellement 
dépassé  en  beaucoup  de  points,  par  suite  des  progrès  de  la  science  et 
de  liuiportante  (extension  des  matériaux  ;  mais  les  principes  sont  ])ai"- 
toul  exposés  avec  une  clarté  et  une  précision  admirat)les,  et,  niènic 
d;ius  1(>  détail,  il  eonlinue  d'offrir,  par  son  jugement  sain,  un  guide 
sûr,  dont  les  renseignements  se  laissent  aisément  compléter  et  corri- 
ger par  les  connaissances  nouvellement  acquises.  L'ouvrage  com- 
mencé par  Ginzel  sous  le  même  titre  [liandbuch  der  mnlliemalisc/ien 
iind  lechnischen  Chronologie,  1900,  t.  I)  ne  le  remplace  en  aucune  façon. 
—  Pour  s'orienter  sur  les  questions  techniques,  Wislicem  s,  .l.s7/'o- 
nonomische  Chronologie,  189o,  est  fort  utile  ;  j'ai  traité  (\e  certaines 
fpiestions  essentielles  (huis  ma  Chronologie  égyj)lienne  (Abh.  licrl.- 
Akad.,  190't;  trad.  fr.  dans  les  Annales  du  Musée  Guimel,  lOl'i;  ;  sur  les 
principes  de  la  mesure  par  années  royales,  etc.,  cf.  mes  Forschnngen, 
II,  137  sq.    -  Les  différences  de  longueur  du  joui-  solaire  vrai,  que  l'on 
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siippiiiiif  gi'àoo  au  «  Joui'  inuyeii  »,  reposaiit  sur  1'  «  ('•qualion  du 
liMni)S  ».  n'entrent  d'aucune  l'aron  en  lij.'ne  do  complc  ])Our  la  cluo- 
nolocric  historique.  —  Au  reste,  je  remarque  tout  de  suite  c[uil  n'y  a 
jamais  eu  de  soi-disant  année  primitive  de  560  jours;  là  où  existe  une 
année  de  360  jours,  ee  n'est  qu'une  unité  de  calcul,  introduite  en  vue 
d'un  calcul  plus  commode,  qui,  sans  se  soucier  de  la  vi-aie  louirueur 
deeliacun  des  mois  et  de  l'année  entière,  i-end  l'année  égale  à  i'2  mois 
de  chacun  30  jours.  C'est  en  ce  sens  (|ue  l'on  eom|)te  ainsi  chez  nous 
encore,  par  exemple  pour  le  paîment  des  troupes.  Par  un  |)héno- 
mène  analogue,  le  droit  romain  ignore  en  principe  l'existence  du  jour 
intercalaire  et  traite  tîctivement  lomme  un  jour  unique  ]c  dics  sej-lus 
et  \e  (lies  bis sexlus  a.  K.  Mari.  La  même  raison  a  l'iéquemuieni  donut' 
naissance  à  des  années  de  dix  mois,  employées  comme  unités  i\r  cal- 
cul. —  Pour  les  Egyptiens,  l'année  civile  se  compose  de  1"  «  année  » 
propremeul  dite,  de  1^2  mois  de  chacun  30  jours  =  360  jours,  plus  les 
5  jours  coiiipli'iiicnlaircs  «  ajoutés  à  la  suite  »,  qui  restent  en  dehors 
tles  mois,  el    parlaiil,  en  dehors  de  1  anni'c  i)ropreMieul  dile. 

K>7.  Mais  ces  (lii'licultcs  oui  cncor*^  ('te.  chc/  Ions  U^s  peu- 
ples, accrues  de  la  i'açoji  In  plus  considcrahlc  |)ar  les  diffé- 
rents aspects  de  la  lune.  Le  cours  de  la  lune,  avec  ses  phases 
chanj^eanles.  enj^'lobe  en  une  unité  un  groupe  de  jours  plus 
restreint .  cl  |)aptaul  |dus  facile  a  eniWrasser  du  rei;ar(l,  et  la 
lune  appaiait  par  suite  comme  un  "  chronomèfie  »  naturel, 
^lais,  en  même  temps,  elle  éveille  à  un  si  haut  degiv  rallen- 
tion  et  fournit  à  la  pensée  mythi(|ue  une  si  riche  matière, 
(|u\dle  devient  un  imporlaul  ohjei  de  cullc  cl  de  magie,  et 
par  siiilc  iullu(>  profondément  sur  la  \  ic  de  riiomuie.  (  )n  ac- 
compagne de  fêtes  et  de  sacrifices  sa  première  apparition, 
sa  croissance,  et  sa  plénitude,  et  son  déclin  de  uu'miic.  na- 
turellement, que  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  .  Ainsi 
prend  naissance  le  mois,  comme  unité  chronologique  donm'e 
par  la  religion.  (|ue  Ton  comple  à  partir  (h>  la  première  ap- 
parition du  croissani  lunaire  dans  le  ciel  dw  soir,  a  partir 
de  la  voi)[xr,v;a,  nouvelle  lune  ;  —  ce  (|u Ou  U(jmuie  la  uou- 
\ellelune  as!  rouomi<|  ne,  c'esl-à-dire  le  mom(Mil  de  linxi- 
sihle  conjonction  du  soleil  et  (l<>  la  luue.  na  pas  d  impor- 
tance    |>our     la    chronologie    ^iiisl(ui((iie    praliqin'.     Mais    ici 
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(MR'oi'C  se  i('li()ii\  (Mil  tous  les  iucoiiN  (Miiciils  (|ui  se  juani- 
l'eslent  dans  le  las  de  l'amu'e  solaire.  (]ar  la  lono-ueur 
du  mois  lunaire  2!J  jours  12  heures  Vi  juiuules  2  se- 
condes 98)  n'est  |)as  non  j)lus  di\  isiMe  par  l'unilé  de  jour, 
et  ici  encore  ou  en  est  iH-diiit  a  un  ajiisleinenl  à  l'aide  d'in- 
tercalations.  Con\  (MilionnelleinenI ,  on  coin[)te  le  mois  comme 
ayant  oO  jours;  en  fait,  il  est  tantôt  tie  2'J.  tantôt  de  .'50jonrs. 
Ce  (jui  l'énssit  le  mieux,  c'est  ici  le  simple  empii'isme,  c'est- 
à-diie  la  (U'ierminalion  du  coinment'eiiient  du  UH)is  (raj)iès 
robservalion  de  la  i'éai)[)arilion  de  la  lune  dans  le  ci(d  du 
soir,  comme  elle  se  j)rati(|ue  aujonrdhiii  encore  dans  l'is- 
lam ;  mais  il  en  résulte  cet  incouxcniciil .  ((n'on  ru>  sait  plus 
d'avance  si  le  j)rochain  jour  sera  le  dernier  de  l'ancien  mois 
ou  le  premier  du  nouveau.  Tout  système,  par  contj-e,  —  jus- 
qu'à ce  (|ue  l'astronomie  scientificiue  ait  ('té  pleinement  cons- 
tituée, résultat  (|ui  a  exigé  une  observation  [)rolongée  duiaiit 
de  nombreux  siècles,  — -  aboutit  à  dos  ('carls  [)ar  rappoil  au 
phénomène  naturel,  et,  du  môme  coup,  à  la  confusion.  — 
Parfois,  (pumd,  à  ce  (|ui  précède,  vieunent  encore  s'ajouter  des 
représenlatious  su[)erstitieuses,  comme,  chez  les  Romains, 
l'idée  que  le  nombre  pair  |)orte  malheur,  et  la  fixation  du 
mois  à  2'J  ou  M  jours  altermitivemeul,  on  aboutit  à  des  sys- 
tèmes inliiusèquement  absurdes,  (|ui  sont  extrêmement  iji- 
commodes,  et  u'en  perdent  pas  moins  toute  connexion  avec 
les  phénomènes  cpii,  théoricpiement,  en  forment  la  base. 

138.  ^Nlais  il  faut  ajouter  encore  (|ue  le  cours  de  la  lune  et 
celui  du  soleil  sont  incommensuraljles  ;  (|ue,  par  conséquent, 
une  parfaite  peré([uation  tPune  j)luralile  de  mois  lunaires  et 
d'une  année  fondée  sur  l'alternance  des  saisons  ne  saui'ail 
jamais  être  obtenue.  Ici  dvy\x  expédients  sont  s(miIs  possibles. 
Ou  bien  l'on  s'en  lient  fei-iuenieiit  au  mois  pour  des  raisons 
religieuses,  comnu'  cluv.  les  nabyloniens,  les  Isra(dites,  les 
Grecs,  etc.,  ou  sinq)l(Mnent  par  convention,  connue  chez  les 
lîomains  :  en  va  cas,  la  conse(juence  nécessaire  est  une  ccui- 
linuelle  iulercalation,  soit  [)ureiiient    enipiri(|U(',  --oit   r(''glée 
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par  un  svslèiiie,  et  par  suite,  une  aimée  dont  la  longueur 
oscille  constamment  entre  354  et  384  jours,  où  le  terme  initial, 
aussi  bien  ([ue  la  place  des  dilTéi'ents  mois,  au  lieu  délie  lixes, 
se  déplacenl,  d'uiu'  aniUM'  à  l'antre,  de  10  à  19  jours.  Un  tel  ca- 
lendrier—  comme,  par  exeiu[)le,  le  calendiiergrec  (de  même, 
le  babvlonien  et  le  jnil";  chez  nous,  il  s'est  conservé  dans  les 
fêtes  de  PAques  et  de  la  Pentecôte)  —  peut  bien,  malgré  les 
grandes  incommodilés  <|u"il  |)i('>senle,  élre  mis  à  la  base  de 
la  vie  civile  et  de  l'administration  publi([ue,  qui  doivent  alors 
s'en  accommoder  comme  elles  peuvent.  En  revanche,  il  est 
complètement  inulilisable  pour  toutes  les  activités  (jui  sont 
liées  aux  conditions  données  parles  saisons,  comme  l'agri- 
culture, la  navigation,  la  guerre,  et  par  suite  aussi  pour 
riiistoire.  Ici  l'on  a  absolument  besoin  de  dates  fixes;  et 
ainsi  prend  naissance  un  «  calendrier  paysan  »,  qui  emprunte 
ses  points  de  repère  aux  événements  naturels  et  aux  phéno- 
mènes astronomiques,  —  celui-là  même  que  Thucydide  a 
mis  à  la  base  de  sa  iiarrali(Hi.  —  L'autre  expédient  consiste 
à  renoncer  complètement  au  mois  dans  la  constitution  du 
calendrier  et  la  division  de  l'année  (pour  les  fêtes  qui  se  rat- 
tachent à  la  lune,  il  peut,  bien  entendu,  continuer  d'exister). 
Ce  pas,  tes  Égyptiens  l'ont  fait  dès  l'an  4241  av.  J.-C,  et  c'est 
en  cela  que  consiste  leur  importance  fondamentale,  supé- 
rieure à  celle  de  tous  les  autres  peuples,  pour  l'histoire  de 
la  chronologie  et  du  calendrier.  Ils  ont  essayé  d'obtenir  la  vé- 
ritable année  solaire  ;  mais,  en  la  fixant  à  365  jours  exacle- 
ment.  ils  n'ont,  malgré  tout,  créé  qu'une  année  vague.  Le 
déplacement  de  celle  année  par  rapport  à  l'élat  des  saisons 
se  produit,  il  est  vrai,  si  leiilemenl  (ce  n'est  (lueii  l/iOI  an- 
nées civiles  que  son  jour  iiiilial  paicouil  le  cycle  enlier  de 
l'année  solaire  vraie),  que  l'on  ne  voulut  pas  s'exposer  pour 
si  peu  au  danger  de  retomber  encore,  par  des  intcrcalalious, 
dans  la  coïifusion  chronologique,  et  qu'on  garda  cette  année 
(liiiant  des  millénaires.  L'année  réclame  assurémenl  une  di- 
vision en  périodes  plus  courlcs,  ne  fnl-ce  ([uc  pour  la  dési- 
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g-natioii  (les  jours,  [)uis(|ii'il  osl  impossible  de  coiiiptei'  mi  à 
un  tous  les  jours  depuis   I    jus([u'à   305  ;  pour   ces    sul)(livi- 
sioiis    de  30  joui's,  chez  les  l^gyptieiis  ;  chez  nous,  pai-  suite 
de  rinfluence  de  l'ancien  calendi'ier  romain,  d'une  longueur 
inéi^ale  très  peu  pratique),  le  nom  de  mois  est  conservé,  mais 
n'a  plus  rien  à  voir  avec    la  lune  et  son  cours.  —  Comme 
auxiliaires  destinés  à  corriger  et  à  compléter  les  observations 
solaires,  d'autres  astres  encore  ont  été  employés  en  chrono- 
logie, des  planètes  (Venus,  par  exemple,  au  .Mexique)  aussi 
l)ien  ([ue  des  étoiles  fixi^s.  Pour  nous,  le  seul  de  ces  faits  ([ui 
nous  importe,  c'est,  chez  les  Egyptiens,  la  fixation  lliéoriciue 
du  début  de  Tannée  au  lever  de  Sirius   c'est-à-dire  à  sa  pre- 
mière reapparition   dans  le  crépuscule  du  matin).  Quant  à 
l'idée  absurde  de  déterminer  la  longueur  de  l'année  unique- 
ment d'après  la  lune,  c'est-à-dire  de  rassembler,  pour  en  faire 
une  année,  un  nombre  déterminé  ,12  de  véritables  mois,  sans 
tenir  aucun  compte  du  cours  du  soleil,  elle  n'est  venue  à  au- 
cun peuple  ;  seul  ^Mahomet,  lors([u'il  régla  le  calendrier  arabe, 
s'empara  de  cet  expédient,  par  suite  de  son  ignorance,  et 
créa  ainsi  cette  monstruosité  qu'est  l'année  islamique,  année 
purement  lunaire,  de  354  et  355  jours  alternativement. 

D'autres  subdivisions,  qui  se  relient  d'abord  au  mois,  couinie  la  se- 
maine de  7,  8  ou  10  jours,  puisse  détaehent  de  leur  base  et  accomplis- 
sent à  leur  tour  une  évolution  autonome,  n'entrent  guère,  pratique- 
ment, en  ligne  de  compte,  pour  ce  qui  est  de  la  chronologie  antique. 
Il  n'est  pas  davantage  nécessaire  d'insister  à  cette  place  sur  les  dille- 
rentes  façons  de  fixer  le  commencement  de  l'année,  le  conimencement 
du  jour,  etc. 

bîO.  De  ([uelque  fat;on  qu'elle  soit  organisée  dans  le  tlctail, 
l'année  constitue  la  grande  unité  de  toute  mesure  du  temps, 
l'oui-  pouN'oir  déterminer  riuter\alle  de  tcm[)s  ([ui  sépare  les  ■ 
uns  des  autres  des  événements  particuliers,  —  dabord  eu 
vue  des  besoins  de  la  vie  praticjue,  [)lus  tard  aussi  dans  la 
tradition  historique,  —  il  est,  par  suite,  requis  de  désigner 
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expressément  les  années  parliculièies,  de  leurdonner,  comme 
aux  hommes,  un  nom  propre,  qui  les  dislingue  individuel- 
lement de  toutes  les  autres.  La  solution  de  ce  problème  a 
été,  pour  tous  les  peuples,  affreusement  difficile.  Combien, 
dans  l'état  primitif,  on  pense  naïvement  à  ce  sujet,  c'est  ce 
qui  peut-être  ne  se  manifeste  nulle  part  plus  clairement  que 
dans  un  ancien  document  élidien,  le  traité  entre  les  Elidiens 
et  les  Héréens  sur  une  confraternité  d'armes  devant  durer 
100  ans.  11  y  est  dit  simplement  :  «  L'année  courante  doit  ser- 
vir de  début  »  (ap/oi  o£  xaro?,  l.G.  A.,  il),  sans  aucune  addition  : 
détermination  qui  était  parfaitement  claire  pour  les  contrac- 
tants eux-mêmes,  mais  d'où  personne,  au  ])out  d'un  petit 
nombre  d'années,  ne  pouvait  plus  faire  commencer  quoi 
que  ce  fût.  Dans  les  anciens  Etats  civilisés  d'I^gyptc  et  de 
Babylonie,  on  en  est  venu,  en  fait,  à  donner  officiellement  à 
chaque  année  un  nom  propre,  d'après  une  fête  tic  dieu,  une 
guerre,  etc.,  les  années  suivantes  étant  parfois  comptées 
pendant  un  certain  temps  à  partir  de  l'année  ainsi  désignée 
(la  deuxième,  la  Iroisième  année  après  l'événement  en  ques- 
tion), jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  nom  d'année  fût  à  son  tour 
proclamé.  Pareille  chose  se  retrouve  également  ailleurs  ;  et 
c'est  au  même  expédient  qu'ont  eu  recours  les  chronographes 
grecs  (Eratosthène,  par  exemple),  avec  leurs  années  faisant 
époque  (expédition  de  Xerxès,  par  exemple,  ou  passage  d'A- 
lexandre en  Asie),  à  partir  desquelles  ils  conliiiuoiil  onsuile 
à  compter.  Peu  à  peu,  dans  la  plupart  des  Etals  monarchiques 
de  l'Orient  (en  Egypte,  d'assez  bonne  heure;  en  Babylonie, 
sous  les  Cosséens  seulement),  a  prévalu  le  dénomjjiement 
par  années  royales,  qui  s'est  conservé  juscju'à  nos  jours 
dans  les  deux  plus  conservaleui-s  des  Etats  civilisés  mo- 
dernes, l'Angleterre  et  la  curie  papale.  Cette  façon  de  dater 
fournit  pour  le  présent  des  dates  fixes,  mais  olîre  cette 
grande  incommodité,  que  le  jour  initial  des  années  qu'elle 
détermine,  le  jour  de  l'avènement  au  Irùne,  ne  coïncitle  pas 
avec  le  nouvel  an  civil,  et  change  sous  cha([ue  règne.  \'eul- 
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on,  ])ar  suite.  ejnl)rasser  du  regard  un  assez  long  esj)ace  de 
temps,  on  doit  connaître  la  longueur  exacte  des  différents 
règnes  en  années,  mois  et  jours,  et  additionner  ces  noml)res. 
Cela  mène  à  des  diflicuUés  et  à  une  confusion,  ([ui  peuvent, 
surtout  en  cas  de  doubles  règnes,  d'usurpations  et  de  guerres 
civiles,  atteindre  un  très  haut  degré.  Du  moins  a-l-on  écarté 
en  Babylonie  l'inconvénient  du  jour  initial  oscillaul.  en  ne 
comptant  la  première  année  d'un  roi  qu'à  partir  du  plus- 
proche  nouvel  an  civil  après  son  avènement  auliône  ;  tandis 
qu'en  Egvpte.  à  certaines  éj)oques,  et  ailleurs  aussi  à  l'occa- 
sion, on  faisait  |)arlii'  de  ce  jour  de  nouvel  an  sa  deuxième 
année,  et  par  conséciuent,  on  ajoutait  à  sa  pi-emière  année 
de  calendrier  l'excédant  constitué  par  les  derniers  mois  et 
jours  de  son  prédécesseur.  C'est  d'après  le  même  système 
que  procèdent  d'ordinaire  les  chronographes  (Eusèbe,  par 
exemple),  sans  j)Ouvoir  cependant  rappli([uer  pleinement 
jusqu'au  bout.  11  offre  notamment  cet  inconvénient,  qu'un 
souverain  qui  n'a  régné  qu'un  petit  nombre  de  mois  dans  le& 
limites  d'une  seule  année  de  calendrier,  tombe  dès  lors  com- 
plètement; mais  même  en  dehors  de  cela,  dans  une  numéra- 
tion de  ce  genre,  l'erreur  et  la  confusion  ne  sont  guère  évi- 
tables.  —  Chez  d'autres  peuples,  dans  des  monarchies  (ainsi 
chez  les  Assyriens,  les  Spartiates,  les  Sabéens)  et  surtout  dans 
des  républiques,  on  a  nommé  les  années  d'après  de  hauts 
magistrats  «  éponymes  ».  annuellement  renouvelés.  Cela  four- 
nit une  désignation  très  sûre,  mais  rend  nécessaire  de  con- 
sioriier  de  longues  listes  de  noms,  en  eux-mêmes  tout  à  fait 
indifférents,  et  de  les  compter  chaque  fois  qu'on  cherche  à 
(h'terminer  chronoIogif|uement  un  événement  antérieur,  soit 
qu'on  les  ait  dans  la  mémoire,  soit  qu'on  doive  péniblement 
les  consulter. 

140.  Quant  à  l'idée,  si  naturelle  en  apparence,  de  i)artir  d'un 
événement  quelcoufjue,  (|uoique  déleiiuiné  j)ai-  des  motifs 
extérieurs,  pour  continuer  à  tout  jamais  de  compter  de  ce 
point  les  années,  ce  n'est  partout  (jue  très  lard  (pi'on  y  est 
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venu.  Quand  le  roi  Séleucos  I'""  fut  assassiné  en  l'an  281,  on 
ne  commença  pas,  dans  son  empire,  une  nouvelle  numération 
<raprès  les  années  de  son  fils  ^tout  simplement,  sans  doute, 
j)0ur  cette  laison  extérieure,  que  celui-ci  était  depuis  long- 
temps déjà  co-régent  de  son  père)  :  on  conlinua  do  compter 
les  années  de  Séleucos.  Ainsi  prit  naissance  la  j)remiére 
d'entre  les  ères,  l'ère  des  Séleucides,  qui  commence  à 
l'année  312  ou  311  av.  J.-C.  (selon  la  forme  d'année  des 
différents  pays  où  elle  est  employée).  Plus  lard  vinrent  s'y 
juxtaposer,  notamment  dans  des  républiques  et  des  provinces 
romaines,  çà  et  là  également  dans  des  monarchies,  de  nom- 
breuses ères  du  même  genio,  des  numérations  à  partir  d'un 
événement  déterminé.  Ce  qu'on  nomme  l'ère  des  olympiades 
n'était  pas,  en  revanche,  une  ère  véritable,  et  n'a  jamais  été 
usité  dans  la  vie  pratique  :  ce  n'est  qu'un  expédient  des 
historiens,  qui,  pour  éviter  la  pénible  désignation  des  années 
par  archontes,  éphores,  stratèges,  etc.,  eurent  recours  à  ce 
procédé,  fort  maladroit  assurément,  de  grouper  ces  années, 
quatre  par  quatre,  en  autant  d'unités  chronologiques  et  de 
les  désigner  d'après  la  solennité  des  jeux  olympiques.  C'est 
encore  moins  une  ère  véritable,  que  la  numération  par 
années  de  la  ville  de  Rome  ;  elle  n'a  même  pas  un  point  de 
départ  fixe,  et  n'est  employée  par  les  écrivains  que  tout  à  fait 
occasionnellement,  en  vue  d'une  orientation  rapide,  comme 
comj)lément  à  la  désignation  correcte  des  années  d'après  les 
consuls.  Il  est  absurde  que  des  historiens-philologues 
modernes  s'imaginent  encore  que  le  fait  de  dater  d'après 
ces  pseudo-ères,  ce  qui  est  parfois  inévitalde,  comme  pis- 
aller,  dans  les  recherches  chronologiques,  assure  à  leurs 
ouvrages  un  caractère  scientifique,  alors  que  cela  n'a  pas 
d'autre  utilité  que  d'en  rendre  l'intelligence  impossible  à 
xjui  s'en  sert.  D'autres  ères  de  ce  genre  ont  pris  naissance 
dans  la  littérature  :  ce  sont,  par  exemple,  le  calcul  par 
années  d'Abraham,  chez  Eusèbe,  ou  la  période  julienne  de 
Scaliger  ;  puis   les  èi'es   s'ex])jijjianl    en   années   du   monde 
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(avec  (Urierciils  points  de  (K'parl  ,  ou  |)ai-laiit  de  la  naissance 
du  C.hiist,  ces  deux  dernières  ayant  linaleiuent  prévalu  même 
dans  la  vie  pratique.  Gen'ost  (jue  depuis  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  (lua  triomphé  l'idée  exlièmement  pralicjuc  d'employer 
aussi  Tère  ciu-etienne,  eu  comptant  en  ai'iière,  pour  les 
temps  pré-chrt'tiens.  el  Ao  rendre  ainsi  im  ni('dialem(^iU 
j)iés(Mil  à  hi  conscience  1  inleivalle  de  temps  sc'parant  cha(jue 
<lale  du  préscMil.  Le  point  d'origiiic  est,  dans  ce  cas,  un  in- 
stant conij)lètemenl  indillei-enl  j)ar  lui-même  :  c'est,  à  la  hase 
de  noti-e  calendrier,  le  minuit  du  '-Il  tlecemhre  1  avant  J.-C. 
au  1''"  jainiiM'  1  après  J.-("..  A  partii-  (\c.  ce  point  les  aniuîes 
sont  dès  lors  comptées,  en  avant  el  en  arrière.  Les  astro- 
nomes ont  préféré,  pour  la  commodité  (hi  calcul,  prendre 
pour  origine  une  année  entière.  Tan  1  av.  ,J.-C.,  (jirils  dé- 
signent comme  Tan  ();  dès  lors  ils  désignent,  par  exemple, 
Tan  323  av.  J.-C.  par  l'expression  — 322. 

14i.  L'ohjet  de  la  chronologie  historique,  c'est  d'éprouver 
toutes  les  dates  transmises  par  la  tradition  et  de  les  ramener 
à  uu  calendrier  et  à  une  ère  déterminés,  où  chaque  événe- 
ment du  passé  ohtienne  autant  que  possible  sa  place.  En  l'ait 
de  calendrier  et  de  forme  d'année,  tout  historien  emploie,  à 
moins  de  motifs  si)éciaux  pour  s'en  écarter  (comme  il  y  en 
avait  chez  les  Grecs,  tant  j)ar  suite  du  grand  nombre  des 
calendriers  locaux,  que  de  leur  caractère  pratiquement 
inntilisable\  ceux  qui  lui  sont  familiers,  à  lui-même  et  à  son 
temps.  Mais  chez  nous  régnent  en  histoire  deux  calen- 
driers diderenls.  A  la  base  se  trouve  le  calendrier  julien,  ins- 
titué par  César  en  l'an  40  av.  .J.-C,  et  se  rattachant  au  calen- 
drier égyptien,  avec  une  année  de  36.5  jours  un  quai't,  c'est- 
à-dire  un  jour  intercalaire  tous  les  (jiuitre  ans.  Mais  comme 
l'annécainsi  (h;'lernunée  est|)lus  grande  (juelavéritable  année 
solaire,  on  a,  comme  ou  sait,  institué  au  seizième  siècle  h^ 
calenchier  grégorien,  j)erfectionnement  du  précédent,  (pii 
retai-de  sur  le  calendrier  julien  de  ])rès  do  Mois  jours  en 
<piatre    siècles    (plus    exactement,    i\o    près    d'un    jour    en 
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128  ans).  En  iimmuc  l<Mn|)^.  poiii'  des  raisons  roligionses.  lo 
i;ij)|)Orl  dos  mois  ot  tin  nonvol  an  aux  saisons  fut  lainonô  à  («' 
(jii'il  l'iail  au  concilo  do  N'cée,  32.")  ap.  J.-C.  A  j)arlir  de 
co  point,  j)ar  consôriucnt,  lo-;  dates  grégorionnos  avancèrent 
sur  les  dates  julit-nui'-;  par  oxoniph'.  lo  1"'  mars  11)07  ap. 
J.-C.  en  calendrier  julien  =  le  11  mars  IDOT  on  calondiior 
grégorieni;  auparavant,  par  coniro,  los  |)romiores  rclaidcnl 
sur  les  secondos  par  exemple,  lo  il*  juillet  1321  av.  J.-C. 
on  calendrier  julien  -^  lo  7  juillet  liî^l  en  calendrier  grégo- 
rien). Pour  les  derniers  siècles,  ou  compte  presque  toujours 
d'après  le  calendrier  grégorien  ;  pour  los  tiMups  antérieurs, 
par  contre,  et  ainsi  ])our  ranti([uil(''  tout  entière,  on  compte 
sans  exception  d"a[)rès  lo  oaleiidrier  julien,  d  abord  |)arce 
qu'il  ne  \aul  i)as  la  peine  de  faire  la  transposition,  mais 
suiioul  parce    (|ue  lo    calcul    est    infininient    plus    commode 

,.         .      .    ,.  ,     l'jOl   .  ,  ,.         .  . 

avec  1  année  julienne  do — y — jours  (pi  avec  1  année  grégo- 
rienne. C'est  pourquoi  toutes  les  dates, eu  particulier  les  dates 
astronomiques,  sont  calculées  d'abord  en  calendrier  julien, 
et  ensuite,  le  cas  échéant,  transposéesen  dates  grégoriennes. 
On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que,  par  suite  de  ce  lait, 
toutes  les  dates  de  calendrier  doniu'os  pour  ranti<|nit(''  dans 
les  ouvrages  historiques  modernes  supposent  un  état  des 
saisons  qui  s'écarte  plus  ou  moins  de  celui  (|ui  nous  est 
familier.  Pour  les  époques  b^s  plus  exactement  connues  de 
l'antiquité,  cet  écart,  sans  do\ile,  est  faible:  pourtant  il  s'élève 
déjà  à  six  jours  pour  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
à  huit  jours  pour  celle  d'Hésiode,  et,  dans  les  j)lus  anciennes 
époques  de  l'histoire  égyptienne,  il  s'accroît  peu  à  peu  jus- 
(ju'à  un  mois  entier. 

I'i2.  La  discussion  et  la  rc'dnction  des  dat<^s  j)arl  icnlières, 
et  la  transpcjsilion  en  un  système  uni(|uo  des  chronologies  des 
din'érents  j)euples,  forment  l'objet  de  recherches  sj)éciales. 
En  beaucoup  de  cas,  nos  matériaux  ne  suffisent  pas  à  des 
déterminalions    précises.  Nous  pouvons  connaître  suinsam- 
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iiKMil  \o  i-a|)|)orl  rclalil"  A('^  ("nciumiumiIs  pari  iciiliers  (ruiic 
épotnic  :  nous  soiiiincs  mémo  soiivciil  en  t'Ial,  dans  les  li- 
mites (le  celte  épo(|iie,  d'en  fixei'  riiilei-valle  d'iiiie  façon  tout 
à  fait  prt'^cise:  luais  la  cIiconologMe  absolue  de  ces  événe- 
ments, c'esl-à-dire  leur  lapporl  à  (Taulres  ('pocpies  et  à  notre 
ère,  ne  saurail  èlic  elablie  avec  certitude.  Xons  devons  fré- 
(jnemment,  par  suile.  notamment  pour  les  temps  les  plus 
anciens,  nous  contenter  d'évaluations  approximatives,  cjui 
parfois  laissent  j)laci>  ànne  marge  de  j)lusieurs  siècles.  Pour- 
tant Ton  a  l'cussi  dans  ces  dei'uières  années,  tant  pour  la 
chronologie  égy[)tienne  que  pour  la  babylonienne,  à  dimi- 
nuer considérablement  celte  incertitude.  —  Nous  possédons 
un  secours  ina|)préciable  quand  la  tradition  met  un  événe- 
ment ou  une  date  en  liaison  avec  un  phénomène  aslrono- 
mi([U(s  (|ui  se  laisse  calculer  avec  une  complète  exactitude. 
De  pareils  renseignements,  avant  tout  les  données  relatives 
à  des  éclipses,  puis  lesdonnées  égyptiennes  relatives  au  lever 
de  Sirius,  nous  fournissent  des  dates  absolues,  qui  sont 
fixées  par  l'astronomie,  d'une  façon  complètement  indépen- 
dante de  toute  histoire,  et  d'où  nous  pouvons  partir  pour  con- 
trôler les  autres,  les  dates  relatives,  et  les  incorporer  à  la 
charpente  solide  constituée  par  les  dates  certaines. 

Les  principaux  secoin^s  qu'on  trouve  en  ce  qui  concerne  les  dates 
astronomiques  de  l'antiquité,  sont  :  J.  Zech,  Aslronomische  i'nlersu- 
chiinrjen  iiber  die  irichligcrcn  Pliislernisse,  ivclchc  von  dcn  Schriflslel- 
levn  des  kktxsischen  Allerhims  envahnt  werden  (Recherches  astrono- 
miques sur  les  principales  éclipses  mentionnées  par  les  écrivains  de 
l'antiquité  classique),  dans  les  Prehschriflen  der  Jahlonoirshischen 
Gesellschafl  (Kcrits  récompensés  par  la  société  Jablonowski;,  1853  (cf. 
id.,ibid..  1831,  Uher  die  Mondfinslevnissc  des  Almagcsl  [Siu*  les  éclipses 
de  lune  de  lAlmaiioste]  );  et  surtout  I".  Iv.  Ginzel,  Spezieller  Kanon 
der  Sonnen-  und  Mondfinslernisse  fiir  den  Zeifraum  von  900  v.  Chr.  bis 
600  n.  Chv.  (Canon  spécial  des  éclipses  de  lune  et  de  soleil  pour 
l'espace  de  temps  compris  entre  900  av.  .T.-C.  et  600  ap.  .).-("..),   1899, 
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Vhisloirc  de  l'anti^juitê. 

143.  Une  civilisation  supérieure,  comme  en  suppose  toute 
connaissance  historique,  a  pris  naissance  sur  la  terre,  pour 
la  i^remière  fois  et  dune  façon  iiidéj)enclante,  précisément 
aux  trois  endroits  où  s'est  créée  l'écriture  :  eu  l^gypte,  en 
Babylonie  et  en  Chine.  Les  conditions  extérieures  qui  con- 
courent à  ce  résultat  sont  très  semblables  dans  les  trois 
contrées  :  des  vallées  plates,  j^énéficiant,  grâce  à  des  crues 
régulières,  d'une  fertilité  considérable,  situées  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer,  qui  invitent  et  à.  la  fois  obligent  à  une 
culture  intensive,  et  qui  exigent  la  formation  complète  d'une 
organisation  ])olitique.  Le  moment  où  la  civilisation  a  pris 
naissance  est  également  à  |)eu  j)rès  le  môme  aux  trois  eu- 
droits.  C'est  la  civilisation  égyptienne  qui  remonte  le  plus 
haut;  la  Babylonie  retarde  sur  elle  de  plusieurs  siècles;  la 
Chine  vient  ])lus  lard  encore  ;  mais,  par  ra|)port  à  l'espace 
de  temps  que  nous  sommes  forcés  de  réclamer  pour  l'en- 
send3le  de  l'évolution  humaine,  cette  diflerence  se  réduit  à 
un  écart  insignifiant.  Cette  coïncidence  est  d'autant  plus 
remarquable  que,  vers  la  même  époque,  ou  du  moins  peu 
de  temps  après,  d'autres  peuples,  qui  n'étaient  ])as  encore 
influencés  par  ces  civilisations  dévelopj)ées,  commencent 
à  entrer,  eux  aussi,  dans  les  voies  d'une  évolution  supérieure, 
à  caractère  original:  ce  sont,  d'une  part,  les  j)opulations  de 
l'Asie  Mineure  occidentale  et  de  l'Europe,  et  parmi  ces  der- 
nières, surtout,  les  Indo-Européens;  d'autre  part,  les  Aryens, 
issus  des  précédents,  qui,  de  l'Iran  oriental,  s'avancent  alors 
vers  l'Inde  et  vers  l'Iran  occidental.  Il  est  vrai  qu'en  Amé- 
ri(jue,  les  débuts  d'une  évolution  analogue  n'ont  eu  lieu  que 
beaucoup  plus  lard.  Malgré  tout,  ce  fait  semble  indiquer  que 
l'évolution  des  populations  devenues  historiques,  dès  avant 
qu'elles  ne  le  devinsseni,  fut  une  évolution  continûment  pro- 
gressive. ()ji  jxMil  lircr  de  là  cette  présomption,  (jue  lèses- 
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j)aces  de  lonips  (|u'on  réclame,  au  iioiu  des  sciences  naturel- 
les, ])Oiir  révolution  du  genre  liuinain.  et  qui  paraissent  la 
phij)art  du  temps  ne  reposer  que  sur  des  évaluations  bien 
incertaines,  —  la  science  historique  établit,  sous  ce  rapport, 
(|uoique  le  préjugé  poj^ulaire  en  juge  inversement,  des  con- 
clusions bien  [)lus  exactes  que  celles  dont  se  contente  la 
science  de  la  nature.  —  sont  fortement  exagérés.  C'est  ce 
que  pourrait  servir  à  confirmer  l'étendue  relativement  petite 
des  trouvailles  o  préhistori(pies  »  qui  remontent  véritable- 
ment au  delà  du  (|naliième  milb'iiaire  av.  J.-C.  Pourtant  le 
moment  n'est  pas  encore  venu,  où  ce  genre  de  (juestions 
laissera  espérer  une  solution  certaine   cf.  plus  loin,  i:;  591  sq.  ;. 

Ce  qui  rouslilue  le  problème  le  plus  difficile  de  Tliisloire  i)i-imitive 
(le  riionmie,  c'est  la  civilisation  de  l'époque  paléolithique  récente,  qui 
s'est  offerte  à  nous  de  si  surprenante  façon  dans  les  trouvailles  des 
gi'oltes  françaises  de  Brassenq)ouy,  La  Madelaiiie,  Font  de  Gaume, 
Conibarelles,  Bruniquel,  à  Altamira  près  Santauder  en  Aslurie,  au 
Kesslerloch  près  SchalTliouse,  etc.  L'ap])réciation  historique  est  ren- 
due beaucoup  plus  difficile  par  ce  fait  que  la  plu|)ai'l  des  travaux, 
et  nolaninienl  les  travaux  d'ensemble  qui  melteni  en  (euvre  les  ma- 
tériaux, témoignent,  sur  le  terrain  de  l'histoire,  de  l'archéologie  et 
de  l'histoire  de  la  civilisation,  d'un  si  naïf  dilettantisme  (nommons, 
comme  en  offrant  un  exemple  particulièrement  frappant,  le  plus 
l'écenl  ouvrage  de  ce  genre  que  je  connaisse:  L.  Heinhardt, /><'/• 
Mensch  ziw  Eiszcil  in  Eui'Ojiu  und  seine  Kullnvenhvickliing  bis  zuniEndc 
(1er  Sleinzeil  [L'homme  à  ré|)0(pie  glaciaire  en  Europe,  l'I  son  déve- 
loppement au  point  de  vue  de  la  civilisation  jusqu'à  la  fin  de  l'âge  de 
l>ierre^,  1900',  que  l'historien  conçoit  la  plus  extrême  défiance,  même 
envers  leurs  données  géologiques  et  les  conclusions  qu'ils  en  tirent; 
données  et  conclusions  qu'il  n'est  pas  en  état  d'apprécier  personnel- 
lement. En  face  des  tentatives  qui  nous  sont  ici  offertes,  et  qui  jouent 
généreusement  avec  de  nombreux  millénaires,  la  réaction  représentée 
])ar  Sopiiis  MiiLLER  [L'Europe  préhislorifjue,  traduction  française 
par  E.  PniLii'OT,  Paris.  1908),  qui  place  ré[)Ofp]e  de  La  Madciaine  au  O^ 
millénaire  avant  J.-C,  serait  la  très  bienvenue;  mais  la  gé(»logie  et  la 
paléontologie  s'y  opj)Oseid,  qui  j)rouvent  l'âge  beaucouj)  plus  élevé 
de  ces  premiers  débuts  de  civilisation.  Pourtaid  je  ne  puis  me  sous, 
traire  à  cette  impression,  que  les  combinaisons  et  constructions  tles 
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tréologiies  ef  palronlologislcs  sonl  souvont  encore  exlrèmeiiieiil  pi'o- 
bléiuatiques,  et  piviuli-oiil  fréfjiieinmenl  à  l'avenir  de  tout  autres  for- 
mes, en  sorte  que  la  conception  présentement  régnante  ne  doit  nulle- 
ment être  accueillie  par  l'histoire  connue  un  résultat  définitif  de  la 
science  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  rencontrons  ici  une  civilisation 
bien  supérieure  par  son  contenu  intellectuel  à  celle  de  l'époque  sui- 
vante, la  j)ériode  néolithique.  Car  pour  l'appréciation  d'une  civilisation, 
ce  qui  inii)orte,  ce  nesontpas  Iesac(piisitions  techniques  extérieures, 
par  où  l'homme  néolithicpie,  grâce  à  l'invention  des  haches  polies  et 
des  vases  d'argile,  grAce  au  travail  de  roches  dures  autres  que  le 
silex,  fut  supérieur  au  paléolithique  ;  ce  sont  les  capacités  et  les  œuvres 
intellectuelles.  Et  à  cet  égard,  les  sculptures  sur  bois  de  renne  et 
défenses  de  mammouth,  de  même  que  les  dessins  et  peintures  exécutés 
sur  les  parois  des  cavernes  et  sur  les  aimes  et  bAtons  de  corne,  d'os 
et  de  pierre  (représentant  surtout  le  mammouth,  le  reime,  le  bison, 
le  buftle,  le  cheval  sauvage  à  double  sabot,  le  boucpictin,  etc.,  mais 
aussi  des  liommes  et  des  lentes)  témoignent  dune  capacité  artistique, 
d'un  don  d'observalion  aiguë  et  d«>  reproduction  réaliste  de  la  nature, 
et  d'un  développement  de  la  techni(iue,  dont  l'époque  néolithique  n'a 
rien  tpii  approche.  (Kn  fait  de  productions  parallèles  des  peuples  non 
civilisés  d'aujourd'hui,  productions  fpii  ont  donné  lieu  à  de  fréquents 
rapprochements,  viennent  en  première  ligne  les  dessins  et  peintures 
sur  parois  rocheuses  des  Bochimans,  dont  Von  Llsciian,  Zeilschr.  f. 
Ethnologie,  40,  1908,  GGo  sq.,  a  pvUjlié  de  nouvelles  i'e|)roductions;  mais 
sans  doute  y  a-t-il  déjà  là,  pour  une  part,  influence  européenne.) 
Seules,  les  créations  des  Égyptiens  peu  avant  la  première  dynastie, 
celles  des  Babyloniens  depuis  Sargon  et  Naramsin  environ,  ou  encore 
celles  des  Cretois  au  faîte  de  leur  civilisation,  se  laissent  comjjarer  à 
ces  productions  pour  la  sensibilité  artistique;  même,  pour  maint 
dessin  d'animaux,  il  faudra  descendre,  en  Egypte,  jusqu'à  la  cinquième 
dynastie,  si  l'on  veut  trouver  des  équivalents.  Ainsi  donc  nous  sommes, 
semble-t-il,  obligés  d'admettre  que  nous  avons  affaire  à  un  développe- 
ment de  civilisation  de  l'homme  primitif,  qui  se  déroula  sur  le  sol 
français,  qui  atteignit,  avec  des  moyens  matériels  tout  à  fait  restreints, 
une  hauteur  surprenante,  mais  qui  fut  ensuite  anéanti  par  une  grande 
catastrophe  et  n'exerça  pas  d'influence  sur  les  temps  qui  suivirent. 
ICntre  cette  civilisation  paléolithique  et  les  débuts  de  l'époque  néo- 

(1)  Cependant,  de  n()Uil)les  progrès  uni  été  accomplis  en  ces  dernières 
années,  ({u'cnregislre  le  Manuel  d'archéologie  préhistorique,  celtique  et  (jallo- 
pomaine  de  Décuf-lette  (Paris,  1908  et  suiv.).  Nous  renvoyons  au  §  r)97  pour 
un  exposé  plus  détaillé. 
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litliiiiue,  il  n'y  a,  historiquement,  pas  de  lien,  quoi((u'un  j)elit  nombre 
il'acqnisilions  techniques  se  i'ap|torliiiit  au  travail  du  silex  aient  pu 
être  sauvées  dans  la  catasti-opiie.  \'.  plus  loin  >;>5  .'ii'T,  600. 

I4i.  Comment  les  dilTéreiites  civilisations  d'un  dévelop- 
pement supérieur  entrent  en  relations  réciproques  et  font 
rayonner  entre  elles  leurs  iniluences  ;  comment  f)rennent 
naissance  des  aires  de  civilisation:  c'est  ce  (|ui,  d'un  point 
de  vue  général,  a  déjà  été  examiné  ci-dessus,  et,  dans  le 
détail,  relève  de  l'exposition  liistori([ue.  Nous  avons  égale- 
ment déjà  pris  connaissance  des  grandes  aires  de  civilisa- 
tion (|ui  se  sont  formées  dans  le  domaine  de  riiémisphère 
est  :  l'aire  orientale,  l'aire  gréco-européenne  et  l'aire  esl- 
asiatique  ij  iii).  La  dernière  a,  jusqu'à  nos  jours,  essentiel- 
lement suivi  ses  propres  voies  ;  les  deux  autres  se  sont  fon- 
dues en  une  unité  historique,  que  nous  pouvons  désigner, 
d'une  expression  a{)proximativement  exacte,  comme  l'aire 
de  civilisation  des  peuples  méditerranéens.  L'histoire  de 
cette  aire  se  divise  en  deux  grandes  sections  principales, 
dont  la  limite  est  mar([uée  par  la  chu  le  de  la  civilisation 
auti([ue  et  de  son  support,  l'Elat  romain.  Nous  comprenons 
répo([ue  antérieure  sous  le  nom  d'histoire  de  l'antiquité,  l'i'»- 
poque  postérieure  sous  celui  d'histoire  des  temps  modernes 
(au  sens  le  j)lus  large,  le  moyen  âge  chrétien-germanique 
étant  inclus  .  Les  passages  subits,  les  cou[)uics  bruscjucs 
et  sans  transition,  sont,  à  vrai  dire,  chose  inconnue  à  l'his- 
toire :  lors  même  qu'un  Etat  ou  un  peu[)le  est  terrassé  par  un 
autre  en  un  espace  de  peu  d'années  cf.  l'invasion  des  Celles 
en  Italie,  et  plus  tard  dans  le  monde  giec,  ou  la  concpuMe 
de  rem[)irc  perse  [)ar  Alexandre,  ou  l'avèuenient  des  Huns, 
des  Arabes,  des  Mongols),  ce  brus([ue  bouleversement  ne 
s'en  est  pas  moins  toujours  préj)aré  dès  auparavant,  etrancicii 
état  de  choses  continue  ensuite  à  exercer  sou  inllueiice  pen- 
dant un  l()nges|)ace  de  lem[)s.  Plus  un  tel  évcncnu^it  est  con- 
sidérable par  ses  (>ll"ets,  plus  emiuemnicnl  il  appartiejit  à  1  liis- 
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toire  inoiidiale,  et  [)liisest  loiigue  celte  époque  de  transition. 
La  civilisation  antique  et  i'I^lat  antique  sont  essentiellement 
à  bout,  (juand.  à  la  suite  du  chaos  du  troisième  siècle,  Dio- 
clélien  transforme  rem[)ire  romain  en  monarchie  absolue, 
et  que,  j)eu  après,  la  victoire  du  christianisnn^  achève  la  lé- 
volution  interne,  tandis  (picà  la  même  é[)oque  l'Orient  s'unis- 
sait également  sur  une  base  religieuse  et  ecclésiasti(|ue, 
dans  l'empire  des  Sassanides;  l'invasion  des  Germains  n'est 
([ue  la  conséquence  de  celte  profonde  transformation.  Mais 
d'autre  part,  l'influence  immédiate  de  l'ancien  Etat  et  de 
la  civilisation  (|u'il  incarnait  se  prolonge  encore  durant  des 
siècles;  l'époque  de  transition  n'est  passée  que  lorsque,  en 
Occident,  les  Etats  germanicjues  sont  englobés  dans  la 
monarchie  carolingienne,  landiscju'en  Oi'ient  s'élève  l'empire 
unitaire  de  l'islam  et  qu'entre  les  deux  le  reste  de  l'ancien 
empire  romain  se  maintient  sous  la  forme  de  l'empire  byzan- 
tin. Si  donc  nous  pouvons  arrêter  à  Dioclétien  l'histoire  de 
l'antiquité,  l'époque  de  transition  (que  l'on  peut,  suivant 
l'objet  que  l'historien  s'est  proposé,  attribuer,  le  cas  échéant, 
à  l'une  aussi  bien  qu'à  l'autre  des  deux  grandes  époques) 
s'étend  depuis  Dioclétien  jusqu'à  l'époque  de  Charlemagne 
environ. 

145.  De  même  que  toute  histoire  spéciale,  (juoique  pou- 
vant être  exposée  pour  elle-même,  ne  constitue  jamais,  au 
fond,  qu'une  partie  d'un  tout  global  (§  111),  ainsi  l'hisloiie 
de  l'antiquité  forme  une  grande  unité  interne.  Elle  com- 
mence par  des  Etats  et  des  civilisations  isolés  ;  mais  ceux- 
ci  s'entrelacent  entre  eux  et  s'influencent  avec  une  inten- 
sité toujours  croissante,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  plupart  au 
moins  s'amalgament  complètement  dans  l'unité  d'un  seul 
grand  Etat  et  d'une  seule  grande  civilisation.  Exposer  cette 
évolution,  c'est  la  tâche  la  plus  importante,  la  véritable  tAche 
de  l'histoire  de  ranti(|uité.  Ici,  j)ar  suite,  ou  jamais,  est  re(|uise 
une  exposition  globale,  unitaire,  qui  insère  dans  ce  grand 
ensemble  les  histoires  particulières  comme  des  parties  sub- 
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oidonnées.  l'iie  étude  de  ce  genre  ne  peut  èti-e  que  synchro- 
iii([uc,  iiou  [)as  certes  d'une  façon  mécani([ue,  selon  la  ma- 
nière de  Diodore,  ([ui  consiste  à  prendre  année  par  année 
les  événements  cIkv.  les  dill'cienls  peuples,  pour  les  ranger^ 
(Tune  façon  tout  exléiieure,  en  un  sclième  annuel,  mais  de 
telle  sorte  ([ue  la  succession  chronologique  des  difrérentes 
époques  serve  de  hase  à  rexjjosition,  et  que,  })ar  là,  les 
connexions  uni\(Mselles  el  lesinlliiences  r(''ci[)r(K[ues  ressor- 
tent  clairenuMil  dans  leur  imporlaiice.  Gest  d'api-ès  cette 
idée  fondamentale  ([ue  le  pi'ésent  ouvrage  est  ordonné. 

14G.  Dans  ranti([uité  même,  cette  conception  s'est  trouvée 
frécjiiemment,  voire  princi[)alement  représentée. Elle  est  déjà 
à  la  hase  du  plan  d'Hérodote  ;  elle  se  manifeste  ensuite  plus 
systématiquement,  surtout  chez  Ephore,  Polyhc,  F^osidonios. 
Transformée  en  un  schème  mécanique,  elle  régit  les  systèmes 
chronographiques  et,  par  exemple,  l'histoire  universelle  de 
Diodore  ;  grâce  aux  chi'onographes  chrétiens,  surtout  à 
Eusèhe,  qu'animo  un  esprit  vraiment  historique,  elle  a  reçu 
une  extension  essentielle,  du  fait  de  l'introduction  de  l'his- 
toire hihlique,  et  de  l'ancienne  histoire  orientale,  qui  s'y 
trouve  liée.  Dans  les  temps  modernes,  même  ([uand  fut 
ahandonné  le  schème  traditionnel  des  chronicfues  et  des 
quatre  empires  du  monde  de  Daniel,  il  n'a  pas  non  plus  man- 
qué d'essais  de  ce  genre  :  le  plus  important  est  l'œuvre  de 
Heeren,  llandbiich  der  Geschichte  der  Siaalen  des  Alleriiims 
(Manuel  d'histoire  tles  Etats  de  ranlicjuité;  2*"  édition,  très 
améliorée,  1810),  dont  on  n'a  su  depuis  refaire  l'équivalent. 
NiEBUHR  a  lui  aussi,  dans  ses  Vorlesungen,  rempli,  au  moins 
en  partie,  cet  ohjet.  Mais  ensuite,  cette  préoccupation  a  com- 
plètement cédé  la  place  à  l'étude  des  histoires  particulières  ; 
celles-ci  dominent  tellement,  que  le  coup  d'œil  général  et  la 
vision  des  ensemhles  se  sont  entièrement  perdus,  souvent 
même  chez  des  investigateurs  fort  savants.  L'accroissement 
considérahle  des  matériaux,  aussi  hien  que  l'intensité  supé- 
rieure de  la  recherche,  en  sont  pour  une  part  responsahles; 
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de  plus,  l'efTel  du  classicisine  étroit  s'est  fait  très  fortement 
sentir.  Quand  l'essai  d'un  travail  d'ensein])le  a  de  nouveau 
été  tenté,  il  n'a  pas  abouti.  La  Geschichle  des  Allerlums  (His- 
toire de  l'antiquité  de  Max  Dunckeu  n'a  pas  dépassé  les  dé- 
buts de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  n"a  su  (juinsidlisainineiit 
dégager  les  connexions  les  plus  piofondes  ;  son  ouvrage  n'a 
eu  d'imporlauce  notable  (|ue  j)()ur  l'histoire  de  l'Orient 
(,^  147).  Quand,  plus  tard,  dans  l'âge  le  plus  avancé,  IJa.nke 
en  vint  à  écrire  une  Weltyeschichte  (Histoire  universelle),  il 
s'aventura  sur  un  domaine  pour  lequel  il  manquait  de  tout 
travail  [)réparaloire  approfondi  :  il  ue  s'était  occupé  de  l'his- 
toire de  l'antiquité  qu'accessoirement,  dans  sa  jeunesse,  et 
se  crut  le  droit  d'ignorer  à  peu  prés  complètement  le  fruc- 
tueux travail  scientifique  d'un  demi-siècle  ;  l'essai  ne  pouvait 
donc  qu'échouer  complètement. 

147.  Ce  n'est  qu'au  cours  du  dix-neuvième  siècle  que  l'his- 
toire de  l'ancien  Orient  est  deviMiue  accessible  à  la  recherche 
et  à  l'exposition  historiques,  grâce  à  la  découverte,  sans 
cesse  étendue,  de  ses  monuments,  de  ses  langues  et  de  ses 
littératures.  Cette  découverte  a  montré  que  les  renseigne- 
ments incomplets  qu'on  possédait  jusqu'alors,  sous  la  forme 
grecque,  sur  les  millénaires  antérieurs  à  la  fondation  de 
l'empire  perse,  étaient  tout  à  fait  insuffisants  ;  même  les 
fragments  conservés  de  Manéthon  et  de  Bérose,  quoiqu'ils 
continssent  des  renseignement  utilisables,  n'en  étaient  pas 
moins  bien  trop  incomplets  pour  permettre  une  heureuse 
reconstruction  de  l'histoire.  Mais  la  seule  source  originale 
jusqu'alors  accessible,  l'Ancien  Testament,  non  seulement 
comportait,  comme  il  est  maintenant  avéré,  beaucoup  trop 
de  lacunes  pour  faire  connaître  les  facteurs  décisifs  de  l'his- 
toire politique  des  Israélites  eux-mêmes,  mais  encore  n'était 
(|ue  dans  une  très  faible  mesure  pénétrable  à  l'intelligence 
historique;  ce  n'est  que  peu  à  peu,  grâce  aux  progrès  tic  hi 
criti([ue  littéraire  et  de  la  critique  de  fond,  qu'il  est  devenu 
possible  de  le  comprendre  et  de  l'utiliser  vraiment  comme 
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source,  (^uaïul,  plus  laiiL  les  découvertes  prireiil,  de  dix  eu 
dix  ans, une  extension  sans  cesse  plus  grande,  les  recher- 
ches parliculières  et  les  histoices  des  peuples  |)aiiiculiers 
turent  aussitôt  suivies  crexposilions  ((ui  essayaient  d'embras- 
ser l'ensenible  des  matériaux  nouvellement  découverts.  C'est 
pour  avoir  su,  ([uoique  manquant  de  la  connaissance  person- 
nelle des  langues,  remplir  cetl<>  tâche  avec  prudence,  que 
Max  Duncker  a  pu  écrire  une  importante  Histoire  de  l  anti- 
quité; chacune  des  cinq  éditions  de  son  ouvrage,  totalement 
remaniées  chaque  fois,  donne  un  excellent  aperçu  des  résul- 
tats actuels  de  la  recherche.  Une  connaissance  complète  (h^s 
matériaux,  fondée  sur  un  incessant  et  fructueux  labeur  dans 
le  domaine  égy|)tologique,  appartient  à  G.  Maspero,  cpii, 
naguère  dans  un  court  abrégé  (Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l'Orient,  I87."S  plus  récemment  dans  un  ouvrage  détaillé, 
richement  illustré  {Histoire  ancienne  des  peuples  de  rOrient 
classique,  \\  vol.,  189.5  et  suiv.),  a  donné  une  exposition 
totale  de  l'histoire  de  l'ancien  Orient. 

En  fait  d'ouvrages  plus  anciens,  fort  utiles  en  leur  temps,  il  fau- 
drait encore  citer  G.  Rawlinson,  The  fwe  grcdl  Monarchicfi  of  Ihe 
Ancienl  Easlern  World  (Les  cinq  grandes  monarchies  de  Tancien 
monde  oriental)  et  son  Ilislonj  of  Ilerodolus.  —  Exposition  systéma- 
tique du  savoir  relatif  aux  sources  :  G.  Wachsmuth,  Einleihing  in  das 
Sludium  der  allcn  Geschichh'  (Introduction  à  rélude  de  l'iiistoire 
ancienne),  189.').  —  Je  ne  puis  signaler  que  comme  tout  à  fait  man- 
qué l'ouvrage  de  IfoMMEi.,  extrêmement  riche  en  hypoflièses  et  on 
combinaisons  hardies  :  Gi-imdriss  der  Géographie  iind  Geschichle  ilrs 
allen  Orienls  (Eléments  de  géographie  et  d'histoire  de  l'ancien  Orieiil), 
l"--^  moitié,  I90i. 
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Les  r/ii/ffes  dr  r index  reni'oienl  aux  i)aragi'a/)hes  el  V indication  n. 
à  Vdnnolalion  en  petits  cardclères  ijiii  lerinine  le  paragrafihe. 


Ahyssiiîïi!.  Irailomeiit  infligé  aux  pri- 
sonniers do  guerre,  0,  u. 

Adoption,  i'^. 

Agathyrses,  mariage,  10.  n. 

Agriculture,  évolution,  "29  sq. 

Albaniens  du  Caucase,  honneurs  ren- 
dus à  la  vieillesse.  12,  n. 

Alphabet,  invention  en  Egypte,  l'2'à; 
évolution,  l'23. 

Amazones,  10,  20  et  n. 

Ame  et  corps,  45  ;  idée  de  l'âme,  4G 
et  n.  ;  Ame  sous  forme  animale,  55  ; 
âmes  et  culte  des  morts,  58  sq., 
fi2  et  n. 

Amérique,  évolution  religieuse.  40  et 
n.,  G8. 

Analogie  (Raisonnement  par  ,  4o  sq., 

Ancêtres  Cultes  des),  prétendue  ra- 
cine de  la  religion,  i:*.  5.3.  55,  59. 
(i2  et  n. 

Anciens  Conseil  des),  voir  ^'ieil- 
lards. 

Animaux  :  collectivités  animales,  2  et 
n.  ;  vie  inlellectuclic.  15,  95;  culte 
ilanimaux,  54  sq.  ;  noms  animaux 
de  localités  et  de  tribus.  55. 

Annales,  130,  -133. 

Année,  forme  de  l'aïuiée,  13(!.  138, 
141;  noms  d'année,  139;  années 
royales,  139;  ères.  140. 


Anthropologie.  1,  7.  93,  lOi  cl  n. 

Arabes,  civilisation,  30;  inslilulinns 
politiques, G,  IG;  reines,  10,  n.  ;  ma- 
riage, 11  et  n.  ;  situation  des  en- 
fajits,  12  ;  des  filles,  20  ;  des  vieil- 
lards. 21. 

Arbre    Culte  de  1'),  5'*. 

Aribi,  ti'il)u  de  l'Arabie  septentrio- 
nales ;  reines,  10,  n. 

Aristocratie,  v.  XoI)lesse. 

Aristole,  opinimi  sur  l'État,  5,  n.;  7. 

Armes,  24. 

Art,  95  sq.  ;  arts  techniques.  92. 

Aryens,  exposition  des  cadavres.  12. 
n.  ;  absence  de  littérature  histo- 
rique, 59,  cf.  107.  n. 

Asie  Mineure,  amazones,  20,  n.       ,' 

Augila  Habitants  de  l'oasis  d").  ma- 
riage. 10,  n. 

Auséens.  tribu  libyenne  ;  mariage, 
10,  n. 

Ausiraliens,  classes  matrimoniales, 
13;  honneurs  rendus  à  la  vieil- 
lesse, 12,  n. 

B 

liabylonie,  «  cosmologie  baJjylo- 
nienne  »  (ou  «  orientale  »\  57. 

IVvrnoi'EN,  10,  n. 

IJactriens,  mariage,  10,  n.  ;  exposi- 
tion des  cadavres,  12,  n. 

Bas(|nes.  couvade,  10,  n. 
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Bédouins,  mariage,  1 1 .  n.  ;  vengeance 

du  sang,  Ifi,  n. 
Bethk.  48,  n..  49,  n. 
nitliynieiis,  trailenieiit   réservé   aux 

étrangers,  'M,  n. 
Bœuf  (Elevage  du)  ;  son  importance 

au  point  de  vue  de  la  civilisation. 

29. 
Bouddhisme.  83,  87.  88.  89. 
Bretons,  v.  Grande-Bretagne. 
Breysig,  K.,  6'2,  n. 
BuRCKHARDT,  H,  n.  ;  K),  n. 

BURCKHARDT.   J.,    100. 


Calédoniens,  v.  l'ietes. 

Calendrier,  julien  et  grégorien,  v. 
Année. 

Callatiens  de  llndc  mise;!  mort  des 
vieillards,  l'2.  n. 

Cantabres  d'Espagne,  mariage,  K).  n, 

Cariens,  mariage,  10,  n. 

Carlyle,  sa  conception  du  héros, 
101. 

Caspiens,  mise  à  mort  des  vieillards, 
1^2,  n. 

Caucase  indien  Triiius  (hi  ,  traite- 
ment réservé  aux  morts.  12,  n. 

Causalité,  son  essence  et  son  action, 
4o  sq.,  70  ;  hasard  et  volonté  lihre, 
104. 

Celtes,  mariage.  11,  n. 

Céos,  mort  volontaire  des  vieillards, 
12,  n. 

Céranii(inc,  évolution  générale  de 
lornementation,  9(5. 

Chine,  ccrilure,  122  sq;  déhuls  de  la 
civilisalion,  143. 

Christianisme;  relation  de  la  Divi- 
nité aux  [leuples  [»arli(uliers.  .M  ; 
1(!S  personnes  de  la  Trinité  dans  le 
culte,  51,  n.  ;  différenciation  lo- 
cale, 88  ;  transformation  interne. 
79,   103;  polythéisme,  o(i,  88;  lié- 


forme,  7i,  83,  87,  89,  103;  péné- 
tration de  la  magie,  68,  73;  le 
(Christ,  dieu  mort,  70;  communion. 
32  ;  relation  avec  l'Etat  et  la  mo- 
rale, 72,  77  ;  sanctions  dans  l'au- 
delà.  77;  prêtres,  80.  8/î  ;  ordres 
monastiques,  83,  87. 

Chronologie,  130  sq. 

Circoncision,  8. 

Civilisation  ;  aires  de  civilisation,  40 
sq.,  111,  144;  histoire  de  la  civili- 
sation, 108  sq.;  civilisalion  maté- 
rielle, 92  sq.  ;  évolution  générale 
de  la  civilisation.  102. 

Clientèle,  22.  3i. 

Communion,  32. 

Consanguinité,  v.  .Sang. 

Contrat  entre  la  divinité  et  la  trihu. 
32. 

Corse,  couvade,  10,  n. 

Cos,  rudiments  de  droit  maternel. 
10,  n. 

Couvade,  10,  n. 

Création  du  monde  (Mythe  de  la),  ri. 
70. 

Crète,  éducation  des  enfants  chez  les 
Doriens  de  Crète,  11. 

Critique  historique,  Ho. 

Cunéiforme  (Ecriture).  123.  n. 


D 


Dalmales.  partage  de  la  propriété  fon- 
cière tous  les  huit  ans,  31,  n. 

I)ai)solil)yens,  mariage,  10,  n. 

DÉCIIEI.ETTE.  1  i3,  n. 

Derhiques  des  hords  de  la  mer  Cas- 
pienne, mise  à  mort  des  vieillards. 
12,  n. 

Dieu,  divinité:  délinilion.  essence  et 
classification,  30  sq.,  47,  n.,  31,  n.  ; 
relation  des  dieux  avec  la  régula- 
rité du  rnorrde,  30  s([.,  09  S([.,  90; 
(•(iiilr'adietiori  iriter'ne  implifiuée 
dans  la  notion  de  Dieu,  T'i  ;  le  ctrlle 


(les  ancêtres,  prétendue  origine  des 
dieux.  13,  53,  59,  (i:2  et  ii.  ;  forme, 
•SG;  ol)jcts  (le  eulte,  ai  sq.;  les 
dieux,  aneèlres  des  prouitenienfs, 
53.  55.  r»-2  :  décisions  judiciaires  des 
dieux,  llJ;  «  le  dieu  »,  53.  75  ;  culte 
des  dieux  morts.  70;  dieux  étran- 
gers. X4  :  dieux  lrii)aux.  v.  'l"ril)u; 
dieux  (le  la  véi:(''lation.  v.  Véiréta- 
tioii. 

Divinili'.  v.  Itieu  ;  (liviiiili'-  des  l'ois. 
h  't . 

Dr'nit.  il.  !."):(li'(iit  suhjeclil'  et  di'oit 
objectif,  15,  17:  droit  et  relifjion. 
IG,  48.  71  :  V.  Litige  el  .luridiclion. 
—  Droit  malci'iicl.  v.  Maternel. 

Dualisme  de  la  causalité.  45,  4t)  etn., 
70. 

Dlncker.  m..  r.(i.  147. 


Économique  (Evolution),  '2!)  sq.  ;  his- 
toire économique,  108. 

Kcriture.  histoire  générale,  121  sq. 

Egypte,  mariage.  10,  n.  :  religion.  52, 
55;  culte  des  morts,  GO,  ()2,  n.  ; 
alphabet.  1^23. 

Elam.  droit  maternel  dans  la  famille 
souveraine,  10.  n. 

Ensevelissement,  cf.  Morts  Culte 
des);  9,  12  et  n..  (il;  chez  les 
Aryens,  12,  n. 

Epi  cl  ère  s,  9.  n. 

Ères.  140. 

Esclaves.  18,  23,  22. 

Esprit,  4G  et  n.,  40  sq.;  —  et  dieux. 
50  sq..  51.  n.;  dans  les  cré-ations 
de  la  fantaisie  et  de  l'art,  97;  es- 
prits des  morts,  v.  Morts. 

Etal,  origines,  2  sq.,5  et  n.;  son  an- 
tériorité sur  les  autres  collectivi- 
tés, 13;  instilulions  politiques,  20 
sq.  ;  fonction  de  l'Etal,  23  ;  organi- 
sation, 25   sq.;  éternité  idéale  de 


l'Étal,  35;  État   et  religion,  71  sq. 
Élhio[)iens,  droit  maternel  cl  reines, 

10,  n. 
Éthique  (Postulai  i,  7()  s(i. 
Élrus(|ues.  mariage,  10,  n. 
Ézéchiel.  81,  n. 


Famille,  8  s((.,  cf.  Mariage;  situation 
des  membres  de  la  famille,  20. 

Fantaisie,  95  ;  dans  la  pensée  my- 
tliique.  't~.  97. 

Femme,  v.  Mariage. 

Fétiches,  56. 


(laramantes,  m.u'iage,  10,  n. 

Gèles  des  bords  de  la  mer  Caspienne, 
10.  n. 

Générations,  leur  enchaînement,  9, 
10,  59. 

Gindanes  libyens,  mariage,  10,  n. 

GiN/.KL,  13G,  n.:  142,  n. 

(ioETHE,  sa  parole  sur  res[)ril  îles 
temps,  115. 

Grande-Bretagne,  population  primi- 
tive; vie  sexuelle,  11,  n. 

Grèce,  création  de  la  littérature  his- 
torique, 131  sq. 

Guerriers  (Classe  des),  23. 

II 

Hansen,  g.,  31,  n. 

Hasard,  essence  el  rôle,  104,113  ;  — 

dans  l'étal  des  sources  historiiiues, 

116,119. 
llécatée,  132. 
Hegel,  102,  n. 
Heeren,  146. 
Héritage  (Droit  d'),  18  :  transmission 

héréditaire  du  statut  juridiiiue,  22. 
Hérodote,  129,  133. 
Hernies,  mise  à  mort  des  vieillards, 

12.  n. 
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Hésiode,  son  rôle  religieux,  8ti,  83  ; 
élaboration  de  la  légende,  13-i. 

Hindous,  absence  de  littérature  liis- 
tori(jue,  107,  n.  ;  i'M. 

Hispaniens,  v.  Ibères. 

Homme,  évolution  pliysique  l'I  intel- 
lectuelle, 3. 

IIo.M.MKL.  Fu.,  i  iT,  n. 

Hospitalité,  31. 

Hyrcaniens,  traitement  réservé  aux 
morts,  1:2,  n. 


I 


Hjères,  Géorgiens,  organisation  poli- 
tique et  sociale,  32;  Ibères  d'Espa- 
gne, mariage  et  couvade,  10,  n. 

liJN  Khaldoln,  bistorien  maure,  H. 

Idées,  leur  rôle  dans  riiisloire,  com- 
ment elles  deviennent  le  contraire 
d'elles-mêmes,  103,  87. 

Ideler,  L.,  136,  n. 

Imagination,  sou  rôle  dans  !'< ouvre 
historique,  H8;   cf.  Fantaisie. 

Immortalité  (Croyance  à  1'),  59,  77. 

Incinération,  v.  Ensevelissement. 

Inde,  V.  Hindous. 

Indiens,  coutumes,  10,  n.,  Il,  12,  n. 

Individu  et  espèce,  i;  individualité 
et  homogénéité,  Il  sq.  ;  dans  la 
propriété,  19;  dans  l'évolution  re- 
ligieuse, 80  sq.,  85  sq.,  87  sq.;  dans 
la  science,  91  ;  dans  les  arts,  98  ;  es- 
sence de  la  personnalité,  101  ;  in- 
dividualiti'  et  tradition,  73.  — Fac- 
teurs individuels  et  généraux,  99 
s([.  ;  dans  les  événements  histori- 
riques,  101,  104,  10(J;dans  l'his 
toire  de  la  civilisation,  108  sq.  ;  aux 
difi'érentcs  époques  historiques, 
100,  102;  dans  l'ijeuvre  historique, 
118. 

Imlo-Européens,  religion,  caractère 
universel  des  divinités,  83. 

Iran,    traitement   réservé  aux   cada- 


vres, 12,  n.,  17,  n.  ;  mariage  entre 
parents,  12,  n.  ;  absence  de  littéra- 
ture bistori(iue,  107,  n.,  131. 

Ires,  Irlande,  mariage,  11,  n.,  12,  n.; 
mise  à  mort  des  vieillards,  12,  n. 

Islam,  8><. 

Israélites,  mariage,  situation  des  en- 
fants (Gen.,  2,  24),  12  et  n.;  situa- 
tion des  prêtres,  49,  n.,  64;  «  an- 
tisémitisme »,  37,  n.;  leur  (cuvre 
historique,  131  sq. 

Italiotes,  nation  créée  par  Rome,  69. 


.Jéi'émie,  sa  situation  de  prêtre,  81,  n. 
Jeu,  95,  97. 
.Tnridiction,  1.5. 


Kant,  113,  n. 

Kouschites  (Nubiens),  droit  mater- 
nel, 10,  n. 
Kr.\use,  a.,  02,  n. 


Langage  et  linguistique,  1  et  n.,  3.  — 
Famille  linguistique,  37. 

Li  bu  rues,  régime  matrimonial,  10,  u. 

Libyens,  mariage  et  droit  maternel,. 
10,  n.  ;  amazones,  20,  n. 

Linguistique,  v.  Langage. 

Litige,  16. 

LlTT.MANN,  E.,  9,  n. 

Livres  religieux,  v.  Religion. 

Lune  (Culte  de  la),  69. 

LuscHAN  (Von),  14i,  n. 

Lusitaniens,  absence  de  droit  ma- 
ternel, 10,  n. 

Lycicns,  droit  maternel,  10,  n. 


M 


Ma'at,  divinité  égyptienne  du  dioit,^ 
75. 
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Madelaine  (La;,  civilisation  palcoli- 

thiquo,  143,  ii. 
Magie,    47    sq.  ;  évolulion.   67,  sq.  ; 

magiciens,  32,  48,  94. 
Maïales,  v.  Pietés. 

Mariage,  essence,  8,   9;    (liilY'rentes 

fornios.  10  s(j.  ;  lliéorics  modernes, 

7;   situation  des  femmes   diins  le 

mariage,  '20  ;  rapt  de  femmes,  33. 

M.vsPEUo,  (j.,  147. 

Massagètes,  coutumes,  10,  n.,  Il,  12 

et  n. 
Maternel   (Droit),  10  et  n.,  20;   son 
existenee  prétendue  ehez  les  Sé- 
mites, 10,  n. 
Matriarcat,  v.  Maternel  (Droit). 
Méroé,   mariage  et  droit   d'héritage 

des  femmes,  10,  n. 
Métèques,  34. 
Mexicains,  49  et  n.,  68. 
Mois,  137. 

Morale,  essence  et  origine,    14,  15; 
rapport  avec  la  religion,  71,  72,  74 
sq.,  76  sq. 
Morts  (Culte  des),  9,  58  sq.  ;  cf.  En- 
sevelissement et  Ancêtres    (Culte 
des). 
Mossynèques,  mariage,  10,  n. 
MûLLER,  Max,  1,  n. 
MCller,  Sophus,  143,  n. 
Mytlie  ;   pensée   mythique,    47   sq.  ; 
dans  les  arts  techniques,  94;  in- 
fluence de  la  fantaisie,  97  ;  mytho- 
logie  comparée,   57;    mythes   des 
dieux,  57,  70;  leur  transformation, 
74,  76;  mythes  de  la  création  du 
monde,  v.  Création. 


N 


Nasamons,  mariage,  10,  n.;  culte  des 

ancêtres,  59,  n. 
Nationalité,  38  sq. 
NiEBUuu,  B.  G.,  146. 
Nietzsche,  Fh.,  102. 


Noblesse,  origine,  22,  31,  32;  aristo- 
cratie, 25  s([. 
NoLIJEKE,  11,  n. 

Nom  des  esprits  et  des  dieux,  51,  53; 

d'hommes  et  de  tribus,  55  ;  dation 

de  nom,  97. 
Nom])res  sacrés,  47  ;  cf.  Sept. 


0 


Orientale    (Cosmologie),   v.    Babylo- 
nie. 


Padéens  de  l'Inde,  mariage,  10,  n.  ; 

mise  à  mort  des  vieillards,  12,  n. 
Paléolithique  (Civilisation),  143,  n. 
Patriarcal  (Régime)  du  mariage  et  de 

la  famille,  10,  12,  20. 
Pédérastie,  48,  n. 
«  Pères  »,  esprits  des  morts,  59. 
Phéniciens,  invention  de  l'alphabet, 

123. 
Philosophie,  90,  1)1  ;  philosophie  de 

l'histoire,  102,  n. 
Phratries,  5,  9. 
Plu/lui,  6. 
Pietés,  communauté  des  femmes,  11 

et  n. 
Pierre,  siège  des  dieux,  54  ;  âge  de 

pierre,    v.    Paléolitique    (Civilisa- 
tion). 
Pisidiens,  culte  des  ancêtres,  59,  n. 
Platon,  77,  113,  n. 
Polyandrie,  8;  à  Sparte,  1 1,  n.  ;  chez 

les  Sabéens,  11,  n. 
Possédés  et  fous  dans  la  religion,  48, 

81. 
Préhistoire,  1,  23,  143  et  n. 
Prêtres,  32,  64,  79  sq.  ;  décisions  ju- 
diciaires, 16. 
Progrès  indéfini  (Idée  dei.  102. 
Prophètes,  80  S(\. 

Propriété,  évolution.  18  sq.,  22;  pro- 
priété foncière  collective,  31,  n. 
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Prostitution  sacréo  chez  les  Sémites, 

il. 
l'syeliologie  et  histoire.  104,  106,  Mi, 

il8. 

R 

Race,  36. 

Ranke,  L.,  lOi  et  n.;  Ilisloirr  uni- 
verselle, 146. 

R.\TZEL,  sa  conception  de  IKtat,  5,  n. 

Rauii,  s.,  12,  n. 

Rawli.nson,  g.,  147,  n. 

Réforme,  \.  Cliristianisme. 

Reiniiardt,  li3,  n. 

Religion,  essence,  47  et  n.;  défini- 
tion, 47,  n.,  50  sq.; — ,  tradition  et 
Ktat,  71  sq.,  iOO;  transformation 
interne,  74,  75  sq.  ;  l'absurde  dans 
la  religion,  88  ;  histoire  des  reli- 
gions, 65  sq.  ;  séparation  d'avec 
l'État  et  la  nationalité,  85  sq.;  re- 
ligions universelles,  85  sq.  ;  livres 
religieux,  88. 

Repas,  signification  religieuse,  48, 
n.,o2. 

Romains,  mariage,  41,  n.  :  palria 
poleslas,  12,  13,  20;  situation  des 
vieillards,  2 1  ;  conceptions  sur  l'ori- 
gine de  l'État,  13. 

RooN,  opinion  sur  l'objet  de  la  re- 
cherche historique.  113,  n. 

Royauté,  26  sq.;  divinité  des  rois. 
54. 


Sabéens,  polyandrie.  11,  n.  ;  mariage 
du  fils  et  de  la  mère,  12,  n.;  rei- 
nes, 10,  n. 

Sacrifice,  52;  disparition  du  sacri- 
fice, 74,  103. 

Sang:  parenté  par  le  sang,  7  sq.  ; 
droit  du  sang,  vengeance  du  sang, 
16,  33;  magie  sanglante,  52. 

Saracènes,  mariage.  11,  n. 

Sardes,  mise  à  mort  des  vieillards, 
12,  n. 


Sarmates    (Sauromatesj,    amazones, 

20.  n. 
ScHLEiERMACiiiiR,    définition   de   la 

religion,  47,  n. 

SCH.AFER,  I)..   100. 

SCIILKICIIER.  A.  1.  n. 

ScuLRTZ.  H..  8.  n. 

Science,  90.  !H,  92,  93. 

Sémites,  sacrifice,  52  ;  représentations 
relatives  aux  morts,  57;  mariage. 
Il  et  n.;  prostitution,  11;  situa- 
tion des  enfants,  12;  des  vieillards, 
21  ;  constitution  politique,  28. 

Sept    Nombre  .  47, 

Sexuelle  (Vie),  7,  8;  conception  ma- 
gique, 48,  n.,  52. 

Sigynnes,  peuplt'  ii-anicn  d'Europe, 
20,  n. 

S.MiTii.  l{()i!..  10.  n..  Il,  a. 

Soleil,  divinité,  69. 

Sparte,  mariage  et  éducation  des  en- 
fants, 11  et  a.;  situation  des  vieil- 
lards, 21. 

Stade.  B,  02,  n. 

Stammler,  R..  15,  n. 

Steintiial,  47. 


Tapyrcs  des  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, mariage.  11,  n. 

Tliraces,  mariage,  10,  n. 

Thucydide,  134. 

Tibarènes,  couA-ade,  10,  n.;  mise  à 
mort  des  vieillards,  12,  n. 

Tlinkits,  peuple  de  l'Amérique  du 
.Nord  occidentale,  ci'oyances  rela- 
tives aux  âmes  des  morts,  02,  n. 

Tombes,  attitude  accroupie,  61. 

ToiMM-KR,  10,  n;  20,  n. 

Totémisme,  54,  55,  62,  n.,  97. 

Tradition  et  individualité,  41  sq., 
99  sq.  ;  dans  la  religion,  71  sq.,  78, 
87  sq.  ;  dans  l'évolution  de  la  pen- 
sée, 91  ;  des  arts,  98;  tradition  his- 
toricjue,  I2i)  sq. 
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Tribu  et   Ktal.O  sq.;  dieux  tribaux, 

ol  sq. 
Troglodytes,  droit  maternel,  10,  n.  ; 

mise    à    mort  des    vieillards,    12; 

traitement   réservé  auv  cadavres, 

il.  n. 

i; 

USENKIS.  .'il.  n. 


Vaccéens  d'Espagne,  iwirlage  de  la 
propriété  foncière,  31,  n. 

Végétation  (Dieux  de  la),  51,  o",  G9 
sq. 

Vieillards  ;  traitement  réservé  aux 
A'ieillards,  12  et  n.  ;  situation  poli- 
tique, 21;  conseil  des  anciens.  21. 
25. 

^v 

Wagiismitii,  \  (T.  11. 


Wki.liialskx,  10,  n..  M,  n. 
WiLKiiN.  G.  A.,  11.  n. 
WisLiciiMS,  136,  n. 
^Yolrram  d'Eschenbnch,  100,  n. 


Valiwisle  (Le),  132,  n. 

Z 

Zauè(|ues.  tril)U  liiiyenne,  amazones. 
20,  n. 

Zech,  J.,  142.  n. 

Zénobic,  reine  de  l'almyre.  10,  n. 

ZiMMEB,  11,  n. 

Zoroastre,  sa  situation  dans  lliistoire 
des  religions,  82  ;  traitement  ré- 
servé aux  cadavres,  12,  n.,  47,  n.; 
mariage  entre  parents  consanguins, 
12.  n. 
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